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Biîes  dérrels  du  concile  ile  Conslantiiiople,  spéeia- 
It lueiit  destinés  à  rOrieat»  ne  furent  ni  envoyés  ni  niênie 
tonnus  à  Rome  dans  leur  teneur  exacte,  le  bruit  des 
noieotâ  débats  qui  les  avaient  précédés  avait  pour! an t 
^n  écho  en  Occident-  Rien  n'était  mieux  fait  pour  ac- 
croître  la  inétiance  qu'inspiraient  déju  la  mobililé  et  la 
i^ijiïuletice  asiatiques  aux  esprits  plus  fermes  de  rÉglioe 
latioe.  Le  contraste  entre  les  deux  Églises  était  même 
1  autant  plus  frappant  qu'au  même  moment,  par  un 
iiTsard  qui  devait  être  de  trop  peu  de  durée,  rOccident 
juuissait  d'un  repos  inaccoutumé.  Ce  bienfait  était  dû 
presque  exclusivement  am  conseils  et  à  l'influence 
J'iin  seul  homme,  Amhroise,  naguère  préfet^  aajour- 
J'imi  évéque  de  Milan, 

Aussitôt  après  Télévation  de  Théodose,  Gratien, 
■>ut  huereux  d'être  dccbargé  delà  moitié  de  Tempire, 
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s'était  hâté  de  retourner  en  Occident  d'un  pas  précipité 
Tandis  qu'il  faisait  route,  le  spectacle  dont  il  venai 
d'être  témoin,  cette  grande  partie  du  monde  chrétiei 
châtiée,  par  les  désastres  de  l'invasion,  des  outrage! 
qu'elle  avait  laissé  faire  à  la  foi,  occupait  ses  médita- 
tions et  le  remplissait  d'une  douloureuse  inquiétude 
A  tout  prix,  il  se  promettait  d'éviter  au  peuple  qu'il 
était  chargé  de  gouverner  un  pareil  malheur,  et  5  sa 
conscience  un  remords  si  lourd.  Pour  s'aifermir  dan*: 
la  saine  doctrine  (seul  appui  à  ses  yeux  d'un  bon  gou- 
vernement), il  relisait  l'écrit  que  l'évêque  de  Milan, 
Ambroise,  lui  avait  remis,  et  où  étaient  exposées 
en  bons  termes,  dans  un  style  dont  son  esprit  cultive 
goûtait  l'élégance,  les  preuves  les  plus  solides  de  la 
divinité  du  Christ.  Ce  traité  pourtant,   à  son   gré, 
ne  répondait  pas  encore  à  toutes  les  difficultés.  Pen- 
dant son  court  séjour  en  Orient,  quoiqu'il  eût  évité 
de  se  mêler  des  querelles  religieuses,  et  de  prêter 
à  l'erreur  une  oreille  curieuse,  il  avait  entrevu  d'au- 
tres problèmes,  qu'Ambroise,  dans  son  écrit,  n'avait 
pas  touchés.  L'hérésie  de  Macédonius  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit  était  confusément  arrivée  à  sa  connais- 
sance, et  sur  ce  point,  comme  sur  d'autres  encore,  il 
voulait  être  prêt  à  se  défendre  et  muni  de  bonnes  ré- 
ponses contre  les  objections.   Il  recourut   donc  tout 
naturellement  à  la  même  autorité  :  il  voulut  voir  Am- 
broise pour  le  consulter.  Mais  comme  il  était  pressé  de 
se  rendre  en  Gaule,  et  n'avait  pas  le  loisir  de  se  détour- 
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ner  du  côté  de  Milan,  il  écrivit  au  prélat  de  le  venir 
trouver  sans  délai  quelque  part  sur  la  route.  La  lettre, 
tout  entière  de  sa  main,  était  conçue  dans  les  termes 
d'une  affection  pieuse  et  pressante. 

Gratien,  Auguste,  à  Ambroise,  religieux  pontife  du  Dieu 
tout-puissant, 

u  Absent,  vous  vivez  dans  mon  souvenir,  et  je  vis 
avec  vous  par  l'esprit  ;  mais  je  désire  vivement  vous 
voir  présent  et  de  mes  yeux.  Hâtez-vous  donc  de  venir 
vers  moi,  religieux  pontife,  pourm'enseigner  la  science 
(Je  la  vraie  foip  Non  que  je  recherche  les  questions  con- 
tenlieuse?^  et  que  j'aime  à  parler  de  Dieu  plus  qu'à 
Tadorer  ;  mais  je  vous  demande  au  contraire  de  m'en- 
fimcer  plus  avant  dans  le  cœur  la  révélation  divine. 
récoLiterai  les  leçons  de  Celui  que  je  me  plais  à  recon- 
naître pour  mon  Dieu  et  mon  Seigneur,  n'objectant  pas 
à  sa  divinité  les  apparences  qu'il  a  prises  d'une  nature 
créée  comme  la  mienne*.  Assurément  je  ne  puis  rien 
ajouter  à  la  gloire  du  Christ;  mais  en  rendant  témoi- 
snage  au  Fils,  je  veux  me  rendre  agréable  au  Père.... 
Fîiible  et  fragile  comme  je  suis,  mon  témoignage  sera 
itroporlîonnê  à  mes  forces,  et  non  à  sa  grandeur.  Je 
TfHis  prie  de  compléter  le  traité  que  vous  m'avez  donné, 

I.  it  Non  ci  objideiîs,quam  in  me  video,  creaturam  :  »  ce  que  Téditeur 
^  oi^djcUn  explique  par  ce  commentaire  :  «  Non  illud  ad  negandam 
'JïfkU    divjnîtatem  vertens,  quod  naturam  meam  ab  eo  suscoptam 

m  Jo-  m 
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en  y  ajoutant  une  discussion  sincère  au  sujet  du  Saînl 
Esprit.  Démontrez-moi  qu'il  est  Dieu,  par  les  Écriture 
v-i  par  le  raisonnement.  Que  la  Divinité  vous  conserv 
|n.*m]ant  beaucoup  d'années,  ô  mon  père,  serviteur  d 
f)ii»u  éternel  que  nous  adorons,  à  savoir  Jésus 
Clirtst  K  » 

Soit  que  la  lettre  n'eût  pas  été  remise  à  temps,  soi 
plidôt  que  le  nouvel  évêque,  fonctionnaire  encon 
fa  v^.^ille,  ne  fui  pas  pressé  de  promener  dans  tei  cours 
sa  récente  dignité,  Gralien  ne  vit  point  accourir  Am- 
broise  à  sa  rencontre  avec  tout  l'empressement  qu'il 
espérait;  mais  à  peine  arrivé  en  Gaule,  il  reçut  là  lettvei 
suivante,  où  le  prélat  s'excusait  avec  un  mélange  de 
patfîrnUé  et  de  respect, 

Àmbroise,  évêque,  à  Gratîen,  bienheureux  Auguste 
et  prince  trhs^chrètien. 

«  Ce  n'est  pas  l'affection  qui  m'a  manqué,  religieux 
prince;  car  il  n'est  rien  dont  je  puisse  me  vanter  à 
mnilieur  droit  que  l'affection  que  j'ai  pour  vous;  c'est 
la  tliscrétion  seule  qui  m'a  empêché  de  courir  au-devant 
dv  Votre  Clémence.  Mais  si  mon  corps  n'a  pas  été  à 
V  ol  re  rencontre,  mon  âme,  mes  vœux  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  chez  un  prêtre,  se  sont  précipités  sur 
vos  pas.  Que  dis-je?  je  n'avais  pas  besoin  d'aller  vous 
chfM'cher;  quand  m'élais-je  séparé  de  Vous?  qudiid 

L  îj.  Atnb.,  Ep.  I,  0pp.,  t.  II,  p.  751. 
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avafe-]ô  cessé  de  vivre  avec  vous  par  raffection  et  par 
le  cœur?  La  présence  des  âmes  est  plus  réelle  que  celle 
des  corps.  Jour  après  jour,  je  suivais  toutes  vos  mar- 
ches; présent  jour  et  nuit  dans  votre  camp,  ma  prière 
faisait  la  veille  avec  vous  :  tendresse  impuissante,  sans 
doute,  mais  toujours  vigilante....  Que  dirai-je  de  votre 
lettre?  Elle  était  tout  entière  de  votre  main,  et  c© 
soin  même  atteste  votre  piété.  C'est  ainsi  qu'Abraham 
autrefois  tua  un  veau  de  sa  propre  main  pour  faire 
honneur  à  ses  hôtes....  Abraham  n'était  qu'un  simple 
mortel,  et  il  servait  des  anges  :  vous  êtes  empereur,  et 
vous  honorez  un  simple  prêtre.  Mais  c'est  Dieu  qui  est 
honoré  dans  son  moindre  serviteur.  Il  Ta  dit  en  effet 
lui-même  :  «  Ce  que  vous  faites  au  moindre  de  ceux-ci, 
t  c'est  à  moi  que  vous  le  faites.  >> 

«t  Louerai -je  seuleifient  cette  humilité,  déjà  su- 
I4inîe  chez  un  empereur?  Ne  parlerai-je  pas  plutôt  de 
eeite  foi  que  vous  inspire,  comme  vous  le  proclamez  si 
juslêment,  Celui  que  vous  ne  faites  pas  difficulté  de 
eoiifesser?  Q^^el  autre  aurait  pu  vous  enseigner  à  ne  pas 
lui  objecter,  comme  vous  dites,  ces  apparences  de  la 
nature  créée ^  qu'il  a  voulu  avoir  en  commun  avec 
iiouâ?  Rien  de  plus  juste  que  cette  expression.  Appe- 
Itr  le  Christ  une  créature,  c'est  l'objection  de  Tin- 
MïleAce,  ce  n'est  pas  la  confession  du  respect.  Quoi  de 
ptas  outrageant  que  de  supposer  Dieu  pareil  à  nous? 
vi^us  voyez  donc  qu'au  lieu  de  rien  apprendre  de  moi, 
cVsl  vous  qui  m'enseignez  :  je  n'ai  rien  lu  ni  rien  en- 
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tendu  de  si  vrai  que  ce  que  vous  avez  dit.,.  Vous  dite: 
de  plus  qu'infirme  et  fragile  comme  vous  êtes,  votn 
témoignage  n'ajoute  rien  à  la  gloire  de  sa  divinité, 
mais  que  vous  le  proportionnez  à  vos  forces,  non  à  sa 
grandeur.  Cette  infirmité  va  se  fortifier  dans  le  Christ , 
puisque  l'Apôtre  dit  :  «  Quand  je  suis  faible,  alors  je 
«  suis  fort.  Et  l'humilité  triomphe  de  la  fragilité.  » 

En  terminant,  Âmbroise  promettait  d'entreprendre 
la  tâche  qu'attendait  de  lui  Gratien,  mais  demandait 
quelque  délai  pour  s'en  acquitter  dignement  *• 

Ambroise  ne  venant  pas,  ce  fut  Gratien  qui  alla  à 
lui.  Il  ne  passa  en  Gaule  que  le  temps  nécessaire  pour 
y  installer  dans  le  consulat  son  précepteur  Ausone,  et 
lui  entendre  débiter  des  flatteries  élégantes  dans  un 
langage  moitié  païen,  moitié  chrétien,  qui  a  laissé 
la  postérité  dans  le  doute  sur  les  véritables  sentiments 
de  ce  poète  licencieux  et  affecté.  Tandis  qu' Ausone 
comparait  successivement  son  royal  élève  à  Métellus  le 
Pieux,  à  Sylla  l'Heureux,  à  Marc-Aurèle ;  tandis  qu'il 
appelait  sa  parole  un  lait  savoureux^  et  déclarait  qu'il 
aimait  mieux  être  nommé  consul  par  un  si  pieux  em* 
pereur  que  par  les  suffrages  des  comices  ;  tandis  qu'il 
opelait  et  baisait  toutes  les  lettres  de  son  ordonnance 
de  nomination,  l'honnête  jeune  homme,  écoutpnt  à 
peine  cette  adulation  nauséabonde,  appelait  du  fond 
de  son  cœur  le  moment  où  il  serait  rendu  à  des  en* 

1.  s.  Amb.,  Ep.  II. 
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tretiens  plus  libres  et  plirs  salutaires ',  Aussi,  dès  la 
1"  aoûl  379,  il  était  à  Milan,  Rt  à  peine  Tenipereur  et 
révêque  furent-ils  en  présence,  que  la  plus  énergique 
des  deux  âmes  exerça  sur  Tautre  un  ascendant  irré- 
sistible. La  conscience  faible  et  timorée  de  Gratien 
avait  trouvé  Tappui,  disons  mieux,  le  maître  qu'elle 
cherchait. 

Dans  la  disposition  où  il  était,  en  effet,  d'appuyer 
en  toute  occasion  sa  politique  sur  la  religion,  la  ren- 
contre d'un  évêquemêlé  dès  l'enfance  aux  plus  grandes 
affaires  de  TÉtat  dut  lui  apparaître  comme  une  faveur 
marquée  de  la  Providence.  Non  qu'Ambroise,  arraché 
^i  inopinément  à  la  carrière  des  dignités  politiques,  fût 
teuté  de  négliger  les  devoirs  de  sa  vocation  nouvelle 
pour  reprendre  les  prétentions  de  sa  première  profes- 
^um;  du  jour,  au  contraire,  où  il  avait  franchi  le  seuil 
de  rÉglise,  il  semblait  n'avoir  plus  gardé  une  pensée 
[xmr  le  siècle,  pour  ses  soucis  et  pour  ses  pompes. 
Jamais  transformation  ne  fut  plus  complète.  Sa  vie 
rf  était  pas  seulement  celle  d'un  prêtre,  mais  celle  d'un 
titiachorète.  Il  avait  versé  dans  le  sein  des  pauvres 
sont  l'or  et  l'argent  monnayé  qu'il  possédait,  et  fait 
lion  à  l'Église  du  fonds  de  ses  biens,  n'en  réservant 
cjue  r  usufruit  à  son  frère  Satyre  et  à  sa  sœur  Marcel- 
liue,  La  merveilleuse  facilité  d'un  esprit  rompu  au 
travail  comme  au  commerce  des  hommes,  et  qui  pou- 

1.  Auson.p  GraL  actio  pro  consulat u 
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vait  à  volonté  se  répandre  ou  se  concentrer,  lui  per- 
mettait de  mener  de  front  les  soins  du  ministère  sacrd 
et  de  fortes  études  destinées  à  combler  les  lacunes  de 
son  éducation  théologique.  Dès  l'aube  du  jour,  ses 
dévotions  faites  et  le  saint  sacrifice  célébré,  il  s'asseyait 
à  sa  table,  dévorant  des  yeux  un  volume  de  l'Écri- 
ture sainte,  auquel  il  joignait  quelque  commentaire 
d'Origène,  de  saint  Hippolyte,  ou  quelque  sermon  de 
Basile  de  Césarée  recueilli  par  les  sténographes  d'Orient, 
Sa  porte  restait  ouverte  :  entrait  qui  voulait,  sans  même 
avoir  besoin  de  se  faire  annoncer.  Avait-on  affaire  à 
lui  pour  quelque  aumône  du  corps  ou  de  l'âme,  il  in- 
terrompait sa  lecture,  répondait  au  solliciteur  avec  une 
attention  toujours  prête  et  toujours  bienveillante.  Puis, 
la  consultation  finie,  il  reprenait  son  livre,  ne  s'inquié* 
tant  même  pas  si  des  visiteurs  importuns  demeuraient 
pour  le  suivre  du  regard  avec  une  indiscrète  curiosité. 
Ainsi  se  passait  le  jour  entier  presque  sans  interrup- 
tion, même  pour  les  repas,  car,  sauf  deux  jours  par 
semaine,  il  jeûnait  jusqu'au  soir.  La  nuit  venue^  c'était 
l'heure  de  la  composition  :  il  préparait  alors  ses  ser- 
mons pour  le  dimanche  suivant ,  ou  rédigeait  quelque 
ouvrage  dogmatique;  mais,  notes  ou  livres,  il  écrivait 
tout  de  sa  propre  main ,  ne  voulant  pas  qu'aucun  ser- 
viteur partageât  ses  veilles  *. 

1.  s.  Amb.,  Vtta  a  Paulino  scripta,  p.  x,  et  Bp.  xLvn,  1.  — 
S.  Aug.,  Conf.  VI ,  3.  Saint  Augustin  raconte  qu'il  lui  arriva  plus 
d*une  fois  d'entrer  chez  saint  Ambroise  et  de  le  contempler  lisant  à 
ôon  bureau,  sans  l'interrompre. 
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Le  jour  du  Seigneur,  il  prêchait  régulièrement 
lîrès  Tofriee,  C*esl  alors  seulement  que,  bien  que  tout 
'nisson  langage  fâtsévèrementévangëlîque,  un  obser- 
«^ateur  attentif  aurait  pu  surprendre  en  lui  quelque 
souvenir  d'une  éducation  différente  de  celle  de  l'école 
ou  de  l'Église.  Son  éloquence  était  mâle,  serrée, 
comme  le  langage  des  affaires.  Dans  le  choix  des  sujets 
et  des  arguments^  l'imitation  de  Basile  était  sensible  : 
c'étaient  souvent  les  mêmes  textes,  développés  par  le 
même  ordre  d'arguments.  Six  sermons  ^  par  exemple, 
enchaînés  l'un  à  l'autre,  formant  un  seul  tout  et  com- 
iiientaDt  pas  à  pas  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
(torteni  che^  Ambroise  comme  chez  Basile  le  nom 
1  Uexamoron  :  c'est,  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  la 
itéatian  entière  passée  en  revue  pour  en  tirer  une 
wie  d'applications  morales.  Mais  la  diversité  des  deux 
esprits  apparaît  au  travers  et  souvent  même  à  la  faveur 
de  la  ressemblance  des  idées.  L'imagination  d' Ambroise 
fêl  moins  riche  que  celle  de  Basile,  mais  son  jugement 
est  plus  sévère.  Il  rectifie,  sur  certains  points,  ayec  une 
critique  scrupuleuse,  les  assertions  de  science  douteuse 
et  les  conclusions  liâtives  trop  fréquentes  chez  Basile  *• 
Mwins  de  grâce  littéraire,  et  aussi  moins  de  familiarité 
'^ec  r assista nce  ;  moins  de  souvenirs  des  poêles, 
fffâits  d'ail  usions  aux  événements  du  jour  :  quelque 
diose  de  plus  soutenu  qui  tient  Taudiloire  à  distance 

i.  s.  Amb.^  Hexam.^  m,  4;  rv,  7;  v,  48.  0pp.,  1. 1.  Basile  n'est  pas 
Kiftinê,  mais  bien  cliiiremeiit  désigné  et  contredit  dans  ces  textes. 
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comme  devant  le  tribunal  d'un  juge;  un  comman- 
dement plus  bref  et  tombant  de  plus  haut.  Toutes 
ces  nuancef^,  sensibles  dans  Tégalilé  du  rang,  de  la 
jinissance,  de  l'éducation  et  du  génie,  et  sous  le 
voile  commun  de  l'humilité  chrétienne,  distinguent 
l*ancien  magistrat  de  Tancien  rhéteur,  et  celui  qui  a 
lait  obéir  tes  hommes  de  celui  qui  n'a  pu  agir  sur 
eux  que  par  la  persuasion  des  discours  et  l'ascendant 
du  caractère. 

Je  doute,  par  exemple,  que,  sur  le  thème  si  rebattu 
de  la  servitude  imposée  à  l'homme  par  ses  passions, 
Basile  se  fût  contenu  dans  un  développement  aussi 
simple  à  la  fois  et  marchant  aussi  droit  au  but  que  celui- 
ci  :  a  Un  homme  du  monde,  dit  Ambroise  dans  l'homélie 
sur  le  psaume  cxvui,  ne  peut  jamais  dire  à  Dieu  :  je 
suis  a  vous;  car  il  obéit  à  trop  de  maitres.  L'impureté 
est  lu  qui  lui  dit  :  vous  êtes  à  moi....  vous  vous  êtes 
vendu  à  moi  pour  l'amour  de  cette  jeune  fille,  et  jo 
\ùi\s  m  payé  le  jour  où  vous  avez  possédé  cette  courli- 
sane.  L'avarice  arrive  et  lui  dit  :  cet  or  et  cet  argent 
qui  sont  en  vos  mains,  c'est  le  prix  de  votre  servitude, 
eti  m  échange  de  cette  terre  que  vous  appelez  vôtre, 
%ous  m'avez  vendu  votre  liberté.  La  débauche  accourt. 
vous  âtes  à  moi,  dit-elle  ;  par  un  festin  d'un  jour,  je 
vous  ai  payé  toute  votre  vie  ;  pour  acquitter  la  dépense 
de  votre  table,  vous  m'avez  engagé  tout  ce  qui  est  à 
VOUS;  et,  ce  qui  est  pis  encore,  vous  avez  été  payé 
plus  qmi  vous  ne  valez,  car  un  seul  de  vos  repas  est 
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plus  précieux  que  voire  vie  entière...  L'ambition  vient 
aussi,  et  elle  dit  :  assurément  vous  êtes  à  moi....  Igno- 
rez-vous que  si  je  vous  ai  fait  commander  aux  autres, 
c'est  pour  que  vous  m'obéissiez?...  Ne  savez-vous  pas 
(jue  le  prince  de  ce  monde  a  dit  au  Sauveur  lui-même, 
en  lui  montrant  tous  les  royaumes  de  la  terre  :  Je  vous 
les  donnerai  si,  en  vous  prosternant,  vous  m'adorez  ? 
Celui  qui  veut  se  soumettre  les  autres  commence  par 
s'asservir  lui-même.  Enfin  tous  les  vices  arrivent  à  la 
tiie,  et  disent  tous  ensemble  :  vous  êtes  à  moi.  Quel  vil 
esclave  que  celui  que  peuvent  revendiquer  tant  de 
maîtres  *  !  » 

Cfôt  le  ton  de  la  tribune  :  c'est  la  simplicité  prés- 
ente de  l'orateur  politique. 

La  même  différence  se  laisse  apercevoir  dans  les  actes 
du  gouvernement  ecclésiastique  d'Âmbroise,  comparé 
a  celui  de  Basile  :  c'est  chez  tous  deux  la  même  ardeur, 
00  dirait  volontiers  la  même  audace  de  charité,  la  même 
résolution  à  tout  sacrifier  çt  à  tout  entreprendre  pour  le 
bien  d*aulrui.  Pour  l'un  comme  pour  l'autre,  rien  n'est 
nécessaire  de  ce  qui  ne  touche  qu'à  leur  propre  bien- 
être  ;  rien  n'est  impossible  dès  qu'il  s'agit  de  soulager 
les  pauvres.  Mais  cet  élan  est  tempéré  chez  Ambroise 
fcr  un  esprit  de  prudence,  presque  de  méfiance  admi- 
iiislrative^  qui  indique  l'habitude  des  affaires.  Est-ce 
iiD  évéqiie,  par  exemple,  ou  un  édile  chargé  de  distri- 

I        Ip  s.  Amb.,  Ihan^  m  psalm.  cxviii,  1. 1,  p.  1126. 
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buer  Fannotie,  qui  lient  ces  sages  propos  d'économie  z 
H  ]|  e^i  clair  qu'il  doit  y  avoir  une  mesure  dans  lalibé- 
raliUî  pour  qu'elle  ne  dégénère  pas  en  prodigalité  inu- 
tile. Cotte  mesure  doit  être  gardée  surtout  par  les 
prêtres,  afin  qu'ils  n'aient  pas  l'air  de  faire  largesse 
par  esprit  d'ostentation ,  mais  par  esprit  de  justice  ; 
v.nv  nulle  port  plus  qu'autour  du  prêtre  n'est  grande 
l'avi*lité  des  demandeurs.  Vous  verrez  venir  des  geas 
valides  n*ayant  d'autre  motif  de  misère  que  leur  vaga- 
bondage, et  qui  vous  demanderont  d'épuiser  pour  eux 
le  rtmds  dcF^  pauvres.  On  leur  donna  un  peu,  ils  demaa- 
dent  davantage....  La  plupart  simulent  des  dettes  : 
examinez  bien  si  c'est  vrai.  D'autres  disent  que  des  bri- 
gontlB  les  onl  dépouillés  :  qu'ils  apportent  des  preuves  du 
tort,  qu'ils  ont  souffert  et  de  l'identité  de  leur  personne. . . 
Celui  qui  garde  la  vraie  mesure  n'est  avare  pour  aucun, 
niîiîs  libéral  pour  tous  :  seulement  il  ne  prête  pas 
uniquement  l'oreille  à  la  prière;  c'est  par  les  yeux 
qu'il  s*assure  des  besoins*  Pour  le  bon  aumônier,  Tin^ 
lirinilt:  elle-même  parle  plus  haut  que  la  voix  de 
celui  qui  demande.  Assurément  il  ne  se  peut  faire  que 
ri  m  port  unité  du  mendiant  qui  crie  n'extorque  pas  do 
vous  quelque  cliose  i  mettez  pourtant  quelque  frein  à 
son  im|iudence.  C'est  à  vous  de  voir  le  pauvre  qui 
ne  vous  regarde  pas;  c'est  à  vous  de  chercher  celui 
qui  raugi^  d'être  découvert.  Oue  celui  qui  ne  peut 
sortir  de  prison  pour  vous  venir  trouver  se  présente 
pourtant  a  votre  pensée  :  que  la  plainte  qui  ne  peut 
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attaedre  vos  oreilles  eDh*e  pourtant  dans  votre  cœur  ^.  n 
DaBs  eertainee  oecasions  même ,  l'intérêt  apparent 
de  rÊglise  cède  le  pas  chez  Ambroise  à  des  considérations 
qui  peot-être  ne  pouvaient  se  présenter  qu'à  un  esprit 
formé  par  l'étude  et  par  la  pratique  des  lois  civiles. 

Cesl  ainsi  qu'une  sentence  rendue  par  lui  causa 
une  fois  dans  son  clergé  une  surprise  voisine  du  scan- 
dale, n  s'agissait  de  la  succession  d'un  évêque  nommé 
MarceU  qui  avait  laissé  son  bien  en  usufruit  à  sa  soeur, 
pieuse  veuve,  à  charge  de  le  transmettre  après  elle  à 
rÉgiise.  Un  autre  frère,  Lsetus,  contestait  la  donation 
et  réclamait  la  propriété.  Ambroise,  désigné  comme 
arbitre,  prononça  en  faveur  du  frère;  et  comme  on  lui 
reprochait  d'avoir  sacrifié  l'Église  :  «  C'est  l'Église  qui 
;;agne,  répondit-il,  quand  la  paix  est  rétablie  dans  les 
familles,  et  qu'elle  ouvre  ainsi  aux  frères  et  aux  sœurs 
l'entrée  des  tabernacles  éternels.  »  Sage  maxime,  mais 
'|ui  peut-être  ne  lui  fût  pas  venue  dans  la  pensée  s'il 
iieftt  reçu  souvent^  comme  magistrat,  les  plaintes  de 
tdoiilles  que  des  legs  pieux  frustraient  d'un  patrimoine 
dUendu,  et  qui  s'en  prenaient  à  l'Église  même  de 
cette  déception** 

Un  acte  de  générosité  d'un  autre  ordre,  et  qui  avait 
peut-être  sa  source  dans  le  patriotisme  encore  plus  que 
dans  la  charité,  fut  accompli  par  lui  dans  une  circon- 
stance plus  solennelle,  et  n'échappa  pas  non  plus  à  la 

I.  s.  Amb.,  De  officHs  fmnistrorum,  n^  10,  t.  II,  p.  8& 
%,  S.  Amb.,  Ep,  Lxxxii,  p.  1100. 
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critique  des  esprits  étroits.  Au  lendemain  de  la  bataille 
d'Andrinople,  et  pendant  les  jours  de  désolation  qui 
suivirent,  il  n'était  question  dans  Milan  que  de  jeunes 
soldats  de  la  province  tombés  aux  mains  des  ennemis, 
de  femmes,  d'enfants  des  campagnes  voisines,  enlevés 
par  des  parlis  de  Barbares.  Chaque  famille  avait  sa 
part  de  ces  angoisses,  et  on  ne  se  racontait  dans  les 
rues  que  les  tragiques  histoires  de  supplices  endurés 
par  les  captifs,  ou  d'attentats  consommés  sur  la  pudeur 
des  vierges  et  des  adolescents.  Ému  de  ce  concert  de 
gémissements,  Ambroise,  prit  son  parti  et,  sans  con- 
sulter personne  de  son  clergé,  tira  du  trésor  de  la 
grande  église  les  vases  d'or  ou  de  métal  précieux  qui 
y  étaient  renfermés  pour  servir  aux  grandes  cérémo- 
nies, les  fit  briser  et  réduire  en  lingots.  Puis  il  chargea 
une  députation  de  se  rendre  sous  latente  des  principaux 
chefs  barbares  et  d^  négocier,  au  prix  de  cette  mon- 
naie de  sa  façon,  la  liberté  des  captifs  originaires  de 
Milan.  Les  malveillants,  les  Ariens  surtout,  murmurè- 
rent de  cette  manière  de  disposer  des  biens  consacrés 
arbitrairement  et  en  faveur  d'un  intérêt  de  ce  monde, 
et  déplorèrent  la  nudité  où  l'église  allait  se  trouver 
réduite.  «Quoi!  dit  Ambroise,  lequel  valait  mieux, 
conserver  un  trésor,  ou  sauver  des  âmes?  Les  fidèles 
ne  sont-ils  pas  les  vrais  vases  de  l'Esprit-Sainl?  Est-c' 
l'or  qui  fait  la  valeur  des  sacrements?  Le  vraiJ^ 
sor  du  Seigneur,  c'est  son  sang  qui  rachèwT 
hommes.  » 


l^.^ 


^ 
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La  foule  applaudit  et  vint  se  presser  autour  de 
la  chaire  de  son  libérateur.  Si  ce  fut,  comme  un 
peut  le  croire,  un  des  dimanches  suivants  que  IVudre 
des  textes  Tamena  à  commenter  le  passage  de  la  Biïshi 
ou  Abraham  cherche  en  vain  les  dix  justes  qui  auraieul 
pu  sauver  Sodome,  on  peut  juger  quelle  impression 
durent  produire  ces  fortes  paroles  :  «  Apprenez,  par 
cet  exemple,  quel  rempart  c'est  pour  une  cité  qu'un 
^ul  bonime  juste....  C'est  sa  foi  qui  vous  sauve,  g1  ^a 
justice  qui  vous  préserve  de  la  ruine.  »  Chacun  dans 
Fauditoire  dut  faire  l'application  de  cette  vérilé  bu 
prédicateur  lui-même*. 

C'était  en  effet  comme  le  soutien  d'une  ciïé  fle- 
laillante,  qu'Ambroise  pouvait  être  amené  à  repnin- 
dre  dans  les  conseils  de  la  politique  cette  place  à 
laquelle  ses  talents  naturels  le  destinaient,  d'où  le 
sacerdoce  l'avait  violemment  arraché,  et  où  nulle 
imbition  humaine  ne  l'appelait  plus.  Trop  imbu  des 
raditions  de  Tautorité  impériale  pour  employer  la  I 

Darole  sacrée  à  remuer  les  passions  populaires  el  tnire 
ie  sa  chaire  une  tribune,  il  ne  se  dissimulait  pour  ta  tit 
:'a'ique,  par  le  malheur  des  temps,  l'épiscopat  (lou- 
ait devenir  une  magistrature.  Il  n'eût  pas  fait  un  pas 
udevant  de  la  politique;  mais  si  la  politique  venait  a 
li  en  suppliante,  traînant  après  elle  un  peuple  épeiilu 


I 


I.  De  Abrah.,  1. 1,  p.  295  :  Unde  discimus  qiiantus  murus  pairîjf  ^ii 
justus...  iUorum  etenim  fides  nos   salvat,   et  jiistitia  ab  cm  iiJio 
■'•^iidit. 

▼I.  2 
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OU  un  empereur  tombant  en  faiblesse,  il  ne  ferait  pas 
difficullé  de  lui  ouvrir  cette  porte  cfui  n'était  fermée 
aux  infortunés  et  aux  iuflrtUilés  d'aucUtl  gèure. 

Une  autre  pensée  dominait  Ambroise,  née^  celle-là 
ausôi,  des  premièrt?s  habitudes  de  sa  jeunesse,  ttiaiè  qui 
devait  tôt  du  tard  le  conduire  à  prendre  mdlgrê  lu!  une 
action  préporidérântê  dëns  les  alfalres  de  l'État;  Il  ne 
pouvait  supporter  (lue  l*ëmpire  n'eût  pafe  de  cUltë  légal, 
où  plutôt  en  pratiquât  deux  tout  ensemble;  Ses  yeux 
étaient  choqués  par  le  nrtélaugô  iftcohéreiit  de  christia- 
nisme et  de  paganisme  dont  l'Occident^  et  Home  surtout, 
donnaient  à  chaque  pas  le  spectacle.  Ces  églises  et  des 
temples  rivaux,  oUveHs  le  fflêhie  jour  par  ordre  du 
sénat  bu  de  l'empereur  aux  mêmes  cérémonies  offi- 
cielles; Jupiter  et  Mars^  ces  démons  glorifiés,  associés 
au  DiéU  jaloux  daUs  la  protection  de  là  république^ 
invoqués  par  les  mômes  vœux,  remeriîiés  des  moines 
bienfaits;  ces  monuments  chargés  d'inscriptions  pro- 
fanes, ces  statues  d'idoles  surmontaht  les  basiliques  ou 
bravant  eritore  dans  les  places  publiques  et  au  détour 
des  rues  la  crbix  triomphante;  ce  contact  adultère,  en 
un  motj  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  que  les  empereurs 
chrétiens  n'aVaiéttt  jamais  Osé  complètement  proscrire, 
scandalisait  là  pureté  jalouse  de  sa  foi,  non  moins  que 
son  goût  de  régularité  administrative.  Préfelj  il  eût 
volontiers  réprimé  cette  confusion  comme  un  désordre 
public  ;  évêque,  il  s'en  indignait  comme  d'une  profa- 
nation. Puisque  l'empire  n'avait  qu'un  maître,  et  qu'un 
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mû  Weu  régnait  au  cîel,  [iuiiiquoi  m  pas  joindre  ces 
j  è'us  iinilés  Tune  à  Taulre  par  un  mariage  Jaloux  el 
(fjdissoluble?  Pourquoi  souffrir  encore  dans  l^Étnt  quel- 
que chose  en  dehors?  d'elles?  Sur  ce  point  Gratien  et  lui 
I  ^'enlendaienl  avant  même  de  s'être  parlé.  Celle  alliance 
de  l'Église  et  de  l'État,  qn'invoqufiit  la  eanseience 
agitée  de  Gratien,  Attibroise  était  prêt  non-seulement  à 
la  lui  offrir  comtne  un  appui,  mais  à  la  lui  imposer 
comme  un  devoir. 

L'inlitiiité  la  plus  grande  s'établit  donc  sur-le- 
eliamp  entre  le  prince  et  le  prélat,  et  Ambroise  ne  tarda 
pas  à  donner  le  spin  taclej  nouveau  pour  l'Église,  d'un 
évèque  confldent^  presque  ministre ,  d'un  empereur, 
<  l  consalté  non-seuicmentsur  les  intérêts  de  la  religion 
m  des  bannes  mœurs,  mais  sur  les  délibérations  de  la 
politique.  On  aperçut  bientôt  les  effets  de  cette  action: 
l'un  côté,  par  une  impulsion  plus  ferme  imprimée  à 
!nute  r administration,  et  qui  trahissait  une  autre  main 
(ue  celle  du  jeune  empereur  ;  de  l'autre,  par  une  série 
Je  mesures  de  plus  en  plus  favoi^ables  à  l'Église.  Pen- 
(1ml  ces  trois  années,  378  à  381,  que  Théodose  em- 
Ikluyail  laborieusement  à  reconquérir  son  royaume, 
(iî-alîen  séjourna  presque  constamment  à  Milan,  du 
moins  pendant  Phiver,  la  saison  du  repos;  et  dans  les 
f  d^>cumenls  législatifs  assez  nombreux  qui  portent  son 
.  nouit  oîî  reconnaît  aisément  la  trace  d'une  influence  à 
I  ta  ft)i8  humaine  et  sévère,  telle  que  pouvait  l'exercer 
un  évêqye  qui  se  souvenait  d'avoir  administré.  Ce  sont 
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des  dispositions,  mêlées  de  rigueur  et  de  clémence,  au 
sujet  de  ces  corporations  privilégiées,  seule  ressource, 
mais  ressourco  usuraire  et  ruineuse  de  Texistence  de 
Tempire  ;  c'est  une  distribution  de  l'annone  dans  la- 
quelle l'esprit  d'ordre  se  joint  à  celui  de  la  charité;  cr 
sont  des  lois  sagement  répressives  contre  le  brigandage, 
ce  fruit  inévitable  de  l'anarchie,  mais  en  même  tenlp^ 
des  précautions  d'humanité  prises  au  moment  de  la 
répression  même.  11  y  a  moins  de  dureté  dans  le  com- 
mandement, moins  de  coups  de  force  que  dans  les  lois 
de  Yalentinien,  mais  aussi  on  n'y  retrouve  plus  les 
mêmes  alternatives  d'impuissance  et  de  faiblesse  ^ 

L'été,  Gratien  quittait  l'Italie  pour  aller  visiter  les 
garnisons  de  Gaule,  et  trouvait  dans  quelques  escar- 
mouches contre  les  Germains  l'occasion  de  remporter 
de  faciles  triomphes,  et  de  déployer  cette  bravoure  per- 
sonnelle qui  était  sa  seule  qualité  virile.  Alors  il  éprou- 
vait le  besoin  de  témoigner  à  Dieu  sa  gratitude  par 
des  marques  éclatantes.  C'était,  ou  quelque  faveur 
pour  l'Église,  ou,  ce  qui  avait  à  ses  yeux  le  mémo 
caractère,  quelque  mesure  de  rigueur  contre  les  enne- 
mis de  la  foi.  On  peut  suivre,  dans  les  codes,  la  succes- 
sion de  ces  actes  de  piété  émanes  de  la  conscience 
reconnaissante  du  Jeune  empereur.  L'énumération  seule 
en  est  éloquente. 

i.  Cod.  Theod.  Chron,,  105  et  suiv.  —  Cod.  Theod,,  xiii,  t.  V,  1. 15, 
t.  IX,  1.  3;  VI,  t.  XXVni,  1. 1  ;  X,  t.  XX,  1. 10;  vu,  t.  XVHI,  l.  4. 
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Milan,  3  août  379.  Loi  générale  contre  les  héréti- 
ques, modifiant  expressément  l'édit  rendu  à  Sirmium 
Tannée  précédente,  et  étendant  aux  sectes  qui  altèrent 
par  leurs  sophismes  la  notion  de  Dieu  *  la  prohibition 
de  propagande  déjà  faite  à  ceux  qui  réitèrent  le  baptême 
i'I  V annulent  ainsi  en  le  renouvelant  (les  Donatistes). 

Aquilée,  5  juillet  379.  Exemption  ou  du  moins 
rédaction  du  chrysargyre  pour  les  ecclésiastiques-. 

Milan,  2  i  avril  380.  Exemption  de  la  nécessité  de  pa- 
raître sur  la  scène  dans  les  jeux  publics  pour  les  femmes 
de  basse  e?ctraction  (que  leur  naissance  y  condamnai!), 
dès  qu'elles  ont  Mnfarassé  la  religion  chrétienne;  «  car, 
dit  la  loi,  le  Toeilleur  mode  de  vivre  qu'elles  ont  em- 
brassé les  affranchît  du  lien  de  leur  condition  naturelle  ^  » 

Mai  381.  Restriction  de  cette  loi  :  «Les  femmes  qui 
^•écartent  de  la  pureté  de  vie  chrétienne  ne  jouiront 
plus  de  cette  exemption  *.  » 

Même  année,  21  juillet.  Mise  en  liberté  des  crimi- 
nels, en  l'honneur  de  la  fête  de  Pâques  *. 

%  mai  382.  Dispositions  pénales  contre  les  apostals 
a  ceux  qui  prêchent  l'apostasie.  Quiconque  aura  aban- 

1.  0|Hïn*i"''iïi  plectilibus  Dei  profanis  imminuunt...  Redempta  ve- 
jierabili  îavacrK  torpora  reparata  morte  tabificat  id  auferendo  quod 
çr-minat.  Cod.  TïwmLy  xvi,  t.  5,  1.  5. 

2.  Cod.  TheoiL,  un,  t.  1, 1.  11.  Nous  avons  déjà  vu  ces  exemptions 
accordées  nuj.  eccLc-siastiques  commerçants  pour  leur  subsistance, 
tsiim&nitB  causa  (seconde  partie  de  cette  histoire,  1. 1,  p.  129). 

3_  Cod.  Thmd,.  xv,  t.  7,1.  4.  Melior  vivondi  usus  vinculo  naturalls 
rnTidîtioni^  <.'V^iiiù 

Xi,   IbhL,  IX,  î.  n»,  1.  0. 
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donné  la  loi  chrétienne  pour  embrasser,  eioit  ridolèlrîe, 
soit  le  culte  des  Juifs,  soit  la  secte  des  Manichéens, 
sera  privé  du  droit  de  tester,  c'est-à-dire  du  droit 
civique  par  excellence.  Les  fauteurs  d'apostasie  seront 
châtiés  corporellement*. 

Cette  série  de  mesures  fut  fcouronnée  par  un  acte 
d'autorité  qui  eut  plus  de  retentissement  que  toutes  les 
lois.  Le  sanctuaire  le  plus  renommé  de  la  capitale  du 
monde  en  fut  le  théâtre. 

De  temps  immémorial,  on  a  déjà  eu  occasion  de  le 
dire,  s'élevait  à  Borne,  dans  la  salle  des  délibérations 
du  sénat,  un  autel  déplié  à  là  Victoire,  déesse  protec- 
trice de  Rome.  Un  jour,  les  sénateurs  païens,  en  entrant 
dans  lacune,  cherchèrent  des  yeux  ieè  symbole  révéré 
de  leur  culte,  pour  offrir  leurs  dévotions  accoutumées. 
Ils  le  cherchèrent  vainenîent  :  un  ordre  venu  de  Milan 
avait  fait  enlever  l'autel  pendant  la  nuit.  Grande  fut  leur 
consternation.  Ce  n'était  pas,  il  est  vrai,  la  première 
insulte  de  ce  genre  que  recevait  la  divinité  protectrice 
des  vieux  Quirites.  On  se  rappelait  bien  que  Constance, 
dans   sa  visite  à  Rome,  avait  déjà  exigé,  avant  de 
mettre  le  pied  dans  la  curie,  qu'on  éloignât  de  ses  yeux 
tout  vestige  d'idolâtrie,  et  il  avait  bien  fallu  condes- 
cendre à  cette  exigence.  L'autel  s'était  donc  voilé  pour 


1.  Cod.  Theod.,  xn,,  t.  7, 1.  3.  Cette  loi,  pareille  dans  ses  disposi- 
tions à  deux  autres  de  Théodose  qui  la  précèdent  dans  le  Code,  est 
attribuée  à  Valentinien  le  Jeune  sous  la  date  de  382.  A  cette  époque, 
Graticn  gouvernait  encore  au  nom  de  son  jeune  frère. 


ua  jour*  Maisquoliti  différoucel  Co  n'était  aloi'é  qu'une 
mesuré  de  pruJenoe  passagère,  consenlie  par  les  ado- 
rateurs di|  vieiiï  culte  pux-niêinps,  une  pomplaisance, 
une  faiblesse,  si  Ton  veut,  expliquée  par  Téblouisse- 
ment  de  la  présence  impériale,  et  qu'on  s'était  hâté  de 
réparer  par  force  expiations  dès  que  le  rnattre  ?ivait 
tourné  ses  pas  ailleurs.  Ici,  c'était  une  ijéchéance  défi- 
nitive prQnoncée  par  un  ordr^  souverain  9  sur  lequel 
personne  n'était  consulté.  L'éniotion  fut  donc  extrême. 
En  toiite  hâte  le  parti  païen  du  sénat  s'assembla  et 
décida  d'envoyer  une  adresse  avec  une  députation  à 
l'empereur,  La  résolution  fut  même  si  prompte  elle  pre- 
mier mouvement  si  vif,  que  les  sénateurs  chrétiens,  bien 
TTie  nombreux,  ne  laissèrent  intimider  par  la  crainte  de 
mécontenter  l'opimon  4e  la  ville.  Us  s'abstinrent  de 
participer  à  la  délibération,  qui  fut  prise  à  l'unanimité 
des  prégenis.  Secrètement  cependant  ils  se  rendirent 
chez  le  pape  Damase,  pour  le  prier  de  faire  savoir  à 
rempereur  qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  la  décision  \ 

I.  s.  Amb-,  Ep.  ?îViietxvm;  Relatio  Symmachi,  t.  ii.  p.  828-841, 
ia  plupart  des  auteurs.,  en  racontant  cet  incident,  disent  que  Tautel  de 
la  Victoire  détruit  par  Constance  ayait  été  rétabli  par  Julien.  Nous  no 
Toyons  rien  de  pareil  dans  le  texte  de  Symmaque,  qui  dit  simplement  t 
Merito  dïvi  Couâtaiiiii  ractum  diu  non  stetit.  Et  saint  Ambroise,  dans 
U  di&cuA&ion  ÊUg^agêe  deux  ans  plus  tard  devant  Valentinien  le  Jeune, 
u^iui^t  pa±}  manqua'!  du  se  prévaloir  de  ce  fait,  s'il  avait  réellement  eu 
lieut  po«r  déiouriier  un  empereur  chrétien  d'imiter  l'exemple  de  Ju- 
itea,  ^Dii»  croyons  avoir  mieux  expliqué  le  fait  du  rétablissement  de 
i  aiiiel,  mprù^  Je  dOpart  de  Constance.  îl  n'y  avait  pas  eu  de  suppres- 
sion offideUe  et  déHnitive,  mais  simplement  une  mesure  transitoire 
pâm  poQT  niéuagLF  Constance,  qui,  une  fois  parti,  laissa  les  choses 
r^pr&ndre  leur  cours  accoutumé* 
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Damase  se  chargea  de  leur  commission,  et  fit  dili- 
gence ;  car  lorsque  la  dépulation  arriva  à  Milan,  con- 
duite par  Torateur  Synimaque,  «  des  méchants ^  dit 
rilluslre  orateur  lui-même,  nous  avaient  devancés,  et 
l'audience  nous  fut  refusée.  »  La  résolution  fut  donc 
maintenue  et  complétée.  Peu  de  jours  après,  une  mesu  re 
plus  radicale  prononça  la  réunion  au  fisc  des  terres  qui 
étaient  consacrées  à  la  Victoire,  la  destruction  des 
privilèges  des  pontifes  comme  des  vestales  qui  desser- 
vaient son  culte.  La  même  disposition  fut  étendue  suc- 
cessivement à  beaucoup  d'autres  établissements  reli- 
gieux du  vieux  culte,  qui  perdirent  leurs  propriétés 
foncières  et  ne  durent  plus  recevoir  que  des  dons 
manuels  et  mobiliers*. 

Qui  étaient  ces  méchants  qui  avaient  fermé  à  Sym- 
maque  la  porte  du  palais  impérial?  Ce  ne  fut  un  secret 
pour  personne.  Ambroise  assurément  était  l'un  d'entre 
eux,  sinon  le  seul,  et  sans  doute  ne  s'en  cachait  pas  ; 
car  aucune  marque  de  son  crédit  ne  pouvait  être  plus 
éclatante.  On  en  eut  bientôt  une  autre,  d'une  nature 
tout  opposée.  La  cour  de  Milan  n'était  pas,  même 
en  Occident,  la  seule  qui  eût  des  faveurs  à  dispenser. 

i.  s.  Anib.,  Ep.  XVII,  4;  Ep.  xviii,  15, 16.  —Cod.  Theod.,n\i,  1. 10, 
1.  20.  Cette  loi  n'est  pas  de  Gratien  lui-même;  c'est  une  loi  d'Honorius, 
faisant  allusioL  à  une  loi  de  Gratien,  qui  est  perdue.  Si  Ton  prenait  cd 
texte  à  la  lettre,  il  faudrait  croire  que  Gratien  supprima  d'une  manière 
générale  toutes  les  propriétés  et  tous  les  privilèges  des  pontifes  païens. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'une  pareille  supposition  puisse  être  admise. 
Une  loi  si  importante  n'aurait  pas  disparu  du  Code.  li  s'agit  donc, 
suivant  nous,  de  quelques  mesures  particulières  dont  Honorius  lit  une 
règle  universelle.  —  Synimaque,  !•  10,  Ep.  uv. 
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A  rautre  extrémité  du  nièiiie  empirti.  et  à  moitié 
cbemin  de  Constanlinople.  vivait  l'inipéralricc  Justinu, 
sieconde  femoie  de  Yalenlinieii,  qui  îravait  pas  \oiihi 
>  éloigner  des  lieux  où  un  coup  iniprévu  Tavait  reiidiïo 
^ /lïve.  Elle  résidait  IiabitiielleRieiit  a  Sirmiuin,  élevant 
^00  jeune  fils  et  attendant  avec  impatience  le  morne Jit 
où  Tenfant  serait  d'âge  à  exercer  le  pouvoir  que  Gratier» 
avait  consenti  à  partager  avec  lui.  Naturellement,  une 
rivalité  sourde  régnait  entre  les  deux  cours,  et  il  suffi- 
sait de  plaire  à  l'une  pour  encourir  la  disgrâce  de 
Tau  Ire.  Était-ce  là  le  seul  motif  qui  faisait  incliner  la 
confiance  de  Justine  du  côté  des  Ariens  vaincus?  Ne 
penchait-elle  vers  Fhérésie  que  pour  prendre  le  contre- 
pied  de  Torlhodoxie  ardente  de  Gralien?  On  peut  le 
supposer  ;  mais,  en  tout  cas,  il  est  certain  que  cette 
prédilection  if  était  un  mystère  pour  personne.  Quand 
le  siège  épiscopal  de  Sirmium  vint  à  vaquer,  les  calho- 
llfiu  es  désignèrent  presque  à  l'unanimité  pour  le  remplir 
le  prêtre  Anémius,  dont  la  doctrine  était  sans  reproche, 
et  c'eu  fut  assez  pour  que  Justine  se  montrât  haute- 
ment mécontente  rie  ce  choix.  Les  Ariens  étant  nom- 
tiriux  dans  la  ville,  Anémius  avait  à  craindre  que  son 
>rJinatton  ne  fût  troublée  par  quelque  désordre.  Aussi, 

leo  que  Sirmium  fût  éloigné  de  Milan,  et  que  les 
tJeui  villes  ne  Tussent  unies  par  aucun  lien  d'hiérarchie 
ecclésiastique,  Anémius  témoigna-t-il  le  désir  d'être 

uo^acré  par  Ambroise,  dont  la  faveur  connue  pouvait 
^aliuiHler  ses  ennemis.  Ambroise,  moins  sensible  à  ce 
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témoignage  de  déférence  que  désireux  de  partager  I0 
périls  de  son  ami,  entreprit  sans  délai  ce  long  voyage 
A  son  arrivée,  il  trouva  les  rues  pleines  de  monde,  e 
l'église  où  il  devait  officier  assiégée  par  une  foule  tumul 
tueuse.  Des  huées  raccueillirent  sur  son  passage:  le 
femmes  surtout,  suivant  l'exemple  de  l'impératrice,  si 
montaient  très -animées  et  éclataient  en  inveclivei 
contre  l'évêque  nouveau  et  son  consécrateur.  Un< 
d'elles  se  levant  au  moment  où  Ambroise  montait  ^ 
l'autel,  le  saisit  par  un  pan  de  sa  robe  et  essaya  de  h 
tirer  du  côté  de  ses  compagnes  qui  l'attendaient,  dit  ui 
vieux  biographe,  pour  le  déchirer.  «  Laissez-moi,  »  dii 
Ambroise  en  se  retournant  sur  elles  et  en  fixant  sur  1^ 
foule  un  regard  intrépide  :  »  quelque  indigne  que  jd 
«  sois  du  rang  que  j'occupe,  il  ne  vous  appartient  pa^ 
«  de  porter  la  main  sur  un  évêque.  Prenez  garde  d'en- 
«  courir  le  châtiment  de  Dieu.  »  La  femme  épouvanlée 
lâcha  prise  ;  l'assistance  se  tut;  la  cérémonie  s'acheva 
sans  désordre,  et  Ambroise  retourna  à  Milan,  laissant 
Justine  en  proie  à  un  ressentiment  aussi  vif  qu'impuis- 
sant. Peu  de  jours  après ,  la  femme  qui  avait  mis  la 
main  sur  lui  tomba  malade  et  mourut.  L'Occident  fut 
plein  du  renom  de  cette  puissance  nouvelle  qui,  là 
même  où  les  faveurs  impériales  lui  manquaient,  pou- 
vait déchaîner  à  son  gré  les  rigueurs  célestes  *. 

Gratien  ne  témoigna  à  Ambroise  aucun  déplaisir  de 

1.  s.  Amb.,  Vita  a  PatUino  scrtpta,  p.  4. 
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son  audace.  Au  contraire,  et  comme  s'il  eût  voulu  bien 
marquer  la  différence  des  deux  cours,  il  saisit  ce  mo- 
ment même  pour  faire  remise  aux  catholiques  de  la 
seule  basilique  qu'il  eût  laissée  jusque-là  entre  les 
mains  des  Ariens.  Ambroise,  en  échange,  lui  fit  hom« 
mage  de  ce  traité  sur  le  Saint-Esprit  qui  lui  avait  été 
si  instamment  demandé,  et  qu'il  avait  mis  deux  années 
entières  à  composer.  C'était  une  suite  de  textes  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  suivie  de  commen- 
taires dans  lesquels  Tinspiration  des  ouvrages  pré- 
cédemment écrits  sur  le  même  sujet  par  Athanase  et 
Basile  était  très-visible.  La  personne  divine  du  Saint- 
Esprit  y  est  retrouvée  dans  les  Écritures  sous  mille 
formes  et  sous  mille  noms  différents.  Il  est  la  lumière, 
la  vie,  la  source;  il  sort  de  la  bouche  de  Dieu  ;  il  est 
ronetion  ou  l'eau  sainte  dont  les  âmes  sont  enduites 
ou  arrosées.  «  Voyez,  dit  Ambroise,  le  Seigneur  se 
dépouillant  de  ses  vêtements  et  se  ceignant  les  reins 
d'un  linge,  versant  de  l'eau  dans  une  aiguière  et  lavant 
leâ  pieds  de  ses  disciples.  Cette  eau  était  la  rosée  cé- 
leste... Tendons-lui  les  pieds  de  nos  âmes*...  Venez, 
Seigneur  Jésus,  dépouillez  ces  vêtements  que  vous 
avez  pris  pour  nous;  soyez  nu  pour  me  vêtir  de  votre 
miséricorde;  ceignez -vous  pour  nous  ceindre  aussi 
d'immortalité...  Que  votre  majesté  est  grande!  vous 
lavez  les  pieds  de  vos  disciples  comme  un  serviteur, 
comme  un  Dieu,  vous  envoyez  la  rosée  du  ciel...  Que 

1 .  Et  nunc  extendantar  pedes  animorum  nostrorum. 
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celle  eau  vienne  donc,  ô  Seigneur,  sur  mon  àrae  et  su 
ma  chair,  et  que  sous  Thumidité  de  celle  pluie  k 
vallées  de  nos  âmes  et  les  champs  de  nos  cœurs  rêver 
dissent....  C'est,  ajoute  le  saint  auteur,  votre  prérogaj 
tive  singulière  de  racheter  le  monde  entier  en  rachètan 
quelques-»  uns.  Élie  fut  envoyé  à  une  seule  veuve  i 
Elisée  purifia  un  seul  malade  :  vous,  Seigneur  Jésus 
vous  avez  purifié  des  milliers  d'âmes  en  un  seul  jour 
Combien  à  Rome,  combien  à  Alexandrie,  combien  i 
Antioche,  combien  même  à  Constantinople  !  Car  Cons 
tanlinople  même  vient  de  recevoir  le  Verbe  de  Dieu,  e 
cette  cité  a  mérité  d'obtenir  des  témoignages  éclatant! 
de  votre  jugement.  Tout  le  temps,  en  effet,  qu'elh 
réchauffait  dans  ses  entrailles  le  venin  de  TArianisme 
ses  frontières  étaient  inquiétées  par  la  guerre,  sei 
murailles  entendaient  le  bruit  des  armes.  Mais  depuis 
qu'elle  a  repoussé  ceux  qui  avaient  banni  la  foi ,  cei 
ennemi  même  qu'elle  avait  toujours  craint,  ce  Goth  qu 
se  vantait  de  juger  les  rois,  elle  l'a  vu  venir  vers  elle 
en  suppliant  ;  elle  a  célébré  elle-même  ses  funérailles, 
et  garde  sa  dépouille.  Combien  donc,  et  à  Constanti- 
nople et  dans  tout  le  monde,  cette  parole  a  purifie 
d'hommes  !  Ce  n'est  pas  Damase,  ce  n'est  pas  Pierre, 
ce  n'est  pas  Ambroise,  ce  n'est  aucun  de  vos  autres 
serviteurs  qui  ont  fait  ces  choses  :  c'est  l'esprit  de  vos 
sacrements  \  » 

i.  s.  Aml>.,  de  Spiritu  sancto,  t.  u,  p.  602-003. 
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Ce  retour  inattendu  et  un  peu  forcé  sur  les  béné- 
lictious  temporelles  attachées  au  rétablissement  de  la 
loi  allait  droit  à  Tâme  de  Gratien.  Peut-t^tre  Athanase 
lu  Basile  eussent-ils  négligé  de  tels  arguments  :  ils 
prenaient  naissance  tout  naturellement  dans  un  génie 
dont  la  politique  avait  fait  don  à  TÉglise. 

La  conséquence  naturelle  d'un  tel  langage  était  de 
iresser  Gratien  de  se  conduire  en  tout  comme  Théodose 
et  de  faire  disparaître  à  tout  prix  les  derniers  vestiges 
de  l'hérésie,  La  lâche  était  bien  avancée,  car  les  con- 
versions se  multipliant  avec  la  faveur  du  prince,  il  ne 
allait  plus  guère  dans  tout  TOccident  que  deux  vieux 
vf'ques  entai^hés  des  erreurs  d'Arius  :  Palladius  et  Se- 
o>ndieQ^  gouvernant  dans  un  coin  de  la  Mœsie  infe- 
ct* ure  deux  diocèses  dont  le  nom  n'est  pas  parvenu 
fusqu'à  nous.  Encore  ces  hérétiques  isolés  se  défen- 
laient-ils  de  cette  qualification  :  quand  Gratien  avait 
traversé  riUyrie,  ils  l'avaient  prié  d'entendre  leur 
iiïsUûcation ;  et  à  défaut  de  Tempereur  (car  Gratien 
Vf  ait  refusé  à  connaître  de  ces  matières  étrangères  à 
m  rompétence)  ils  ne  cessaient  de  réclamer  le  juge- 
mjU  d'un  concile,  A  coup  j^ùr,  Ambroise,  consulté 
-ur  cette  demande,  n'agrait  pas  jugé  de  si  faibles 
i4versaires  dignes  d'occuper  Tattention  de  l'Église,  s'il 

'ûl  trouvé  roccasion  favorable  pour  faire  un  exemple 
Mil  engageât  Gratien  h  extirper  partout  les  germes  et 
!<*-  souehos  de  la  mauvaise  doctrine.  Par  ses  conseils, 
Ce  prince  se  résolut  donc  à  faire  venir  h  Tempereur 
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Aqtiiléetous  les  évêques  d'Occident,  à  l'exception  d 
ceux  que  pouvaient  eicuser  leur  âge,  la  faiblesse  d 
leur  Bânté  ou  leur  dénûment.  La  réunion  eut  lieu  dan 
1(^  mois  de  septembre  381,  et  bien  qn'Ambroise  ne  l 
|iH'(?idâl  pas  et  cédât  avec  affectation  le  pds  à  l'évêqu 
de  ce  lieu,  il  fut  évident*  dès  le  premier  jour^  qu'î 
(MqU  l'âme  de  rassetablée  et  que  rien  ne  s'y  ferait  qw 
par  son  inspiration  *< 

Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  porta  constamment  la  parole 
Dans  un  long  interrogatoire,  tenant  les  écrits  d'xVt^iuf 
d'une  main,  les  condamnations  de  l'Église  de  l'autre,  il 
pressa  sans  pitié,  tantôt  Palladius,  tantôt  Secondien,  de 
prendre  nettement  parti  entre  l'hérésie  et  la  foi  ;  il  les 
poussa  de  questions  en  questions  jusque  dans  leiirs  der- 
niui's  retranchements.  Par  moments,  11  dut  se  croire 
eiiuoreau  prétoire,  sur  son  tribuhaU  faisant  le  procès 
à  ûm  accusés,  et  l'illusion  des  assistants  ne  fut  pas 
inoins  complète.  Les  deux  vieillards,  étourdis  dé  cette 
nrgumenlation  pressante,  balbutièrent  d'impuissantes 
excuses.  L'un  demanda  à  attendre  la  venue  des  évêques 
d'iJriertt;  l'autre  dit  que  l'instahce  n'était  pas  régu- 
liùie,  parce  qu'on  n'y  admettait  pas  le  public  et  des 
(?rHvains  pour  tenir  procès-verbal  *.  «  Veut-il  donc 
1^1  Je  jugé  par  des  laïques?  »  reprit  Ambroise  en  se 
(ournant  vers  ses  confrères.  «  Celui  qui  récuse  le 
a  jugement  de  ses  frères  et  demande  celui  des  pro- 

i.  s.  Amb.,  Ep,  X,  p.  805;  Gesta  conciUi  Aquileiensis,  t.  lî,  p.  786 
%  Date  auditores  ;  veniant  ex  utraque  parte  excerptores,  p.  800. 
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•  fanes,  est-il  digne  de  Tépiscopat?»  A  Tunaniniité^ 
!e-  deux  prélats  suspects  furent  déposés.  On  leur  adjoi- 
gnit un  prêtre  de  leur  confession,  du  nom  d'Atlale, 
et  un  évêque  du  nom  de  Valens,  chassé  du  siège  de 
CoUau,  qui  errait  en  Italie  depuis  plusieurs  années, 
semant  la  discorde  sur  ses  pas.  Celui-là  avait  refusé 
de  comparaître,  et  Tindignation  d'Ambroise  contre  lui 
ne  pouvait  se  contenir;  car  on  l'accusait^  outre  ses 
loris  théologiques,  d'avoir  fait  sa  soumission  aux  Goths 
pendant  Tinvasion.  En  souvenir  de  cette  intimité  passa- 
jèreavec  les  ennemis  de  l'empire,  il  portait  encore  un 
collier  et  des  bracelets  à  la  tnode  barbare.  «  Vit-on 
«iemûis,  s*écriuit  patriotiquemetit  Ambroise,  un  tel 
I  fàcrilége  chez  un  prêtre^  chez  un  chrétien,  chez  un 

I  Romain*?  » 
Le  concile  mnrchant  ainsi  à  souhait^  sous  Une  im- 

fdlsicin  puissiuilB,  Gratien  ne  crut  pouvoir  mieux 
I  frire  que  de  lui  renvoyer  utie  autre  affaire  plus  im« 
I  priante,   qui  menaçait  à  tout  moment  de  troubler 

II  chrétienté,  11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du 

1.  s,  Amb.,  Ep,  j^^Gesta  conc.  Aq.,t.  II,  p.  786,  805.  Les  actes  du 

tcil©  d  Aqtsilée,  conservés  par  les  Orthodoxes,  figurent  depuis  très- 

i^texnps  dans  les  œt:i¥res  de  saint  Ambroise.  Tout  dernièrement  des 

•  -^meots  de  ces  mûmes  actes  ont  été  retrouvés  dans  un  très-curieux 

tjutiscrit  de  la  hlblîothèque  impériale  de  Paris,  interprêté  par  le  ' 

r'^fessenr  Waiti,  de  Hanovre*  Entre  les  questions  posées  par  saint  ' 

'      iMbroî&e  et  les  répotistîs  des  évoques  condamnés,  sont  intercalées  des 

I    •h-^rratîoQs  très-malveillantes  faites  par  un  écrivain  contemporain, 

I    •  'i-l'-iBJTieni  Arien  lui-même.  Cet  écrivain  paraît  avoir  été  un  évoque 

I   *»i  nom  dr*  ^lû\imin,  dont  le  siège  reste  ignoré.  {Uber  das  Leben  und 

y  Mmne  des  Uifitoit  pw  le  professeur  Waitzj  Hanovre,  1840). 
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pape  Damase  lui-même,  qui,    malgré  ses  vertus  ^ 
son  activité,  ne  pouvait  venir  à  bout  de  termine! 
les  troubles  intérieurs  de  son  diocèse.  Les  parlisarJ 
secrets  de  son  compétiteur  Ursin,  excités  par  ce  schis| 
matique  lui-même,    qui,   bien  qu'exilé  par  Vaieii 
tinien,  trouvait  à  tout  moment  moyen  de   rompis 
son  ban  ;    des  évêques  suffragants  du  siège  de  Rome 
qu'incommodait  la   suprématie  du  titulaire;  des  Do- 
natistes,  fugitifs  d'Afrique,  qui  avaient  dans  la  vilh 
éternelle  leur  évêque  propre  et  leur  culte   secret; 
tous  ces  ennemis  divers,  répandant  de  concert  det 
calomnies  dans  les  bas-fonds  de  la  cité,  y  entretenaien 
une  agitation  constante.  C'était  toujours  la  pureté  des 
mœurs  du  pontife  qui  était  mise  en  doute,  par  souvenir 
sans  doute  de  la  faveur  féminine  qui  l'avait  autrefois 
aidé  à  monter  au  rang  suprême.  Vainement,  à  plusieurs 
reprises,  l'autorité  impériale  était-elle  intervenue;  vai- 
nement même  Damase,  fort  de  sa  concience,  avait-il 
soumis  sa  conduite  à  l'examen  sévère  de  tous  les  évê- 
ques de  la  province,  qui,  à  l'unanimité,  avaient  reconnu 
son  innocence,  le  trouble  persistait,  et  la  plus  haute 
juridiction  de  l'Église  restait  atteinte  et  frappée  de  sus- 
picion. Sur  la  demande  de  Gratien,  le  concile  éleva  la 
voix.  Il  pria  le  prince,  dans  une  lettre,  de  fermer  pour 
jamais  la  bouche  aux  diffamateurs,  afin  de  préserver 
«  cette  Église  de  Rome,  la  tête  du  monde,  qui  garde  la 
foi  des  apôtres,  et  d'où  parlent,  pour  se  répandre  sur 
toutes  les  nations,  les  saints  avertissements  de  l'autorité 
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divine  *.  »  A  partir  de  ce  jour,  Damase  ne  fut  plus 
inquiété  :  ceux  que  n'avaient  désarmés  ni  les  ordres  de 
Tempereur,  ni  les  vertus  du  pontife,  s'arrêtèrent  inti- 
midés devant  quelques  paroles  où  l'on  reconnaissait 
Taccent  de  la  voix  d'Ambrbise  *. 

Toutes  ces  décisions  étaient  prises  dans  les  premieis 
jours  de  septembre  381,  quelques  mois  par  coiist'- 
qiient  après  que  le  concile  réuni  à  Constantinople  avait 
terminé  laborieusement  son  œuvre  troublée  par  tant 
-]  intrigues.  Les  nouvelles  de  la  première  des  deux 
assemblées  arrivaient  donc  à  l'autre  encore  toutes 
rrtilehes  et  avec  force  détails  qui  en  faisaient  ressortir 
!e  contraste.  A  Constantinople  tout  avait  été  division; 
(es  rivalités  personnelles  étaient  venues  compliquer  à 

•  lia que  pas  les  dissentiments  dogmatiques  :  à  Aquîlée 
56  n'étaient  que  résolutions  unanimes  prises  avec  la  con- 
jdnce  de  gens  sûrs  d'eux-mêmes  et  confiants  dans  leur 
fief.  Ici  et  là  deux  grands  hommes,  de  taille  presque 
jaJe,  deux  lumières  de  TËglise;  mais  quelle  diversité 
lans  leur  esprit!  Ambroise,  né  pour  commander  et 

I,  s,  Amb.f  Ep.  xi|  p.  811.  Totius  orbis  Romani  caput  Romunam 
:<^ï^iain^  aîque  illam  sacrosanctam  fidem  Apostolorum  ne  turhari 
04fret«  ob&ficruiida  fuLt  Clementia  Vestra.  Inde  enimin  omnes  venn- 
nûm  cominuaioms  Jura  dimanast. 

S,  La  TéuniOTt  des  évèques  faite  à  Rome  par  Damase  pour  exa- 
ner  sa  conduite,  adres^tant  à  Tempereur  la  justification  entière  du 

•  ntife,  saisit  cette  occûsion  pour  réclamer  quelques  prcrogativus 
•f<ivelles  eu  fuveyr  du  pape,  entre  autres  la  faculté  de  n'être  appela 
Q  f^gement  que  devant  l'empereur.  Gratien,  en  renouvelant  le* 
0E:mptïûna  précédemment  accordées  par  son  père,  ne  répoiitlii  lît^a 
m^  dQ&ïanâes  nouvelles. 


p^iivj  iiMv   ^ftx    'm^m  ë^mwrw^^fm^ 
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se  mouvant  dans  ]b^  hautes  dignilés  comme  dans  son 
élément  naturel  :  Grégoire,  aceablé  de  sa  grandeur 
et  fléchissant  sous  le  poids  de  la  responsabilité.  Et 
quelle  diversilo  plus  grande  encore  dans  l'accueil  qui 
leur  élait  fnit!  Ambroise,  obéi  avant  d'avoir  parlé  : 
Grégoire,  méconnu,  raillé  et  forcé  de  quitter  sou  siège 
la  mort  dans  Tâme.  Ces  comparaisons,  que  chacun 
taisait,  et  qui  encourageaient  TOccident  dans  son 
dédain  un  peu  orgueilleux  pour  Tautre  Église,  étaient 
commentées  par  deux  ordres  de  porteurs  de  nou- 
velles qui  ne  se  faisaient  pas  faute  do  peindre  les  faifs 
plus  en  noir  encore  que  la  réalité.  C'étaient,  d*une 
part,  les  amis  de  Paulin  d*Antioche,  ces  catho- 
liques d'une  orthodoxie  jalouse  qui  avaient  troublé  les 
jours  de  Basile.  Ceux-là,  on  se  le  rappelle,  croyaient 
avoir  k  se  plaindre  tout  particulièrement  du  concile  de 
Constantinople  qu'ils  accusaient  hautement  d'avoir, 
à  la  mort  de  Mélèee,  violé  la  parole  donnée  par  ce 
prélat  même,  en  lui  désignant  un  successeur.  Il  était 
naturel  que  Paulin^  se  sachant  bien  vu  à  Rome,  fît 
retentir  tout  rOccident  de  ses  plaintes.  Mais  à  lui  se 
joignait,  qui  le  croirait?  le  cynique  Maxime  lui-mônfie, 
ce  ridicule  compétiteur  de  Grégoire,  qui,  bafoué  à  la 
cour  de  Théodore,  chassé  d'Alexandrie  avec  mépris, 
avait  cherché  en  Italie  un  asile  où  ses  menées  fussent 
moins  décriées,  et  où  son  appareil  grotesque  d'austérité 
pût  encore  faire  quelques  dupes.  Il  D*insistait  pas,  on 
*e  pense  hieu,  sur  les  détails  de  sa  honteuse  usurpa- 
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(îoti  :  il  ménageait  même  dans  ses  récits  le  vertueux 
Grégoire,  dont  la  réputation  était  au-dessus  de  toute 
alleinte,  et  que  d'ailleurs,  depuis  son  abdication,  il 
n'avait  plus  d'intérêt  à  calomnier.  Mais  il  avait  meilleur 
jeu  contre  le  dernier  évoque  que  Constantinople  venait 
(le  86  donner  :  il  racontait  avec  scandale  que  Nectaire, 
ie  pontife  de  la  nouvelle  Rome,  élu  par  le  concile  lui- 
même,  était  un  laïque  de  mœurs  douteuses;  qu'il  avait 
fallu  le  baptiser,  l'ordonner,  le  consacrer  en  un  jour  ; 
et  que  c'était  cet  intrus  dans  l'Église  qu'on  préférait  à 
jij  confesseur,  h  un  ascète,  à  un  philosophe  comme 
lui.  Puiâ  il  accompagnait  ces  dénominations  de  protes- 
tations de  sèle  pour  la  pure  doctrine,  et  dédiait  même 
ostensiblement  h  Gratien  un  traité  contre  les  Arieni 
Jont  il  se  disait  Tailleur  ^ 

L'artifice  réussit,  même  auprès  d'Ambroise,  et, 
avant  de  se  séparer,  les  évoques,  toujours  sous  sa 
dictée,  résolurent  de  tenter  une  démarche  pour  répa- 
rer ce  qu'ils   regardaient   comme   les  scandales  de 

Orient.  Une  assemblée  générale  de  toute  l'Église, 
j  iïis  laquelle  Ambroise  ne  pouvait  manquer  de  prendre 
nipidement  la  haute  main,  teur  paraissait  le  moyen  le 
plus  simple  d'y  parvenir.  Plus  d'une  fois  déjà  le 
remède  avait  été  proposé,  mais  la  division  même  de 

[  ^lise  d'Orient  en  avait  toujours  fait  échouer  le  projet. 
Civile  fois,  avec  ce  goût  d'agir  en  toutes  choses  par  la 

I.  s.  Ambi,  Ep.  XII 1  ~  s.  Jér.,  D$  Viris  illustribus,  m. 
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voie  de  l'autorité  qui  caractérisait  Ambroise,  ce  ne 
fut  point  à  l'Église  divisée,  ce  fut  à  l'empereur  lui- 
même  qu'on  résolut  de  s'adresser.  Deux  lettres  des 
évêques  d'Italie,  portant  en  tête  de  leurs  suscrip- 
tions  le  nom  d' Ambroise,  demandèrent  en  termes 
formels  à  Théodose  de  s'entendre  avec  son  collègue 
impérial  pour  provoquer  la  réunion  d'un  concile  œcu- 
ménique, afin  de  connaître  des  différends  élevés  au 
sujet  des  deux  grands  sièges  primatiaux  de  l'Asie.  Le 
lieu  même  de  la  réunion  était  indiqué  d'avance.  Ce 
dut  être  d'abord  Alexandrie  ;  puis  l'Occident  prenant 
courage  et  voulant  constater  tout  à  fait  sa  supériorité, 
dans  la  seconde  lettre  il  fut  positivement  demandé  que 
Rome  fût  désignée  comme  le  rendez-vous  de  l'Église 
universelle. 

*i  Nous  connaissons,  disait  cette  pièce,  ô  Empe- 
reur votre  âme  dévouée,  avec  une  foi  si  sincère 
et  si  pure,  au  Dieu  tout-puissant.  Les  bienfaits  dont 
vous  nous  avez  comblés  sont  récents:  vous  avez 
rendu  les  églises  aux  catholiques.  Mais  plût  à  Dieu 
que  vous  eussiez  rendu  aussi  les  catholiques  à  leur 
ancien  respect  pour  la  discipline  de  l'Église!...  Nous 
i^émissons  qu'il  vous  ait  été  plus  facile  de  proscrire 
t(!s  hérétiques  que  de  réunir  les  catholiques.  »  Ce 
fut  par  ce  fier  langage,  qui  semblait  lui  imposer 
un  devoir  en  lui  demandant  une  grâce,  que  Théo- 
dose apprit  pour  la  première  fois  peut-être  à  con- 
naître le  nom  d'Ambroise.  Ce  n'était  ni  la  dernière 
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ni  la  plus  sévère  réprimande  qu'il  dût  enter dre  de  la 
luéme  bouche  ^ 

Théodose  aurait  pu  s'offenser  de  cette  in(3rvention 
dans  les  affaires  de  son  domaine,  d'autant  plus  que  U 
reproche  était  mal  fondé,  et  qu'il  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  valeur  morale  des  dénonciateurs  qui 
avaient  accusé  ses  sujets.  L'idée  d'envoyer  à  Rome  tout 
son  clergé  supérieur,  et  de  faire  décider  hors  de  chez 
lui  qui  serait  l'évéque  légitime  de  ses  deux  plus  grandes 
cités,  ne  pouvait  assurément  pas  lui  sourire.  Mais,  avec 
œ  grand  sens  pratique  dont  il  était  doué,  il  comprit  que 
la  meilleure  manière  de  se  délivrer  de  la  proposition 
était  de  la  faire  décliner  par  les  évêques  eux-mêmes.  I 

Â 

11  en  rassembla  donc  un  certain  nombre  à  Constanti- 
fiople,  qu'il  chargea  de  répondre  à  sa  place  aux 
«ivêques  d^Occident.  Ceux-ci,  entrant  aisément  dans 
&a  pensée,  s'excusèrent  en  termes  polis,  bien  qu'un 
f»iiu  secSî  de  se  rendre  à  l'invitation  de  leurs  frères, 
alléguant  la  nécessité  de  leur  présence  dans  leurs 
lîiocèses,  et  assurant  qu'ils  n'avaient  à  se  reprocher 
(iiicune  infracLioti  aux  règles  de  la  discipline. «  Nous  | 

ipprécions,    disaient-ils  non   sans  quelque  aigreur,  J 

la  charité   fraternelle  par  laquelle  vous  nous  invitez  " 

à  nous  joindre  à  vous....  afin  qu'après  que  nous 
avons  été  seuls  à  souffrir  pendant  ces  dernières  an-  | 

nées,    vous  ne  soyez  pas  seuls  à  régner  maintenant  \ 

I 


as^î. 
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à  la  faveur  de  l'union  des  deux  pieux  empereurs*.  » 
Muni  de  cette  pièce,  Théodose  la  communiqua  lui- 
même  aux  évoques  d'Occident  en  leur  disant,  avec  un 
ton  de  douce  réprimande,  qu'ils  témoignaient  trc^  de 
chaleur  pour  des  faits  qu'ils  ne  connaissaient  pas  bien,  et 
pourraient  blesser  leurs  collègues  d'Orient  par  cette 
ingérence, 
A.  D.  L'abstention  des  évoques  orientaux  ne  fut  pourtant 

pas  complète.  Outre  Paulin  d'Antioche,  qui  avait  tout 
inlérêt  à  prendre  son  point  d'appui  sur  l'Occident,  quel- 
ques évêques  restés  dans  sa  communion  en  Egypte  ou  en 
Palestine  firent  le  voyage  avec  lui.  Les  plus  illustres 
étaient  le  saint  docteur  Épiphane  de  Chypre,  Ascole  de 
Thessalonique,  ami  de  Théodose,  mais  si  récemment 
adjoint  à  l'Église  orientale,  qu'il  ne  crut  pas  non  plus 
pouvoir  se  refuser  à  l'appel  de  Rome  •.  Enfin  parmi  les 
voyageurs  de  renom  qui  passèrent  dans  celte  circon- 
stance d'Orient  en  Occident,  on  distinguait  le  jeune 
Jérôme,  déjà  connu  par  l'ardeur  de  son  caractère  et  la 
fougue  de  ses  écrits.  Attaché,  comme  on  l'a  vu,  dès 
Forigirie,  à  la  communion  de  Paulin,  dont  la  société  de 
Grégoire  à  Constantinople  n'avait  pas  suffi  pour  le  sépa- 
rer, il  accompagnait  à  Rome  l'évêque  de  son  choix. 
Bien  que,  réduite  à  ces  proportions,  la  réunion 


U  lliOoX,  V,  8  et  9.  —  s.  Amb.,  Ep.  xiv. 

S-  A.  D.  382.  —  Indictio.  x.  —  U.  C.  1135.  -  Antoniu»  et  Sya- 

3.  S.  AmiïM  Ep.  xv,  p.  821. 
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n'eût  plus  d'importance  réelle,  Ambroise  ne  jugea  pas 
moins  devoir  s'y  rendre.  Son  arrivée  dans  la  capitale 
da  monde  et  de  TÉglise  fut  un  véritable  triomphe.  Il 
n'y  était  plus  rentré  depuis  le  jour  où,  préfet  novice, 
il  avait  reçu  la  dernière  accolade  et  les  dernières 
instructions  de  son  protecteur,  le  fameux  Probus.  A 
coup  sûr,  dans  ses  entretiens  d'adieux,  le  vieux  cour^ 
lisan  avait  initié  son  jeune  élève  à  tous  les  secrets  du 
métier.  11  lui  avait  enseigné  l'art  de  s'insinuer  dans  la 
faveur  d'un  souverain,  de  le  dominer  en  paraissant  lui 
obéir,  de  se  courber  sous  tous  les  caprices,  et  de  sou« 
rire  même  à  la  disgrâce.  Ambroise,  dans  un  jour  de 
dévouement,  avait  foulé  aux  pieds  toutes  ces  leçons,  ei 
ou]ourd*hut,  après  neuf  ans,  dans  une  maturité  encore 
(ïleine  cle  jeunesse,  il  rentrait  à  Rome,  ayant  franchi 
d'un  bond  tous  les  degrés  de  la  faveur,  devenu  non- 
seulement  confident,  mais  conseiller  dirigeant  do  la 
pensée  d'un  empereur,  commandant  à  la  conscience  du 
pniice  au  lieu  de  dépendre  de  son  bon  plaisir,  et  dos 
hauteurs  de  sa  foi  tendant  une  main  protectrice  à  celui 
qui  était  assis  au  faite  des  grandeurs  humaines. 

De  pénibles  impressions  l'attendaient  pourtant  dans 
ce  tteu  (émoin  des  travaux  et  des  ambitions  de  sa  jeu- 
m^m*  Il  ne  retrouvait  plus  dans  sa  demeure,  ni  sa 
vieille  mère,  qui  avait  cessé  de  vivre  sans  qu'il  eût  pu 
la  revoir,  ni  son  frère  Satyre,  qui  avait  péri  au  retour 
d'un  voyage  d'Afrique  entrepris  pour  leurs  intérêts 
communs.  Seule,  sa  sœur  Marcelline  vint  à  sa  ren- 
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contre,  couverte  du  voile  des  vierges.  Bien  des  larmes 
furent  mêlées  à  la  joie  de  leurs  embrassements.  Le 
souvenir  de  leur  frère,  très-aimé  de  tous  deux,  les 
pénétrait  de  douleur.  Ils  se  rappelaient  qu'il  était 
non-seulement  le  compagnon  de  leurs  jeux,  mais  l'ar- 
bitre de  leurs  querelles  enfantines.  «  0  mon  frère, 
s'écriait  Ambroise,  où  irai-je?  de  quel  côté  me  tourner 
sans  toi?  Le  bœuf  cherche  le  compagnon  avec  qui  il 
avait  coutume  de  porter  le  joug,  et  ses  mugissements 
attestent  son  amaor.  Moi,  mon  frère,  cesserai-je  de  te 
pleurer?  Pourrai-je  oublier  celui  avec  qui  j'ai  com- 
mencé de  poxter  le  joug  de  cette  vie?  »  Ainsi  sa  grande 
âme  ne  craignait  point  de  s'abandonner  à  sa  douleur  ; 
«  car,  disait-il,  la  piété  chrétienne  est  tendre  et  sensible  : 
elle  n'a  rien  d'extraordinaire,  de  sauvage  et  de  dur. 
La  patience  consiste  à  supporter  là  douleur,  et  non  à  la 
combattre.  »  Parfois,  pourtant,  d'autres  souvenirs 
moins  tristes  faisaient  passer  un  éclair  de  gaieté  à 
travers  ces  pleurs.  Ambroise  rappelait  à  sa  sœur  que 
dans  son  enfance,  ayant  remarqué  que  l'évêque  de 
Home,  quand  il  venait  à  la  maison,  donnait  sa  main  h 
baiser  aux  assistants,  il  avait  un  jour,  pour  jouer, 
essayé  de  l'imiter,  et  que  ni  Marcelline  ni  ses  compa- 
gnes n'avaient  voulu  lui  rendre  cet  hommage.  «  Je 
vous  l'avais  bien  dit,  ajoutait-il,  que  tôt  ou  tard,  vous 
seriez  obligée  de  me  baiser  la  main  *.  » 
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Sii  maison  élait  a&siëgée  de  visites  k  toute  heure,  et 
rétaiJ  à  qui  le  posséderait  ctiez  soi  :  les  plus  nobles 
iiialrones  de  ta  cité  se  disputaient  Thonneur  de  lui  faire 
célébrer  le  saint  sacrifice  dans  leurs  oratoires  privés. 
Un  atlribuait  h  sa  présence  des  grâces  particulières  et 
même  miraculeuses.  On  racontait  que  dans  une  visite 
étiez  une  grande  dame  vivant  au  delà  du  Tibre,  on  lui 
avait  amené  une  des  femmes  de  la  maison,  atteinte  de 
paralysie,  et  qu'il  avait  sufti  à  la  pauvre  infirme  de 
baiser    les    vêtements    de  Tévêque    pour  retrouver  | 

Tiisage  de  ses  mouvements.  Ailleurs,  il  avait  accepté  ! 

I  hospitalité  d'un  tiomme  riche  qui  lui  racontait,  avec  . 

orgtieilj  Theureuï  état  de  ses  afTaires,  et  se  vantait  fort  | 

de  ses  bonnes  spéculations,  sans  faire  aucun  retour  sur  | 

la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Dieu»  Ambroisc  se  levn 
Êans  rien  dire,  et  prit  gravement  congé  de  son  hô(e. 
Le  lendemain^  la  maison  s^écroulait  sur  ses  fondements. 
Ainsi  se  répandait  dans  la  foule  le  renom  de  cet  homme 
ms  égal,  qui  apparaissait  à  la  fois  comme  l'élu  de 
Ûieu  et  comme  le  favori  de  l'empereur*. 

Tous  cependant  ne  s'inclinaient  pas  devant  lui.  Les 
^nateurs  païens,  sachant  bien  de  quelle  main  était 
(larti  le  coup  qui  venait  si  récemment  de  les  humilier, 
tiiiirmuraient  dans  Tombre,  et  une  occasion  leur  fut 

im:*  MarceUitie  avait  rejoi ni  sou  frère  à  Milan,  car  Tgraisou  fuiiébiia 
fl'Amhmse  fut  prononcée  en    sa  presenci\  Mais  sa  demaun^  babi- 
milp'  était  h  Rome,  comme  on  pmit   le  voir   par   la   corrospiïïaauco 
rf'Amhroi^ç  avec  cUe. 
..  6.  Àmb,  vîL,  p.  W. 
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bientôt  donnée  de  mettre  au  jour  leurs  ressentimeiils. 
Au  printemps  de  cette  année  382,  une  famine  vint  à 
se  déclarer  dans  Rome,  soit  que  la  récolte  précédente 
eût  été  insuffisante,  soit  que  les  arrivages  de  Sicile  et 
d'Egypte,  sur  lesquels  reposait  la  subsistance  tout 
artificielle  de  la  grande  ville,  eussent  manqué  inopiné- 
ment. L'émotion  fut  extrême  dans  cette  multitude  dont 
l'État  achetait  depuis  des  siècles  le  repos  en  nourris- 
sant son  oisiveté.  Les  païens  ne  manquèrent  pas  de 
répandre  le  bruit  que  la  déesse  outragée  se  vengeait  de 
ses  contempteurs.  L'irritation  populaire  eût  été  aisé- 
ment tournée  contre  les  serviteurs  du  Christ,  sans  les 
prodiges  de  charité  que  les  conseils  et  l'exemple  d'Am- 
broise  firent  accomplir  aux  chrétiens  riches,  presque 
tous  ses  parents,  ses  clients  ou  ses  amis  ^ 

Cette  générosité,  qui  eût  été  un  bon  calcul  quand 
elle  ne  serait  pas  provenue  d'un  noble  élan  du  cœur, 
dissipa  le  mécontentement  et  ne  fit  qu'accroître  la  répu- 
tation d'Ambroise.  Le  peuple  avait  pourtant  besoin  de 
s'en  prendre  à  quelqu'un  de  ses  souffrances.  Dans  les 
grandes  calamités,  il  faut  toujours  que  la  foule  trouve 
un  coupable.  Ce  fut  contre  les  étrangers,  qui  abon- 
daient dans  la  ville,  que  le  mécontentement  se  tourna. 
On  demanda  à  grands  cris  qu'ils  fussent  éloignés,  et 
que  les  natifs  de  Rome  seuls  fussent  admis  à  recevoir 
les  rations  fort  réduites  des  distributions  officielles.  La 

1.  ttelat.  Synt.    S.  Amb.,  0pp.,  t.  Il,  p.  832. 
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mesure  avail  déjà  été  pri&e  dans  des  occasions  ana- 
h^iues,  une  fois  par  Auguste  lui-môme,  et,  bien  que 
i  application  en  fût  cruelle,  elle  n'était  pourtant  qu'une 
conséquence  rigoureuse  du  système  qui  mettait  à  la 
charge  de  l'État,  par  l'intermédiaire  des  corporations 
privilégiées,  la  subsistance  de  la  cité.  Le  fardeau,  déjà 
écrasant,  serait  devenu  insupportable  si  tout  le  monde 
était  accouru  à  Rome  en  temps  de  disette,  exprès  pour 
sV  faire  nourrir. 

L'ordre  allait  donc  être  donné  à  toute  une  foule 

?îmnwnte  et  misérable  de  quitter  la  ville  et  d'aller 

rrer  sans  asile  dans  ces  campagnes  désolées  qui  bor- 

iajeiït  Rome,  et  où  l'attendait  une  mort  certaine.  Le 

[>eiip]e,  dans  sa  fureur  égoïste,  ne  faisait  d'exception 

qaen  faveur  des  comédiens  et  d'autres  personnes  em- 

I  ployées  à  sea  divertissements,  dont  le  nombre  montait 

^rKure  à  plusieurs  milliers.  Par  bonheur  le  préfet  de 

tiome,  pour  cette  année,  était  un  vieillard  qu'Ambroise 

\n^û\ûe  de  très-saint,  chrétien  par  conséquent  et  qui, 

n  cette  qualité,  ne  pouvait  manquer  de  subir  l'influence 

I  U  grand  évêque*  11  révmitles  personnes  les  plus  riches 

*  tes  plus  considérables  de  la  ville,  et  sollicita  de  leur 

irt  un  dernier  effort.  Son  langage  fut  pathétique,  et  au 

v>io  qu'Ambrûise  a  mis  à  nous  le  conserver  dans  un 

4e  ses  livreSj,  on  devine  sans  peine  d'où  en  était  venue 

nospiralion,    t<  Quoi,  dit  le  bon  vieillard,  nous  ne 

iV^oiis  pas  des  chiens  tourner  autour  de  nos  tables 

^û3  ieur  donner  quelques  miettes  de  nos  aliments,  et 
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nous  enverrions  des  honinnes  périr  de  faim  1 ...  Ces  gens-là 
ne  sont  pas  de  la  ville,  mais  ne  la  servent-ils  pas  par 
le  commerce  qirits  entretiennent  et  par  les  impôts  qu'ils 
payent?  Cesl  parmi  eux  que  nous  trouvons  nos  labou- 
reurs, nos  fermiei^,  nos  domestiques  :  ce  sont  eux  qui 
nous  préparent  de  quoi  vivre.  Les  laisserons-nous 
mourir  après  qu'ils  nous  ont  fait  vivre  tant  d'années? 
Craignons-nous  d'augmenter  la  famine?  Mais  personne 
ne  s'est  jamais  ruiné  par  la  miséricorde,  et  d'ailleurs 
c'est  à  nous  a  réparer  de  notre  avoir  ce  qu'ils  pour- 
ront coûter  à  Fannone.  »  L'effet  de  ce  discours  fut 
grand,  et  les  assistante,  prenant  les  malheureux  à  leur 
charge,  les  dérobèrent  à  la  fureur  populaire.  «  Quel 
service,  disait  Ambroise  au  vieux  magistrat  et  en  le 
rélicitant^  vous  venez  de  rendre  à  votre  patrie  !  Vous 
pourrez  dire  à  l'empereur,  en  lui  montrant  tous  ces 
hommes  sauvés  de  la  mort  :  C'est  moi  qui  vous  ui 
conservé  ces  sujets  ',  i» 

Ambroise  ne  tarda  pas  à  quitter  Rome,  suivi  de? 
bénédictions  du  peuple.  Du  but  même  de  son  voyage, 
de  Paulin,  de  Maxime,  à  peine  parut-il  s'être  occupé. 
Le  schisme  d'Antioche  ne  fut  pas  terminé  :  rintrigant 
de  Constantinople,  sur  lequel  probablement  de  plus 
sûrs  renseignements  avaient  été  recueillis,   ne  fut  pas 


i.  s»  Amli.,,  de  Off^  min.,  ni,  7,  t.  ii,  p.  119.  La  famine  dont] 
AtuliroÎBC  dans  ce  puisage  est  évidemment  la  même  que  ceUe  à  laquelle 
Symmaquç  rLiisaïi  allusion  l'année  suivante,  dans  son  adresse  au 
jij:unc  Valcntînkn, 
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Inhabilité.  Toute  la  besogne  du  concile  se  borna  à  une 
condamnation  portée  contre  la  petite  secte  des  Apolli- 
naristes,  dont  Damase  fit  part  à  l'Église  d'Orient  par 
une  lettre  paternelle,  destinée  à  maintenir  le  droit  de 
^on  autorité  suprême.  Mais  le  passage  d'Ambroise  n'en 
I  laissa  pas  moins  dans  les  populations  de  la  cité  reine 
I  ane  inefiFaçable  impression,  en  montrant  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  la  même  tête  et  sous  la  même  auréole 
de  génie,  la  sainteté  et  la  puissance,  l'autorité  sacer- 
dotale et  la  faveur  politique. 

De  retour  à  Milan,  Ambroise  trouva  Gratien  prêt     ^  j^ 

i  partir  pour  sa  tournée  annuelle  dans  les  Gaules  et     383 1. 

^ur  le  Rhin,  Leur  séparation  fut  tendre:  jamais  le 

tTMit  de  révêque  n'avait  été  plus  apparent.  Il  entrait 

chez  le  piînce  à  toute  heure,  au  grand  déplaisir  des 

I  l'ourlisans,  qui  trouvaient  sa  surveillance  incommode  et 

'  ^  plaignaient  de  ce  bouleversement  de  l'étiquette.  Une 

fis  mênne,  pendant  ces  derniers  jours,  ils  essayèrent 

k  lui  fermer  la  porte  du  palais.  Comme  il  arrivait 

pur  une  affaire  pressée,  pensant  passer  tout  droit, 

suivant  son  habitude,  il  trouva  devant  lui  le  maître 

it^  offices  (assez  Iris  te  personnage  du  nom  de  Macédo- 

ius),  qui  lui  fil  savoir  que  l'empereur  n'était  pas  visible 

'ârce  qu'il  se  trouvait  en  ce  moment  occupé  à  chasser 

1  courre  dans  son  parc,  et  que  personne  ne  pouvait 

^déranger  dans  ce  délassement.  C'était  effeclivement 

4.  A-  D-  383,  —  lôdictio.  xi.  —  U.  G.  1136.  —  Merobaudes  et  Sa- 
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le  plaisir  favori  de  Gration,  auquel  on  lui  reprochait  do 
consacrer  souvent  un  temps  qui  eût  été  mieux  employé 
aux  soiijs  de  l'État.  Ambroise  fut  contrarié,  car  Taffairel 
pressait.  Il  s'agissait  d'une  grâce  à  obtenir  en  faveur 
d'un  homme  qu'on  allait  exécuter  pour  avoir  médit  de 
Gratien  lui-même,  et  Ambroise  trouvait  que  l'empereur, 
au  moment  d'aller  combattre,  s'honorerait  devant  Dieu 
par  le  pardon  d'une  injure  toute  personnelle.  On  disait] 
d'ailleurs  que  l'homme  était  païen  :  c'était  aux  yeuxi 
d'Ambroise  une  raison  de  plus  de  le  plaindre  et  de 
l'épargner.  Comme  il  se  retirait  très-peiné,  il  aperçut 
des  piqueurs  qui,  tenant  un  relais  de  chiens  en  laisse, 
entraient  dans  le  parc  par  une  pofte  de  derrière.  Il  se 
glissa  avec  eux  et  parut  inopinément  devant  l'empe- 
reur. Gratien  fut  surpris,  et  au  premier  moment  un 
peu  mécontent  de  cette  arrivée  inattendue  qui  venait 
troubler  ses  plaisirs.  Il  se  remit  pourtant,  et  après 
quelque  résistance  accorda  à  Ambroise  la  grâce  du  cou- 
pable. Le  maître  des  offices  était  présent,  un  peu  em- 
barrassé de  sa  personne,  u  Un  jour  viendra  bientôt, 
lui  dit  Ambroise  d'un  ton  prophétique,  où  vous  aurez 
aussi  votre  vie  à  sauver,  et  vous  viendrez  à  l'église,  et 
l'église  vous  sera  fermée*.  » 

Si  cette  prédiction  sinistre  fit  concevoir  aux  assis- 
tants la  crainte  de  prochains  malheurs,  l'événement  ne 
tarda  pas  à  vérifier  ce  pressentiment.  A  peine,  en  effet, 

1.  s.  Amb.,  Vit.  a  Paul,  script,,  p.  10.  —  Soz.,  vu,  25. 
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Gralien  avait-il  traversé  h^s  Gaules  et  était-il  arrivé  sur 
les  bords  du  Rhîii,  qu'il  apprit  qu'une  insurr<^clîoii 
s'était  déclarée  parmi  les  troupes  qui  campaient  dans 
Tîle  de  Bretagne.  Quelques  légions,  se  mettant  en 
révolte  pour  une  querelle  de  discipline,  avaient  propose 
fempire  à  un  de  leurs  chefs,  nommé  Maxime,  Espagnol 
de  naissance  comme  Théodose,  un  peu  parent,  disait-on, 
de  cet  empereur.  Maxime,  bon  officier,  d'un  esprit  assez 
tranquille,  s'était  d'abord  défendu  ;  puis  Toccasion 
devenant  séduisante  et  l'ambition  le  gagnant,  il  s'était 
laissé  mettre  le  bandeau  impérial  sur  le  front.  Prenant 
alors  le  commandement  des  légions  et  de  la  flotte,  il 
s'était  mis  en  mer  et  venait  de  débarquer  avec  sa  petite 
année  vers  l'embouchure  du  Rhin. 

De  tels  incidents  étaient  trop  habituels  pour  beaucoup 

surprendre;  mais,  avec  la  mobilité   des  populations 

gauloises,  il  y  avait  toujours  lieu  de  s'en  alarmer,  et 

Gratien,  suspendant  à  l'instant  l'expédition  commencée, 

se  mit  immédiatement  en  devoir  de  marcher  à  la  reii- 

I  contre  des  révoltés.  Sur  la  roule,  les  dispositions  d(]  sa 

I  propre  armée  devinrent  inquiétantes.  Il  était  acconi- 

pagné  de  deux  généraux  d'une  fidélité  éprouvée  :  le 

I  comte  Balion  et  le  Franc  Merobaud.  Mais  l'un  et  l'autre 

avaient  un  tort  aux  yeux  des  soldats  :  ils  étaient  d'ori- 

çine  étrangère  à  l'empire,  et  on  reprochait  depuis 

longtemps  à  Gralien  sa  prédilection  pour  les  (Hrnn- 

:2rs.   Cette  faiblesse  allait  même  si  loin,  disait-on, 

que  souvent  en  marche  il  portait  l'habit  barbiJiLv  II* 


"I  m^ 
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trouvant  plus  commode  pour  aller  en  campagne.  On 
avait  autrefois  fait  le  même  genre  de  reproche  à  Cons- 
laaliu,  et  probablement  tous  les  empereurs  d'humeur 
militaire ,  qui  faisaient  cas  de  la  bravoure  person- 
ïïùWe  plus  répandue  chez  les  barbares  que  chez  les 
Romains  dégénérés,  devaient  mériter  la  même  imputa- 
tion. Puis  Gratien  régnait  déjà  depuis  six  années,  et  on 
avait  tiré  de  lui,  en  fait  de  gratifications  et  de  largesses, 
à  peu  près  tout  ce  qu'il  était  permis  d'espérer,  tandis 
qu'on  pouvait  se  promettre  des  merveilles  d'un  préten- 
dant nouveau  dont  la  bourse  n'était  pas  épuisée  et  qui 
avait  un  empire  à  gagner.  Ces  propos  circulaient  dans 
les  rangs  des  soldats  quand ,  vers  les  premiers  jours 
d'avril,  l'armée  impériale  rejoignit  les  bandes  révoltées 
dans  les  plaines  qui  environnent  Paris  ^ 

Alors  le  drame  de  la  trahison  se  déroula  avec  ses 
péripéties  prévues  et  sa  lamentable  monotonie.  A  peine 
en  vue  de  l'ennemi,  la  cavalerie  maure  fit  défection  tout 
enlière,  aux  cris  de  :  «  Vive  Maxime  Auguste.  »  D'heure 
en  heure,  puis  de  moment  en  moment,  la  contagion  de 
la  défection  gagna.  Enfin,  avant  la  fin  de  la  journée,  il  ne 
resta  plus  à  Gratien  qu'un  gros  de  trois  cents  cavaliers 

!.  Soc.,v,  II;— Zos.,  IV,  35;— P.  Orose,  VII,  34;  — Sulp.  Sev.,  I //. 
//.  MarL^  SIJ  ;—  Pacatus,  Paneg.  Theod.y  xxiii,  3,  4;— Aurèl.Vict  Epit, 
C<:s  diters  écrivains  ne  concordent  entre  eux  que  sur  les  faits  princi- 
paux. ZosiniE^  impute  Tongine  de  la  conspiration  à  Maxime  lui-mCinc; 
Paul  Orose  et  Sulpice  Sévère  l'en  justifient.  —  Pacatus  rabaisse  beau- 
coup la  naiâsauce  de  Maxime,  dont  il  fait  non  un  parent,  mais  un 
client  Ht  presque  un  valet  de  Théodose;  mais  les  autres  historiens  cou- 
trcdl^ot  ces  u&sertions  d'un  adulateur. 
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avec  lesquels  il  prit  la  fuite  à  toute  bride  pour  se  réfu- 
ter du  eu  té  du  midi,  dons  les  provinces  encore  fidèles, 
^iir  sa  route,  toutes  les  populations  s'écartaient  de  lui, 
toutes  les  villes  lui  fermaient  leurs  portes.  «  Nous  l'avons 
va,  disait  plus  tard  Àmbroise,  ce  jeune  homme  naguère 
envié  de  tous,  subitement  abandonné  de  tous  ceux 
dont  il  avait  reçu  les  serments,  environné  de  traîtres 
qui  lui  fermaient  le  passage  et  le  menaçaient  de  mort, 
sans  personne  pour  venir  en  aide  à  son  malheur  ou 
partager  sa  destinée*.  »  A  Lyon  pourtant  le  gouvenieu!^ 
lui  fit  bon  accueil,  l'engagea  à  séjourner  et  à  rallier 
ses  troupes  éparses  pour  se  remettre  en  défense;  et 
mme  le  pauvre  prince,  qui  venait  de  faire  une  triste 
Ëi[Kirience  de  la  perfidie  humaine,  hésitait  à  se  fier  à 
ses  bonnei^  paroles,  ce  lâche  magistrat  fit  apporter  les 
l'îangiles,  et  prit,  par  un  serment  solennel.  Dieu  à 
témoin  de  sa  fidélité.  Rassuré  par  ces  protestations, 
'rratien  quitta  ses  habits  de  fugitif  pour  reprendre  la 
pourpre  impériale  et  venir  s'asseoir  à  un  festin  qui  lui 
ébil  préparé.  A  peine  le  repas  était-il  commencé  que 
te  assassins,  se  jetant  sur  lui,  le  massacrèrent  *.  Un 
hsig  gémissement  sortit  de  sa  bouche  mourante  :  «  Am- 


L  S,  Amb.,  Ilom.  in  Psaïm,,  lxi,  1. 1,  p.  961.  Recordamur  âUqucm 
ih  ûamibus  appétit um^  a  suis  destitutum  ac  proditum...  qui,  subito 
•^as  otuDium  ab  ip^^is  t[uoruin  hsereditarium  fuerat  sortitus  ob^e- 
fpdum,  ccepit  urgcrî...  ingruentibus  in  exitum,  inferentibus  morieni, 
*^iEk)  auxUiator^,  duI[o  aocio  sui,  nuUo  comité. 

2r  S,  Amb-,  /oc,  d^  Convivii  violavit  consortium...  lavit  muLij-, 
sm  eTADgelium  tau  go  rot. 

Tl.  4 
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broise,  disait-il  s  Ambroise,  où  ôtes-vous*?  »  Il  appe- 
lait celui  qui,  après  Tavoir  fidèlement  aimé  sur  cette 
terre,  pouvait  encore  lui  ouvrir  l'entrée  du  ciel.  Dès 
qu'il  eut  cesné  de  respirer,  le  petit  nombre  d'amis  qui 
raccompagnait  prit  la  fuite.  Dans  le  nombre  on  remar- 
qua le  maître  des  offices,  Macédonius,  qui,  pâle  de  ter- 
reur et  l'esprit  égaré,  cherchait  un  asile  du  côté  d'une 
église.  Dans  son  trouble ,  il  passa  à  côté  de  la  porte 
qui  était  ouverte,  sans  la  voir  et  sans  y  entrer.  Quel- 
ques pan  plus  loin,  il  tombait  entre  les  mains  de  meur- 
triers qui  te  tuèrent  pour  le  dépouiller.  Le  comte 
Balion  se  donna  la  mort  •. 

La  douleur  d'Ambroise,  en  apprenant  cette  ca- 
tastrophe, fut  extrême.  Il  perdait,  dans  ce  jeune 
souverain  de  vingt-quatre  ans,  l'objet  de  ses  pré- 
tlilecliùus,  rélève  qu'il  voyait  croître  à  l'ombre  du 
sanctuaire,  et  l'espoir  de  l'empire  orthodoxe  que  sa 
politique  comme  sa  Toi  avaient  rêvé.  A  tout  instant  il 
pouvait  i^'atCendre  à  voir  sa  ville  épiscopale,  placée  aux 


1,  s.  Amb.,  de  Obitu  Valentiani,  t.  ii,  p.  1195.  Tu  me  înter  peri- 
eulGi  requÏRïba.^  ;  tu  m  tuis  extremis  me  appellabas. 

2.  Soc.  —  Zos,  —  P.  Orose.  —  Sulp.  Sev.  —  Aurèl.  Vict.  —  Pa- 
eiLtus.  — '  Rallin,  loc.  cit.  —  S.  Amb.,  de  Obit,  Val.  C'est  de  ce  dis- 
courB  dMmbroiBs  que  nous  tirons  les  détails  de  la  mort  de  Gratien; 
fort  diverët^iîiimt  rapportée  par  les  autres  auteurs.  Orose  et  Zosime 
disent  âitnpienient  qu'il  périt  par  les  mains  de  Maxime,  et  Zosime, 
^ndolt  probî\blfmïent  en  erreur  par  quelque  ressemblance  de  nom,  le 
mit  mourir  à  Sin^idoiium  en  Mœsie.  Socrate  et  Sozomène  rapportent 
une  anecdote  toute  différente  et  peu  vraisemblable.  Aucun  de  ces 
tëmoigtïugefi  ne  peat  prévaloir  contre  celui  d'Ambroise,  testis  tantum 
no»  Qculahus^  dit  fort  Justement  son  éditeur  bénc^dictin. 
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avant-postes  de  Tltalie,  devenir  la  proie  d'un  maîlre 
inconnu.  Autour  de  lui  les  Ariens  humiliés,  les  païens 
même,  relevaient  la  tête  i  «  Voilà,  disait-on,  le  châti- 
ment de  celui  qui  a  insulté  la  Victoire  protectrice  de 
Rome,  et  qui  a  fait  aux  dieux  Taffront  de  refuser  les 
insignes  de  leur  sacerdoce.  Un  aruspice  l'avait  bien 
prédit,  ajoutait-on.  Puisque  l'empereur  n'avait  plus 
voulu  être  grand  ponlife  [pontifex  maximus),  c'était  à 
Maxime  de  devenir  empereur.  »  Ce  Jeu  de  mots  avait 
beaucoup  de  succès  dans  la  foule.  Pendant  qu'Am- 
broise,  maîtrisant  sa  douleur,  faisait  tête  à  l'orage, 
une  arrivée  soudaine  vint  achever  de  jeter  le  trouble 
dans  les  esprits,  mais  lui  offrir  à  lui-même  une  occa- 
sion de  ressaisir  sa  puissance  ébranlée  ^ 

C'était  Justine  qui  accourait  tout  éperdue  de  Sir- 
minm.  Bien  que  son  intimité  avec  son  beau-fils  n'eût 
jamais  été  grande,  le  bruit  des  événements  de  Gaule 
l'avait  pénétrée  de  terreur.  Elle  sentait  bien  que  lors- 
qu'un jeune  vainqueur,  dans  la  force  de  l'âge,  entouré 
d'une  armée  qu'on  croyait  dévouée,  venait  de  succom- 
ber, un  orphelin  de  douze  ans  aurait  peine  à  préserver 
ja  tète.  Effrayée  de  ces  funestes  exemples  de  trahi- 
^n,  elle  cherchait  un  appui  plus  sûr  que  des  magistrats 
égoïstes  ou  des  soldats  cupides.  Elle  marcha  droit  à  la 
demeure  épiscopale,  et,  forçant  son  visage  à  cacher  le 
ressentiment  que  son  cœur  nourrissait  encore,  elle 

1.  Zos.,  f¥,  30. 
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(léposii  Cil  Lie  les  bras  d'Âmbroise  le  dernier  rejeton  du 
sang  de  Valentinien  *. 

Ellr^  lui  eorifia  en  même  temps  son  plan,  qui  était 
celui-ci  :  fortîBer  tous  les  passages  des  Alpes  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'insurrection;  retenir  ainsi 
Maxime  dans  les  Gaules,  puis  négocier  avec  lui  afin 
d'obtenir  que,  satisfait  du  lot  magnifique  qu'il  s'était 
déjà  adjugé,  il  laissât  au  moins  au  jeune  Yalentinien 
touL  l'autre  revers  des  Alpes.  Elle  avait  même  fait  choix 
du  négociateur.  Un  militaire  pouvait  offenser  l'usurpa- 
teur^ un  homme  de  cour  aurait  peu  d'autorité  :  l'un 
et  Taulre  d'ailleurs,  on  le  savait  trop,  pouvaient  être 
séduits.  La  parole  d'un  évêque  était  la  seule  qui  fut 
sûre  d'être  écoulée  partout,  et  sur  laquelle  on  pût 
compter  contre  toutes  les  séductions.  Ce  fut  à  Ambroise 
qu'elle  proposa  de  se  rendre  dans  le  camp  des  révoltés. 
Depuis  la  venue  du  Christ,  jamais  ministre  du  Seigneur 
n'avait  encore  été  appelé  à  se  mêler  à  ce  jeu  des 
révolutions  qui  faisait  passer  sur  des  fronts  humains 
des  couronnes  d'un  jour.  Les  chrétiens  avaient  subi  et 
servi  tous  les  maitres,  ils  n'en  avaient  jamais  de  leurs 
mains  ni  élevé  ni  renversé  aucun.  Ambroise  n'hésita 
poiirlaiU  pas  ii  se  charger  d'aller  plaider  la  cause  de 
Volenlinien.  Il  s'agissait  d'un  orphelin  à  défendre  et 
tViiu  empire  a  conserver  à  la  foi  ^. 

1.  s.  Âmb.,  Ep.  XXIV,  p.  888. 

2,  S.  Amb.,  ibid.  Cette  lettre  contient  le  récit  d*une  scconiîe  ain- 
bîiî^Hado  dont  Ambi  oise  se  chargea  plus  tard  auprès  du  mftme  Maxime  ; 
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La  saboti  s'avançait,  cH  Maxime  tivant  établi  îjou 
séjour  à  Trêves,  c'était  sous  le  ciel  rigoureux  Ce  la 
Germanie  qu*il  fallait  aller  alTroriler  les  [Hemières  ri- 
gueurs de  rhiver*  Ambroise  Ot  route  accompagné  de 
deux  officiers  :  Tun  était  le  fidèle  serviteur  de  Va- 
lenlinien,  le  comte  llaulon,  d'origine  tranque  (il  n'y 
avait  plus  que  ces  serviteurs-là  de  fidèles  dans  l'empire); 
l'autre  était  le  propre  frère  de  Tusurpateur,  nommé 
Marcellin,  qui  s'était  trouvé  de  service  à  Sirmium  au 
lient  où  la  révolte  avait  éclaté.  Ses  sentiments 
ent  plus  que  suspects  S  et  Justine  avait  été  forte- 
loent  tentée  de  le  garder  en  otage;  mais  Ambroise  avait 
trouvé  plus  noble  et  plus  babile  de  donner  l'exemple 
h  la  générosité,  et  Marcellin  partait  avec  l'ambassade, 
d^honneur  à  en  favoriser  le  succès*. 
,  A  Mayeuce  on  rencouti^a  un  émissaire  de  Maxime, 
3mte  Victor,  qui  venait  au-devant  des  députés  dans 
i  intentions  à  la  lois  bautaines  et  bienveillantes.  Au 
J,  les  désirs  du  nouvel  élu  se  rapprochaient  assez 
BOX  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  impérial,  La  Gaule, 
âgne.  la  Germanie,  la  Bretague,  suffisaient  pour 
fioment  à  son  ambition.  Heureux  d'une  grandeur 

I  et  nombreuses  aU usions  y  Bont  rajtes  &n\  cîrcon stances  de  1a 
mission,  et  ce  sont  ces  renseignements  indirects  qtd  four- 
a  matière  de  notre  narration. 
Pfecatus,  daos  son  pant-gyrique,  l*appelle  ta  Mégère  d©  la  guerre 

S.  Amb-,  /oc.  cit.  Adspice  illum  qiioqiie  qui  tibî  ad  destf^ram 
lit^qucm  Valeoiinianus,  rnm  posset  stnirt»  dolorom  tjlchci,  hono- 
i  td  ro  rrdiro  focit,  etc. 
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inespérée,  il  était  plus  pressé  d'en  Jouir  en  paix  que 
f.  de  la  compromettre  en  essayant  de  l'accroitre.  Le  jeune 

I  Yalentinicn,  à  lui  seul,  ne  l'eût  peut-être  pas  effrayé; 

mais,  derrière  la  cour  désarmée  de  Milan,  il  apercevait 
^  la  royauté  toute-puissante  de  Constantinople.  Il  était 

prêt  a  ménager  Tenfant  pour  ne  pas  avoir  affaire  au 
guerrier  vainqueur.  Seulement,  en  vrai  parvenu,  il 
voulait  se  donner  la  jouissance  d'humilier  sa  victime 
tout  en  répargnant,  et  de  voir  à  ses  pieds  le  âls  de  son 
ancien  maître.  Victor  laissa  donc  entendre  que  tout 
pourrait  s'arranger,  pourvu  que  Justine  consentit  à 
amener  son  fils  à  Maxime,  et  à  s'en  remettre  à  sa  dé- 
nie lice.  Le  silence  d'Ambroise  ayant  assez  fait  voir  ce 
qu'il  pensait  de  cette  proposition  insolente,  Victor  n'in- 
sista pas,  mais  passa  outre  pour  la  porter  lui-^même  à 
Milan  ^  Continuant  sa  route  de  son  côté,  Ambroise 
arriva  à  Trôves  dans  les  derniers  jours  de  l'année  383, 
et  fit  sur-Ie-ehamp  demander  audience. 

La  réponse  de  Maxime  fut  conforme  au  rôle  de 
dignité  empruntée  qu'il  avait  pris.  Il  assigna  aux  dé- 
putés un  rendez-vous  pour  le  lendemain,  à  la  séanco 
ordinaire  de  son  consistoire.  C'est  ainsi,  on  se  le  rap- 
pelle, qu'était  nommé  le  conseil  des  grands  officiers  de 
la  couroîuîcî  qui  entouraient  l'empereur  les  jours  d'au- 
dience* Un  évèque,  comme  tous  les  personnages  du  pre- 

1 .  s.  Amb.,  Ep,  xxiY,  p.  889  :  Juxta  urbem  Moguntiacam  cornes 
Victor  occurrit  mihi,  qaem  direxisti  ut  pacem  rogareU*.  nium  autem 
îifpiet,  me  rctento,  pervenisse  Mediolanuok 
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mier  rang,  avait  droit  d'olre  reçu  à  part,  et  c'était  lui 
montrer  peu  d'égards  que  de  le  confondre  avec  des 
pétionnaires  du  commun.  Ambroise,  accoutumé  ^  de 
meilleurs  traitements,  hésita  un  instant  à  faire  à  ce  point 
le  sacrifice  de  sa  dignité  :  il  se  résigna  cependant ,  ne 
voulant  pas  que  le  soin  de  son  caractère  compromît  le 
succès  de  sa  mission,  et  il  se  rendit  à  Theure  indiquée  : 
((  Eh  bien,  lui  dit  Maxime  d'un  ton  de  protection,  vous 
venez  de  la  part  de  Valentinien;  que  ne  vient-il  lui- 
même?  Qu'il  me  témoigne  la  confiance  d'un  fils,  j'aurai 
pour  lui  les  sentiments  d'un  père.  —  Voulez-vous,  dit 
Ambroise,  qu'il  se  mette  en  route,  avec  sa  mère,  par 
celte  rude  saison  d'hiver?  Et  sans  sa  mère,  un  enfant 
de  son  âge  peiit^il  affronter  tant  de  périls?  »  Maxime 
insistant,  Ambroise  finit  par  déclarer  assez  nettement 
qu'il  n'avait  de  pouvoirs  que  pour  traiter  d'un  accom- 
modement, et  nullement  pour  promettre  la  venue  du 
jr-une  empereur*  «  C'est  bien,  dit  alors  sèchement 
Maxime  ;  attendons  ce  que  Victor  rapportera  de  Milan*.  » 
L^attente  fut  longue  et  assez  pénible.  Ambroiso 


f ,  s,  Amb.,  ibid,  :  Retiilît  non  posse  me  nîsî  in  consistorîo  videre. 
If  \i  oon  eîï3c  hune  morcm  sacerdotalem...  Prima,  inquit,  legatione 
iiiiiCre«ftu»  es  consistorium;  nco  illud,  inquam,  mei  erroris  fuit,  vocantis, 
(mn  ingredjeatÎB^  vitium...  Qui  ubi  primum  veni,  cum  diceres  quod 
VAJpDtJnianus  ad  te  quasi  lllius  ad  patrem  venire  deberet,  respon- 
'dni  non  esae  aeqimm  ut  as^pero  hiemis  tempore  puer  cum  matro 
■  Edt^a  penctraret  Alpes,  sine  maire  autem  tanto  itineri,  dubiis  rébus, 
".  >a:ijiiittereti^f  I  de  pace  ï\q\M  legationem  commissam,  non  de  adventu 
QQ^  lirotnissioiiem...  adeQ  ut  diceres  :  «  Exi^)ectemus  quid  Victor  rçs- 


r-^fp-^ff^r-^-' 
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n'avait  aucun  caractère  d'ambassadeur  reconnu,  tant 
que  Valenlinien  n'était  pas  lui-même  traité  en  souve- 
rain par  Maxime.  Il  pouvait  voir  à  chaque  instant  ses 
Jours  menacés.  Un  autre  que  lui  eût  été  effrayé,  et 
peut-être  aurait  couru  des  périls  sérieux  ;  mais  Ambroise  j 
savait  que  Maxime  était  chrétien,  baptisé  peu  de  jours 
avant  son  usurpation,  et  que  la  pensée  de  toucher  à  un 
évêque  ne  viendrait  pas  aisément  à  un  néophyte. 

Victor  revint  enfin,  apportant  une  réponse  négative, 
ou  du  moins  évasive,  de  Justine,  mais  en  même  temps 
la  nouvelle  que  Théodose,  informé  des  événements  de 
Gaule,  en  témoignait  une  vive  irritation,  et  faisait  assez 
publiquement  des  préparatifs  pour  venger  la  mort 
d'un  collègue  et  prévenir  un  précédent  fâcheux.  La 
prudence  l'emportant  alors  sur  l'orgueil,  Maxime  con- 
sentit à  laisser  au  moins  tacitement  Valentinien  en  pos- 
session de  ritalie,  deTAfrique,  et  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  bordaient  le  Danube.  Ambroise  repartit  sans 
ravoir  revu,  traversa  la  Gaule  et  rentra  en  Italie  par 
les  défilés  des  Alpes  qu'il  trouva  encore  gardés  des 
deux  côtes,  chacun  se  méfiant  également  de  la  durée 
et  de  la  sincérité  de  la  paix  ^ 

1*  Tous  les  historiens  s'accordent  à  placer  ici  un  fait  rapporté  par 
|6  biographe  Paulin,  à  savoir  que  saint  Ambroise  sépara  Maxime  de 
6a  communion  comme  coupable  du  meurtre  non  encore  expié  de  Gra- 
ttf  n  ;  mais  le  texte  sur  lequel  cette  assertion  est  appuyée  nous  a  paru 
parler  très-i^lui rement  de  la  seconde  et  non  de  la  première  mission 
d'Anibroise,  et  nous  renvoyons  à  cette  époque  postérieure  de  l'histoire 
Va  disctission  du  fait  lui-môme  et  l'exposition  des  raisons  qui  nous 
décident  à  te  ri^voquer  en  doute. 
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Lg  sang-froid  d'Ambroîse  avait  saavé,  sinon  la 
couronne,  au  moins  la  dignité  du  jeune  empereur. 
Mais  les  courlisans  lui  en  témoignèrent  à  son  retour 
peu  de  reconnaissance,  A  peine  était -il  revenu,  en 
effet,  qu'il  put  s'apercevoir  que  le  temps  de  son  ab- 
sence n'avait  pas  été  perdu  par  ses  ennemis.  A  Milan 
même,  les  Ariens  entouraient  Justine,  qui  leur  prêtait 
en  secret  une  oreille  favorable  j  à  Rome,  c'étaient  les 
sénateurs  païens,  puissants  encore,  mais  bumiliés,  qui 
se  hâtaient  de  profiter  de  la  laiblesso  d'un  nouveau 
règne  pour  réparer  les  injures  qu'ils  reprochaient  à  la 
partialité  de  Gratien.  L'outrage  fait  h  la  statue  de  la 
Yictoîre  élait  toujours  ce  qui  leur  tenait  le  plus  au 
cœur,  A  chaque  séance  du  sénat,  en  jetant  les  yeux 
sur  cette  place  vide^  témoignage  éclatant  de  leur  abais- 
sement, ils  sentaient  bouillonner  tout  ce  qui  restai! 
eijfore  de  sang  romain  et  républicain  dans  leurs  veines. 
Sur  ce  point  d'ailleurs,  ils  se  savaient  appuyés  par  la 
foule,  qui  ne  pouvait  voir  sans  une  terreur  superstitieuse 
le  flivorce  prononcé  entre  Borne  et  la  Victoire,  Us  cru- 
rent donc  devoir  saisir  le  moment  où  leur  ennemi  était 
éloigné,  et  où  ils  n'avaient  en  face  d'eux  qu'une  veuve  et 
on  enfant  qui  avaient  besoin  de  ménager  tout  le  monde, 
Ils  rédigèrent  une  nouvelle  adresse,  à  laquelle  cette  i'oi^ 
encore  les  sénateurs  chrétiens  n'osèrent  pas  s'opposer, 
Et  qui  fut  envoyée  à  Milan  en  grand  secret. 

Personne  ne  veillant  ce  jour-la  à  la  porîe  dn  con- 
seil, la  requête  y  trouva  accès.  Elle  était  écrite  avec 
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art,  sur  un  Ion  de  modération  insinuante.  C'était  Sym- 
maque,  préfet  de  Rome  cette  année,  qui  avait  prêté  sa 
plume,  la  meilleure  dont  put  Be  vanter  la  littérature 
classique  expirante.  Le  choix  de  tout  point  était  heu- 
reuK,  Symniaque  d'abord  était  connu  et  bien  vu  à  la 
cour,  ajfant  suivi  pendant  plusieurs  années,  comme 
député  du  sénat  de  RomOf  le  premier  Yalentinien  dans 
ms  voyages,  parfois  même  dans  ses  excursions  militaires, 
et  n'ayant  jamais  manqué  de  trouver  dans  toutes  les 
solennités  politiques  ou  religieuses  l'occasion  d'un  pané- 
gyrique verbeux*.  Des  qualités  d'esprit  plus  sérieuses 
le  désignaient  également  pour  une  ambassade  de  cette 
nature-  U  ne  fallait  pas  qu'un  seul  mot  s'adressant  à 
Tenfant  couronné  Vînt  blesser  la  susceptibilité  d'une 
jeune  âme,  élevée  dans  l'amour  de  la  foi  nouvelle,  et 
Symmaque,  d'un  caractère  doux,  d'une  intelligence 
large  et  paisible,  n'avait  pas  d'effort  à  faire  sur  lui- 
même  pour  parler  du  christianisme  sans  amertume. 
Sincf^rement,  paf  le  penchant  d'un  naturel  bienveil- 
lant, par  rélude  des  sages  de  l'antiquité,  par  l'effet 
aussi  de  cet  affaiblissement  des  croyances  qui  naît  du 
spectacle  des  révolutions,  il  était  parvenu  à  se  faire 
un  système  de  tolérance,  dont  la  pratique  loyale  lui 
aurait  suffi.  Établi  sur  les  hauteurs  d'une  philosophie 
orgueilleuf^e  et  sereine,  il  contemplait  les  cultes  divers 
comme  les  formes  variées  d'un  même  hommage,  dont 

î.  Voir  Jcs  pLioégyriques  retrouvés  par  Angelo  Maî  et  publias  t^ 
Rome  en  18^3, 
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l'Être  îiicontiii  qui  priîsjile  au  maintien  du  monde 
défait  se  trouver  ë^alcmuni  honoré.  Chaque  homme, 
pour  son  compLe^ était  libre  de  dioisir  celle  de  ces  formes 
qui  lui  agréait  le  mieux.  Seulement,  pour  les  nations,  le 
choix  ëtail  fait  d'avanee  et  une  fois  pour  toutes.  Chacune 
avait  sa  religion  propre,  dont  sa  gloire  et  sa  destinée 
étaient  solidaires,  et  qu'elle  ne  pouvait  déserter  ^ans  pa- 
raître Jeter  au  vent  la  cendre  de  ses  aïeux.  Ainsi  Rome  s 
aux  yeux  de  Symmaque,  était  pour  jamais  liée  à  la  reli- 
gion des  Fabius,  des  Scipion  etdesCicéron.  Tel  honiaia 
pouvait  pour  son  compte  «  chez  lui,  à  portes  closes, 
adorer  Mïthra  ou  même  le  Christ;  mais  Rome  elle-même, 
cet  être  mystérieux  h  qui  Téternité  de  Tempire  était 
réservée,  ne  pouvait,  sans  se  déclarer  déchue  de  son 
immortel  le  destinée,  sortir  du  ctiœur  des  divinités  bril- 
lantes qui  avaient  couronné  son  front  d'une  auréole  de 
gloire.  La  Victoire,  la  Fortune  de  Rome^  étaient-elles 
des  allégories  déifiées,  ou  bien  des  divinités  réelles, 
eïislant  d'une  vie  substatitielle  et  douées  de  volonté? 
%  eût  probablement  beaucoup  embarrassé  Symmaque 
en  le  pressant  pour  obtenir  une  réponse  précise  à  ces 
questions;  mais  une  chose  pour  lui  était  clairot  c*est 
qu'en  reniant  ces  person  ni  Dca  tiens  de  sa  grandeur, 
ÏUime  se  reniait  elle-même.  C'était  cette  conviction, 
jiJus  politique  encore  que  religieuse,  produit  de  l'ima- 
finatJon  plutôt  que  de  la  foi,  que  Symmnque  avait 
fart  parier  dans  sa  requête,  en  lui  prêtant  un  langage 
souvent  empreint  d'une  émotion  sincère,  toujours  plciu 

1         _ 
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de  tact  et  de  mesuro,  «  Je  viens^  disaii*]!^  auprès  de' 
vous,  religieux   einjiereurs  YalenUnien   et  Théodose' 
(car  Fempire,  divisé  nu  dëchîn*  en  fait,  était  toujours 
en  droit  iiidissolubie),  investi  de  deux  qualités  :  comm«î 
votre  préfet,  je  parle  au  nom  des  intérèls  ]*iililics;  dé- 
puté de  mes  concitoyens,  j'accomplis  leur  mandat 

Cette  démarclie  atteste  le  soin  que  je  prends  de  votre 
gloire',  car  n'est-ce  pas  surtout  au  bon  renom  de  votre 
règne  qu'importe  le  maintien  des  institniions  antiques 
de  la  patrie?...  Nous  réclamons  donc  cet  état  de  religion 
qui  a  été  longtemps  profitable  à  la  république.  Comptez 
tous  les  empereurs  de  l'une  et  de  Tautre  secte,  de  Tune 
et  de  l'autre  opinion.  Parmi  ceux  qui  sont  le  plus  près 
de  nous,  l'un  (Julien]  a  observé  lui-même  les  cérémo- 
nies de  nos  aïeux  ;  l'autre  (Valentinien)  du  moins  les  a 
permises.  Si  la  religion  du  plus  ancien  ne  vous  sert  pas 
d'exemple,  que  la  patience  du  plus  récent  au  moins 
soit  imitée  par  vous.  Quel  homme  est  assez  anii 
des  barbares  pour  ne  pas  redemander  Fautel  de  la 
Tictoire?...  Si  ce  n^est  sa  divinité,  au  moins  que  ce  soit 
son  nom  auquel  nous  rendions  hommage.  Combien 
Yotre  Éternité  ne  lui  doit-elle  pas  déjà,  et  que  ne  lui 
devrez-vous  pas  encore  1  Que  ceux-là  détestent  sa  puis- 
sance, qui  n'ont  pas  éprouvé  son  secours;  mais  vou?, 
n'abandonnez  pas  cette  protection  qui  favorisa  vo? 
triomphes  :  celte  puissance  a  droit  aux  prières  de  tous, 

4.  Noster  âufem  labor  pro  Clcmeniïa  Vestra  durît  ejtcuïjias. 


nne  ne  peut  nier  qu'il  laul  honoi-er  la  Victoire, 
puisque  cîiactin  avoue  qu'il  la  souhaile  !  Que  si  ou  ne 
craignait  |)as  josleuicut  de  mettre  eoiilre  soi  une  telle 
puissance,  au  niuins  ralluit-il  respecter  l'ornement  du 
Sénat.  Faites,  je  vous  en  conjui'e,  que  ce  qu'eiil'nuts  nous 
•VODS  reçu  de  nos  pères,  vieillards  nous  puissions  le 
Crausinettre  à  nos  enfants.  L'attachement  qu'inspire  Tan- 

Ijquilé  est  hicîi  fort Ofi  désonnais  préïerons-nous 

«irment  à  vos  lois?  Quelle  religion  épouvantera  Tâme 
fitrfide  et  bannira  le  mensonge  de  ses  lémoignages? 
Tout  est  plein  de  Dieu  sans  doute,  et  aucun  lieu  n'est  sùi* 
pour  les  parjures;  mais  c'est  un  frein  puissant  conire 
rentrainement  du  crime  que  de  sentir  peser  sur  soi  la 
force  de  la  religioiL  Cet  autel  est  le  garant  de  la  con- 
le  de  tous  et  de  la  lidélité  de  chacun,  et  rien  ne 
le  plus  de  poids  aux  décisions  de  notre  ordre  que 
paraître  toutes  rendues  par  lui  sous  la  foi  du  ser- 
1,  Devenue  profane,  la  curie  sera  ouverte  à  tous  les 
,ures.  Est-ce  là  ce  que  veulent  des  princes  places 
mêmes  sous  la  sauvegarde  du  serment  public? 
le  divin  Constance,  dit-on,  a  déjà  l'ait  la  même 
Imitons  plutôt  d'autres  actions  de  ce  prince,  qui 
se  serait  pas  permis  une  telle  entreprise  si  un  autre 
llui  avait  commis  la  môme  faute;  car  la  chute  de 
tiui  flous  ont  précédés  nous  avertit,  et  le  hlàme 
suit  un  prenuer  Inrt  t^ert  à   nous  préserver  d'un 

U"i*î  Votre  Etci'nilé  eujprunle  plutôt  an  njùnie 

d'autres  exemples,  qu'elle  pourra  phis  dignemeni 


mettre  en  pratique.  Caiislance  n'a  rien  enlevé  aux  privi- 
lèges des  vestales,  il  a  conservé  les  familles  nobles  dans 
ce  sacerdoce,  il  n'a  point  refusé  aux  cérémonies  ro-  i 

maines  le  subside  nécessaire Tandis  que  lui-mênm  | 

suivait  d'autres  croyances,  il  a  conservé  à  Tempire  ses  j 
rites  antiques.  Chacun,  en  eïïet,  a  ses  coutumeé  et  son 
culte.  L'intelligence  suprême  a  assigné  à  toutes  les  villes  j 
différents  protecteurs  :  de  même  que  les  âmes  sont  at- 
tribuées aux  hommes  qui  naissent,  ainsi  chaque  nation  . 
reçoit  un  génie  qui  règle  sa  destinée.  Puis  vient  rintérét 
public  qui  attache  plus  que  toutes  choses  les  hommes 
aux  dieux.  Car,  toute  raison  étant  obscure,  quel  meil- 
leur moyen  de  connattre  la  Divinité  que  d'interroger  la 
mémoire  des  peuples  et  de  rester  tidèle  aux  souvenirs 
qui  ont  assuré  leur  prospérité..?  11  semble  que  Rome  , 
elle-même  se  lève  devant  vous  et  vienne  vous  dire  : 
Excellents  princes,  pères  de  notre  patrie,  respecte^i  la 
vieillesse  où  m'a  fait  parvenir  le  rite  sacré  que  j'invoque* 
Laissez-moi  mes  antiques  solennités  :  je  n'eus  jamais  à 
m'en  repentir...  Ce  culte  a  mis  Tunivers  sous  mes  lois  '. 
;e  sont  ces  sacrifices  qui  ont  éloigné  Annibal  de  nnes 
murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole.  Ai-je  vécu  si  long- 
temps pour  changer  dans  mes  vieux  jours  ?  Quelle  que 
soit  l'innovation  qu'on  propose,  il  est  trop  tard,  et  jl 
aérait  bonteux  de  me  réformer  à  mon  âge. 

«  Ainsi,  pour  nos  dieux  paternels,  pour  les  divini- 
tés indigènes,  la  paix  est  Tunique  grâce  que  nous  do- 
mundons,  Il  est  juste  de  reconnaître  que  ce  que  touâ 
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adoreiil  ne  peut  être  au  fond  qu^un  seul  élre.  Nous  otn-  i 

lemplons  les  mêmes  astres,  le  même  ciel  nous  couvre,  ' 

le  mêrne  univers  nous  enferme-  Quimporte  donc  par  i 

ijuels  raisonnements  chacun  cherche  la  vérité?  Une 
seule  voie   ne  peut  conduire  au  grand  secret  de  la  I 

nature  ^.  »  I 

A  sa  réclamation  pour  la  statue  de  la  Victoire,  Sym-  i 

maque  en  joignait  d'autres  en  faveur  des  vestales  pri-  j 

vées.  de  leurs  revenus,  des  prêtres  dépouillés  du  droit  ! 

<ie  recevoir  des  biens  par  testament,  et  de  posséder  des  i 

propriétés  foncières.  Il  montrait,  un  peu  timidement 
^ar  il  était  toujours  retenu  par  la  crainte  de  blesser 
la  foi  du  jeune  prince),  l'empire  ébranlé  par  les  innova- 
lon^ï  religieuses  et  la  colère  céleste  se  manifestant  par 
i&i  tléau%  dont  la  famine  récemment  apaisée  à  Rome 
Q*é(aît  peut-être  que  le  commencement.  Il  rappelai!  la 
oîërance  de  Valentinien,  puis  il  ajoutait  en  terminant  : 
«  Que  les  mystères  secourables  et  secrets  de  toutes  les 
^*eles  vous  favorisent,  j'y  consens;  mais  que  ceux-là 
iirloul  qui  protégèrent  vos  ancêtres,  vous  défendent 
4  soient  honorés  par  vous!  Nous  demandons  pom-  la 
miigioii  rétat  qui  a  conservé  l'empire  à  votre  divin 
;  re  et  qui  lui  a  donné,  après  un  règne  t'ioureiix,  de 
legilinias  successeurs.  De  la  demeure  étoilée  où  il  vit, 
m  divin  auteur  de  votre  race  regarde  les  larmes  de  nos 
prêtres»  et  sa  tient  pour  oiSensé  de  voir  violer  la  cou* 

I    Mat-  %!»«  ;  S.  AmlFM  Opp  ,  t.  lU  p  828  et  suiv. 
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Cwme  que  lui-même  a  librement  conservée.  Rendez 
aussi  h  voire  divin  frère  le  service  de  corriger  ce  qui 
ne  ffiL  ciiez  hii  que  l'effet  d'iin  conseil  étranger.  [I  n'a 
pas  su  qu'il  déplaisait  au  sénat.  Il  est  certain  que  nolio 
déptitation  a  été  éloignée  de  lui  pour  que  le  jugement 
public  ne  parvînt  pas  jusqu'à  lui.  Il  importe  à  la  re- 
nommée de  son  règne  de  Taire  disparaître  ce  qui  ne  fut 
point  Toeuvre  de  sa  volonté.  » 

C'est  par  ces  ménagements  tempérés  et  par  ces  insi- 
nuations discrètes  que  prolongent  leurs  jours  les  insti- 
tutions vieillissantes-  La  foi  qui  transporte  les  monHi" 
gnes  et  fait  toutes  choses  noutdle^  a  d'autres  accents. 
On  n'allait  pas  tarder  à  les  entendre. 

Avec  quelque  secret  en  effet  que  la  requête  eût  été 
remise,  Ambroise,  a  peine  de  retour,  en  eut  vent  au 
moment  où  elle  allait  être  mise  en  délibération.  Il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre»  car  les  dispositions  du 
conseil  impérial  étaient  assez  favorables  au  rétablisse-  : 
ment  proposé.  De  vieux  politiques,  de  bons  mililaires, 
la  plupart  chrétiens  déclarés,  mais  assez  froids,  ne 
voyaient  pas  de  motifs  pour  accroitre  les  embarras  d'un 
règne  naissant  par  un  scrupule  que  des  empereurs,  fort 
religieux  d'ailleurs,  n'avaient  jamais  éprouvé  :  Gratîen 
avait  fait,  suivant  eux,  une  provocation  inutile  a  de  dan  - 
gereuses  passions.  L'autel  de  la  Victoire,  relégué  dans 
un  coin  du  Sénat,  leur  avait  toujours  fait  l'effet  d'un 
meuble  incommode,  mais  insignifiant,  et  qui  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  déplacé  du  moment  où  son  absence 
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devait  être  pour  quelqu'un  l'objet  d'un  regret-  Celte 
condescendance  indifférente  indignait  Ambroise  plus 
peut-être  encore  qu'une  hoÈlililé  ou  ver  te  j  et  ce  sentiment 
écJata  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur-le-champ  au  jeune 
empereur.  Là,  nul  ménagement,  nulle  pensée  réservée. 
Dalle  tentative  d'équilibre  entre  des  idées  et  des  senti- 
ments contradictoires.  Chaque  mot  va  uu  fait  et  portÉ^ 
coup*  Tout  un  système  de  politique,  qui  consistait  en 
'kû\  points  bien  simples^  la  soumission  absolue  du 
monde  à  Fempereur,  et  de  Tempereur  à  Bieu,  s'y  dé- 
ploie dès  les  premières  lignes. 

4  Tous  les  hommes»  disait  la  lettre,  qui  sont  sous  I 

la  domination  romaine  portent  les  aimes  pour  vous  | 

aittres,  empereurs  et  princes;  vous,  vous  êtes  la  milice 
h  Dieu  tout-puissant  et  de  la  foi  très-sainte.  Car  il  n'y 
a  de  sûreté  pour  personne  s'il  n'adore  le  vrai  Dieu,  à 
savoir  le  Dieu  des  chrétiens»  par  qui  toutes  choses  sont 
gouvernées  ;  lui  seul  est  le  Dieu  véritable,  qui  veut  être 
adoré  du  fond  de  l'âme.  Les  dieux  des  nations  ne  sont 
ifue  des  démons^  dit  l'Écriture. 

«  Or,  quiconque  sert  ce  Dieu  ne  doit  conser\er  ni 
iliisâimulation  ni  ménagement,  mais  lui  consacrer 
iiiutsuu  zèle  et  tout  son  dévouement.  Que  s'il  n'éprouve 
\m  ces  sentiments,  au  moins  ne  doit-il  prêter  aucun 
'uii^eïitenient  exlérieur  au  culte  des  idoles  et  aux  céré- 
munies  des  cultes  profanes,  car  personne  ne  peut  Irom- 
jMiT  Dieu  auquel  le  fond  des  cœurs  se  montre  à  décou- 
vert*.. Je  m'étonne  donc  que  quelques-uns  aient  eu 
vu  k 
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rospérance  de  vous  voir  relever  les  autels  des  dieux 
des  gentils,  et  fournir  de  votre  trésor  aux  sacrifices 
profanes...  Ne  laissez  ici  personne  séduire  votre  jeu- 
nesse... Moi  aussi,  je  suis  d'avis  qu'il  faut  suivre  les 
conseils  des  gens  d'expérience,  mais  le  conseil  de  Dieu 
doit  passer  avant  tout  autre.  S'il  s'agissait  d'une  affaire 
militai î:ï,  vous  devriez  attendre  et  suivre  l'avis  des 
bommes  expérimentés  dans  les  combats.  Puisqu'il 
s\\^\l  ici  d**  lii  religion,  c'est  Dieu  qu'il  faut  écouter*... 
Est-ce  un  païen  qui  vous  donne  le  conseil  dont  il  s'agit? 
Ne  le  forcez  pas  à  croire  ce  qu'il  ne  veut  pas  croire; 
mais  qu'il  vous  laisse  aussi  à  vous,  empereur,  la  même 
liberté,  et  ne  tente  point  de  faire  à  un  empereur  la 
violence  qu'il  ne  voudrait  pas  souffrir  de  lui*.  Les 
païens  eux-mêmes  n'aiment  pas  qu'on  mente  à  sa  foi  : 
chacun  doit  garder  libre  et  sincère  la  conviction  de  son 
esprit.  Si  ceux  qui  vous  poussent  à  cette  décision  sont 
elirétiens  de  nom,  que  ces  vains  titres  ne  vous  fassent 
pasï  illusion.  Quiconque  vous  donne  cet  avis  sacrifie  aux 
dieux,  qu'il  le  dise  ou  non...'  » 

Comme  conclusion  de  ces  fortes  paroles,  il  demandait 
la  communication  de  la  requête  et  le  droit  d'y  répon- 
dre, ti  S'il  s'agissait  d'une  cause  civile,  ajoutait-il,  vous 
donneriez  la  parole  aux  deux  parties.  Il  s'agit  de  la 


i.  Quand»  d(?  religione  tractatum  est,  Deum  cogita. 
2.  lJnu£quî«qiie  patienter  feret,  si  non  cxtorqueat  imperatori  quod 
Hïoltiste  ferret  «^i  oxtorquere  cuperet  imperator. 
a.  S.  Amb.,  Ep.  xvn,  p.  824-89f 


lA    POllTIQUE    DE    SAl!^T    ÀMBROISE.  67 


i^lfgion.  Moi,  évoque,  je  me  présente  pour  elle,,.  Si 
vous  me  refusez,  aucun  évêque  ne  pourra  supporter  en 
paix  celte  iniquité  ;  vous  pourrez  encore  vous  adresseï 
à  l'Église,  mais  ou  vous  n'y  trouverez  point  de  prêtres, 
ou  vous  ne  les  trouverez  que  prêts  à  vous  résister*.» 
Ni  Valentinien,  ni  sa  mère,  qui  eussent  probable- 
ment aimé  moins  de  bruit,  ne  se  sentaient  assez  fermes 
sur  le  trône  pour  braver  en  face  le  courroux  déclaré  de 
révêque.  Yalentinien  d'ailleurs  était  un  enfant  d*un 
naturel  douï  et  affectueux,  et  Ambroise,  en  le  recevant 
dans  ses  bras  pendant  un  jour  de  trouble,  avait  gagné 
son  cœur.  La  pièce  fut  donc  remise  à  Ambroise  qui, 
jne  fais  qu'il  la  posséda,  se  mit  en  devoir  de  la  réfuter 
ît  comme  de  la  dépecer  phrase  par  phrase  dans  les 
ierres  d*iiiie  logique  impitoyable. 

H  faut  le  voir  déchirer  tous  les  voiles  délicats  de  la 
rhétorique  et  de  la  poésie  dont  s'était  enveloppé  Sym- 
moquCa  dissiper  d'un  souffle  toutes  les  équivoques^ 
substituer  partout  aux  nuages  de  l'allégorie  les  clartés 
de  la  foi,  aux  visions  déiiiées  de  l'imagination  humaine 
lû  réalité  du  Dieu  fait  homme,  à  la  stérile  mélancolie 
ie^  regrets  Tespérauce  qui  regarde  en  avant  et  com- 
mande à  l'avenir . 

€<  Le    très-iliustre  préfet  de  Rome  vous  a  repré- 

1.  Si  clvîli»  causa  csÈCt-,  divers»  parti  responsio  servaretur.  Causa 
^  Spionïs  est  :  episcopus  coiiveiiio*  Detur  mihi  exemplum  relationls,  ut 
ji  pïenius  respondcajn*.,  Certe  si  aliud  statuitur,  episcopi  hoc  œquo 
\mmù  pafi  et  di^aimuiare  ma  possumus.  licebit  tibl  ad  ecclesiam 
c'/iiTçuire  i  sed  illic  non  inyeDies  sacerdotem^  aut  inyenies  resistenterU 
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senlé  Eorae  gémissante  et  toute  en  larmes,  qui  ré- 
clame le  culte  de  ses  antiques  cérémonies.  Ce  sont  ces 
saintes  pratiques,  suivant  lui,  qui  ont  repoussé  Annibal 
de  nos  murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole.  Mais  ne 
voit-il  pas  qu'en  vantant  la  puissance  de  ces  cérémo- 
nies, il  en  démontre  en  même  temps  Tinfirmité?...  Puis- 
que ces  dieux  combattaient  contre  Annibal,  comment 
Tavaient-ils  laissé  parvenir  en  vainqueur  jusqu'aux 
murailles  de  la  ville?...  Et  les  Gaulois,  n'allaient-ils 
pas  pénétrer  dans  l'intérieur  même  du  Capitole,  si  le 
cri  d'une  oie  ne  les  eût  trahis?  Où  était  donc  alors  leur 
Jupiter?  Était-ce  lui  qui  parlait  par  le  cri  de  l'oie*? 
Accordons  même  que  les  rites  sacrés  protégeaient  les 
armes  de  Rome;  mais  Annibal  n'adorait-il  pas  aussi  les 
mômes  dieux?  Choisissez  donc  :  si  les  dieux  ont  vaincu 
avec  les  Romains,  ils  ont  succombé  avec  Carthage  ;  et 
slls  ont  été  vaincus  avec  les  Carthaginois,  comment 
pouvaient-ils  au  même  moment  donner  la  victoire  aux 
Romains?  Laissons  donc  cette  plainte  prétendue  du  peu- 
ple romain .  Ce  n'est  pas  là  ce  que  Rome  vous  a  chargé  de 
nous  dire.  Elle  parle  un  autre  langage.  Pourquoi,  dit- 
elle,  m'ensanglantez-vous  chaque  jour  par  le  stérile 
sacrifice  de  tant  de  troupeaux?  Ce  n'est  pas  dans  les 
fibres  palpitantes  des  victimes,  mais  dans  la  valeur  des 
guerriers,  que  se  trouve  la  victoire.  C'est  par  une  autre 
science  que  j'ai  soumis  le  monde.  C'est  par  les  armes 

it  tfbî  tune  erat  Jupiter?  An  in  aasere  loquebaturî 
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que  Camille  précipita  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne 
les  Gaulois  déjà  triomphants,  et  enleva  leurs  étendards 
déjà  flottants  sur  le  Capitole.  La  religion  ne  les  avait 
pas  repoussés,  le  courage  lésa  vaincus...  L'Africain  n'a 
pas  trouvé  la  victoire  au  pied  des  autels  du  Capitole, 
mais  au  cœur  des  bataillons  d'Ànnibal.  Pourquoi  me 
parler  toujours  des  exemples  de  nos  aieux  ?  Je  hais  les 
dieux  qu'adorait  Néron ^  Dois-je  regretter  ces  empereurs 
dont  le  règne  a  aussitôt  fini  que  commencé?  Est-ce  pour 
la  première  fois  aujourd'hui  que  les  barbares  sortent  de 
leurs  frontières?  Étaient-ils  chrétiens  ces  deux  empe- 
reurs (Valérien  et  Gallien),  dont  l'un  fut  traîné  en  cap- 
tivité et  l'autre  laissa  le  monde  succomber  sous  lui?... 
N'y  avait-il  pas,  dans  ces  jours  funestes,  d'autel  élevé  à 
la  Yictoire?  J'ai  honte  de  mes  erreurs  passées,  mais  je  ne 
rougis  pas  dans  ma  vieillesse  de  changer  avec  le  monde 
entier.  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  apprendre.  Il  n'y 
a  de  honte  pour  la  vieillesse  qu'à  ne  pas  savoir  se  corri- 
ger. Ce  qu'on  loue  dans  les  cheveux  blancs,  ce  n'est  pas 
le  nombre  des  années,  c'est  la  gravité  des  mœurs... 
J'avais  jusqu'à  présent  cela  de  commun  avec  les  bar- 
bares, que  je  ne  connaissais  pas  Dieu*.  Tous  vos  sacri- 
fices consistent  à  vous  asperger  du  sang  des  bêtes.  Ce 
sont  les  bêles  qui  sont  chargées  de  vous  faire  entendre 
la  voix  de  Dieu.  Laissez-moi  chercher  le  mystère  du 

1,  Qtiiâ  mïhî  Telerum  eiempla  profertis?  Odi  ritu»  Neronum. 

!2,  Hoc  »o1uin  ccimmijnç  habebam  cum  Barbaris,  quod  Deum  antea 
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ciel  ddns  le  témoignage  de  Dieu  qui  Ta  créé,  et  non  de 
l'homine  qui  ne  se  connaît  pas  lui-même....  Vous  dites 
qu'on  ne  peut  parvenir  par  un  seul  chemin  au  grand 
secret  de  la  nature.  Ce  qui  est  un  secret  pour  vous,  la 
voix  de  Dieu  nous  Ta  révélé.  Ce  que  vous  cherchez  à 
deviner,  la  sagesse  et  la  vérité  divines  nous  Font  décou- 
vert. Vos  Idées  n'ont  donc  rien  de  commun  avec  les 
nôtres.  Vous  attendez  des  empereurs  la  paix  pour 
vos  dieux  :  nous,  nous  demandons  au  Christ  de  donner 
la  paix  aux  empereurs*.  » 

Passant  au  second  grief,  Âmbroise  raille  sans  pitié 
ce  culte  besogneux  qui  veut  de  l'argent  pour  vivre  et  ne 
peut  l'attendre  que  de  la  faveur  d'un  prince,  ses  fidèles 
ne  lui  offrant  plus  rien  que  leurs  vœux  ;  <c  ces  sept 
vestales  qu'on  a  peine  à  tenir  au  complet  pendant  les 
quelques  années  d'un  célibat  à  temps,  malgré  la  pour-* 
pre  qui  les  couvre  et  le  cortège  qui  les  suit.  »  La  plai- 
santerie était  permise  dans  la  bouche  d'un  patri-- 
cien  qui  avait  donné  tout  son  bien  aux  pauvres,  et 
dont  la  sœur,  cachant  ses  attraits  sous  le  voile,  vivait 
de  jeûne  et  d'aumônes.  Il  rappelait  ensuite  les  lois  re&* 
trictives  qui  pesaient  sur  le  culte  chrétien  lui-môme, 
lois  aggravées'si  récemment  par  le  père  même  de  l'em- 
pereur: l'interdiction  d'acquérir  par  testament  même 
des  biens  meubles,  l'obligation  pour  le  curiale  entrant 
dans  les  ordres  de  faire  abandon  de  ses  biens  à  sa 

i.  s.  Amb.,  Ep.  XVIII,  p.  835  et  sui?. 
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curie,  «  Que  dîriez-Yous,  ajoule^l-il,  de  telles  rigueurs» 
si  elles  voys  étaient  imposées?  Personne  chc5z  nous  ne 
s'en  plaint  ^.  »  Le  contraste  ici  encore  était  frappant. 
Ces  lois  jalouses,  en  effet,  infligées  au  sacerdoce  chré- 
tien, nul  ne  parvenait  à  les  l'aire  observer;  le  mouve- 
Qîent  contraire  était  trop  paissant.  Tanelis  que  le  culte 
qui  avait  déifié  la  convoitise  hmnaine  mendiait  quelques 
subsides  de  la  main  parcimonieuse  d'un  ennemi  » 
rÉvangîle  né  dans  une  croche,  annoncé  aux  pauvres, 
ne  parlant  h  l'orgueil  humain  que  de  renoncement  et 
à  la  chair  que  de  mortifications,  attirait  h  lui  la  richesse 
et  la  force  par  ces  courants  rapides  qui  débordent  la 
rigueur  impuissante  des  lois. 

Puis,  si  on  regarde  à  Fusage  des  biens,  quelle 
eomparai&on  entre  Téglise  et  les  temples!  L'église  ne 
posiède  rien,  pour  elle-même,  que  la  foL  Tous  ses 
revenus  sont  la  dépense  du  pauvre,  a  Dites-nous  un  peu 
combien  vos  temples  ont  racheté  de  captifs,  combien 
d'aliments  ils  ont  distribué  aux  indigents^  combien  de 
secours  ils  ont  fait  passer  aux  infirmes.  Et  vous  vou- 
iez nous  faire  croire  que  la  famine  récente  a  été  le  chà- 
tîinent  de  vos  privations!  Tos  dieux  se  sont  donc  plainl,i 
<[nfi  ce  qui  ne  servait  qu'à  un  petit  nombre  de  prêtnîs 
itL'vienne  aujourd'hui  le  partage  de  tous?  n 

Il  faudi'BÏt  tout  citer,  car  tout  ^e  tient,  but  vA  de 
Torve  et  d^una  seule  haleine.  Un  souffle  continu  soutient 

i»  Hemo  coDquoiitiif. 
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et  exalte  l'orateur;  c'est  le  sentiment  d'une  nouveauté 
puissante  qui  transforme  la  civilisation  romaine  en  la 
complétant.  Ce  dédain  du  passé,  cette  confiance  dans 
l'avenir  reparaissent  à  chaque  ligne. 

a  Pourquoi  nous  reprocher  de  quitter  les  habitudes 
antiques  ?  Est-ce  que  toutes  choses  ne  se  sont  pas  amé- 
liorées par  le  progrès  ?  Le  monde  lui-même  s'est  con- 
stitué d'abord  en  rassemblant  dans  sa  sphère  les 
semences  des  éléments,  errantes  auparavant  à  travers  le 
vide  :  les  ténèbres  répandaient  sur  cet  amas  encore  in- 
digeste de  matière  l'horreur  et  la  confusion;  c'est 
ensuite  que  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  se  sont  séparés  et 
mis  en  place.  La  matière  a  revêtu  ces  formes  dont  nous 
admirons  la  beauté;  puis  la  terre,  secouant  l'obscurité 
humide  qui  pesait  sur  elle,  s'est  étonnée  de  voir  luire 
le  soleil.  Le  jour  n'a  pas  tout  son  éclat  quand  il 
apparaît  ;  c'est  avec  le  temps  que  sa  lumière  brille  et 
que  sa  chaleur  s'accroît.  Pendant  la  première  saison, 
on  voit  encore  la  terre  nue  et  sans  productions  :  c'est 
en  avançant  qu'elle  se  pare  de  fleurs,  et  sur  le  déclin 
de  l'année  qu'elle  regorge  de  fruits.  Que  ceux  qui  nous 
accusent  soutiennent  donc  que  toute  la  création  devait 
demeurer  dans  l'infirmité  de  son  origine;  qu'ils  blâ- 
ment le  monde  parce  que  le  soleil  y  a  remplacé  les 
ténèbres.  Car  combien  n'est-il  pas  plus  heureux  de 
voir  dissiper  les  ténèbres  de  l'âme  que  celles  du  corps, 
et  briller  la  lumière  de  la  foi  que  celle  du  soleil?.., 
0«*ils  blâment  la  moisson  parce  qu'elle  est  tardive,  et 
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ia  vendange  parce  qu'elle  termine  Tannée-, Notre  mois- 
son, à  nous,  ce  sont  les  âmes  des  fidèles  ;  la  vendange 
(le  rÉglise,  ce  sont  les  mérites  produits  par  la  grâce  ; 
elle  avait  sa  fleur  à  l'origine  du  monde  chez  les  saints: 
c'est  dans  notre  âge  tardif  qu'elle  s'est  répandue  chez 
tous  les  peuples,  afin  qu'il  fût  clair  que  la  foi  du  Christ 
ne  s'était  point  glissée  par  surprise  dans  les  âmes  igno- 
rantes, mais  que  sur  les  ruines  d'une  opinion  qui 
régnait,  c*est  la  vérité  qui  a  prévalu  par  la  justice  *.  » 
Autant  le  ton  d'autorité  de  la  première  lettre  avait 
troublé  la  conscience  du  prince,  autant  ce  langage  plein 
d'espérance  était  fait  pour  exalter  sa  jeune  imagination. 
La  lettre  de  Symmaque,  au  contraire,  avec  ce  culte 
idolâtre  pour  une  cité  que  l'enfant  royal  n'avait  jamais 
visitée,  avec  ces  retours  découragés  vers  un  passé  qu'il 
avait  à  peine  appris  à  connaître,  n'offrait  rien  qui  pût 
rémouvoir.  Aussi,  lorsqu'à  la  séance  indiquée  du  con- 
sistoire les  deux  requêtes  furent  lues.  Tune  après 
l'autre,  personne  ne  disait  mot,  les  conseillers  se  re- 
gardaient entre  eux,  visiblement  blessés  de  voir  un 
♦  vêque  prendre  ces  airs  de  commandement,  et  inclinant 
vers  les  conseils  de  la  prudence.  Ce  fut  l'empereur  qui, 
élevant,  le  regard  tout  brillant  d'enthousiasme,  prit  la 
parole  de  sa  voix  enfantine.   «  C'était  Daniel,  »  dit 


i  Loc.  cit.,  p.  840.  EcclesisB  gratia  meritorum  vindcmia  est  qua 
âortu  mundi  vîrcb:it  in  sanctis;  sed  postrema  aetate  se  diffudit  in 
î^ttlia,  ut  ttdvertoreni  omnes  non  rudibus  animis  irrepsisse  fiden» 

'irUti,Beci,  explosa  apîmone  qu»  anle  convaJuit,  qnod  erat  venim  sit 

fi'  prolatum. 
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Atnbroise.  a  Je  tie  puis  défaire,  dit-il,  ce  que  mon 
frèm  a  fait.  Je  ne  puis  aimer  Dieu  moins  que  mon 
frère-  G:}  dit  que  mon  père  n'a  pas  détruit  cet  autel 
dont  on  ma  parie  -  moi  non  plus,  ce  n'est  pas  moi  qui 
reiilèvc.  Mais  mon  père  n'a  pas  eu  à  le  rétablir,  et  jo 
ne  le  rétablirai  pas  non  plus.  »  Personne  ne  répondit, 
pas  même  la  comte  Rumoride,  qui  était  païen,  ni  le 
comte  Bauton,  qui  s'était  fait  le  rapporteur  de  la  péti- 
tion, et  dont  le  crédit  était  grand  depuis  qu'il  avait 
accompugno  Ambroise  dans  son  ambassade;  et  la 
demande  du  sénat  fut  rejetée  à  l'unanimité  *. 

La  foi  iI'Ambroise  avait  triomphé,  et  peu  de  jours 
après  son  crédit  fut  plus  que  jamais  établi  par  la  nomi- 
nation au  poste  de  préfet  du  prétoire  de  son  maître  et 
de  son  ami,  le  vieux  Probus.  Mais  à  Rome,  devant  ce 
forum  et  coUe  curie  dont  une  discussion  solennelle 
venait  d'ébranler  tous  les  souvenirs,  l'écho  de  la  voix 
de  Symmaque  devait  retentir  plus  longtemps.  Son  plai- 
doyer en  faveur  des  dieux  proscrits  devint  le  manifeste 
d'un  parli  encore  puissant  et  irrité.  Le  document  cir- 
cula dans  toute  l'Italie,  et  quarante  ans  encore  après 
le  poète  Prudence  croyait  devoir  consacrer  à  le  réfuter 
dêux  pièces  de  poésie,  où  l'ardeur  du  sentiment  supplée 
à  l'imperfection  de  la  forme. 

1.  s.  Amb.,  Ep.  Lvii,  p.  1010;  de  Obiiu  Vol.,  p.  H80.  Les  éditeurs 
rji'fiéilictinfs»  suivis  mi  cela  par  M.  Beugnot,  rapportent  cette  réponse 
lie  VaJeTitîiiien  à  unw  date  postérieure,  au  moment  d*une  troisième 
tlÉmurcho  faite  dans  le  môme  sens  par  le  sénat  pendant  un  voyage  de 
Gaule,  Cette  opiuioD  ne  nous  parait  pas  motivée. 
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Au  fond,  le  débat  ainsi  engagé  au  pied  du  trône  d'un 
enfant  était  peut-être  le  plus  grand  qui  eût  jamais  tenu 
en  suspens  les  destinées  de  l'hunianité.  Il  ne  s'agissait, 
en  eflfet,  de  rien  moins  que  de  savoir  si  le  christia- 
nisnie  était  destiné  à  hâter  ou  à  prévenir  la  chuti)  de 
la  seule  civilisation  digne  de  ce  nom  que  le  monde 
connût,  de  ce  que  l'imagination  captivée  des  peuples 
et  des  poètes  appelait,  par  excellence»  la  paix  roinnmc, 
La  foi  nouvelle,  qui  changeait  si  rapidement  la  face 
de  l'empire,  se  répandait-elle  dans  ses  membres 
comme  un  poison  mortel  ou  comme  un  remède  vivi- 
fiant? L'Église  offrait -elle  à  la  vieille  Rome  un 
moyen  de  se  régénérer,  ou  ne  faisait-elle  que  pré* 
cipiter  la  décadence  d'une  grandeur  déjà  surannée? 
La  réponse  pouvait  paraître  douteuse  :  car  si  la  foi 
efarëticnne  avait  rendu  aux  âmes  une  vigueur  qui  sem* 
Uait  éteinte,  les  malheurs  de  l'empire  pourtant  avaient 
jusque  là  coïncidé  avec  les  progrès  de  l'Église.  Aussi 
jiisqu^au  dernier  jour  de  Rome,  le  procès  devait-il  être 
œnt  fois  repris,  cent  fois  instruit,  jamais  terminé  :  le^ 
plens  soutenant  toujours  que  les  dieux,  en  quittant 
leur  cité  favorite,  en  laissaient  la  porte  ouverte  aux  bar- 
bares; les  chréliens,  que  pour  les  sociétés  comme  pour 
les  hommes  la  vérité  seule  est  source  de  vie,  et  qu'au 
génie  des  peuples  comme  à  toute  âme  vivante  un  seul 
nom,  celui  du  Christ,  a  été  donné  pour  opérer  le  salut. 
En  Ire  ces  opinions  contraires,  la  foule  devait  demeurer 
longtemps  incertaine,  ballottée  par  le  flot  des  événe- 
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ments,  toujours  prête  à  s'en  prendre  de  ses  souffrances 
aux  dieux  de  ses  maîtres,  quels  qu'ils  fussent  :  impu- 
tant hier  au  paganisme  de  Julien  l'humiliation  des 
aigles  romaines  au  fond  de  la  Perse;  aujourd'hui  à 
rhérésie  de  Valons  le  désastre  d'Andrinople;  demain 
à  la  foi  des  fils  de  Théodose  la  marche  envahissante 
d'Alaric  ou  d'Attila,  comme  un  malade  incurable  qui 
aime  à  changer  de  médecins  pour  trouver  toujours 
sous  sa  main  un  coupable  à  accuser  de  la  persistance  de  \ 
ses  maux. 

L'histoire  elle-même,  en  portant  la  sentence  défini- 
tive, n'a  donné  ni  pleinement  tort  ni  pleinement  raison 
à  aucune  des  deux  parties.  Car  la  question  avait  deux 
faces  et  ne  pouvait  être  jugée  de  même,  suivant  qu'on  ; 
l'envisageait  du  point  de  vue  étroit  d'un  serviteur  de  ' 
Rome,  ou  du  point  de  vue  plus  élevé  d'un  apôtre  du 
genre  humain.  Si  l'Église  ouvrait  à  toutes  les  nations,  ; 
qui  venaient  se  réfugier  dans  son  sein,  un  avenir  de  1 
prospérité,  de  vertu  et  de  bien-être  qu'aucun  Romain 
n'aurait  osé  rêver,  il  n'était  pas  sûr  cependant  que  les  ; 
principes  de  la  foi  chrétienne  fussent  pleinement  con- , 
ciliables  avec  la  durée  de  l'unité  factice  sur  laquelle  I 
reposait  la  puissance  impériale.  Il  n'était  pas  tout  à  fait  I 
faux  de  supposer  que  Rome,  détachée  du  vieux  culte 
des  Quirites,  serait  plus  facilement  portée  à  subir  le  1 
joug  des  étrangers,  et  que  la  fraternité  évangélique  pré-  | 
parait  tous  les  peuples  à  l'indépendance.  Symmaque  | 
n'avait  pas  tort  de  prévoir  que  les  barrières  tombe- 


raient  avec  les  préjugés,  et  que  ceux  qui  professaient 
nue  religion  veoue  d'Orient  éprouveraient  bientôt  moins 
de  répugnance  à  etBpninter  à  la  Germanie  des  institu- 
lious  ou  des  mœurs.  Ces  périls  qu'Ambroise  avait  droit 
de  mépriser  dans  l'intérêt  commun  des  û\s  d'Adam, 
Sytnmaque^  enfermé  dans  un  horizon  plus  borné,  avait 
peut-être  sujet  de  les  reilouter,  L'nn  était  bien  guidé 
par  ses  espérances,  mais  l'autre  ne  s'égarait  pas  tout  à 
fait  dans  ses  craintes.  Peut-être  fallait-il  que,  pour  assu- 
rer la  renaissance  du  monde,  TÉvangile  consommât  la 
destruction  de  Tempire,  (rélait  réternellc  parabole  de 
la  liqueur  de  vie,  qui,  enfermée  dans  de  vieux  vases, 
achève  par  sa  fermentation  môme  d  en  briser  les 
parois. 

Ambroise  lui-même  n'apercevait  pas  ces  perspec- 
lÎTfôi  de  l'avenir,  ou,  s'il  les  pressentait  confusément» 
il  aimait  mieux  en  détourner  sa  pensée.  Car  on  est  de 
i9m  temps,  quoi  qu'on  fasse  et  quelques  lumières  de 
jirAce  ou  de  génie  qn'on  ait  reçues  du  cieL  Élevé, 
nimme  Symmaque,  dans  la  superstition  politique  de 
Rome»  Ambroise  ne  concevait  pour  le  cbristianisme 
d'autre  maniùre  de  sauver  le  monde,  que  de  sauver 
Tempire;  et  il  prenait  un  peu  témérairement  en  soh 
Bom  ce  double  engagement,  ajoutant  ainsi  au  testa- 
ment de  Talliance  ovangélique  un  codicille  qui  ne  devait 
fias  être  ratifié,  t  ne  savait  pas  que  ce  que  TÉvangile 
ti*îiait  en  réserve  pour  les  générations  futures,  ce 
uiljit  pas  une  Home  régénérée,  mais  une  Home  res- 
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suscitée ,  et  ayant  laissé  dans  sa  tombe ,  pour  en 
engraisser  la  terre,  la  pourriture  du  cadavre  impérial. 
N'ayant  jamais  conçu  lui-même  la  plénitude  de  l'ordre 
moral  que  sous  la  forme  de  l'unité  matérielle,  Am- 
broise  n'attendiiit  le  triomphe  complet  de  l'Église  que 
do  l'union  étroite  des  deux  lois  religieuse  et  politique. 
Il  ne  savait  pas  qu'un  temps  allait  venir,  et  même 
approrîmit  rapidement,  où  la  vertu  de  l'Église  éclaterait 
justement  en  ceci,  qu'elle  saurait  faire  planer  l'unité 
d'une  doctrine  sur  la  diversité  des  institutions  natio* 
noies.  Encore  m^iîns  sa  doutait-il  qu'un  jour,  plus 
éloigné  dans  la  suite  des  siècles,  l'Église  aurait  assez 
profondémèïi'i:  pénétré  l'intelligence  humaine  de  ses 
principes  et  sniuré  Tnlmosphère  de  ses  émanations, 
pour  inspirer  encore,  à  leur  insu,  les  lois  des  peuples 
qui  Vont  rejelée  de  leur  sein  et  qui  ont  effacé  son  nom 
du  préambule  de  leurs  eoaes» 


CHAPITRE  VI 

LA    SÉDITION    D'ANTIOCHE 

ET  LA  FEH5ËCUT10H   DE  MILAN 


(383-3S7) 


^F'^T^^'^^^'^^T'^^'Fl 


âOMMAiBB. 


HiénHiÎQSGj  i  rfiiempla  Jo  Joaliact  traite  avec  les  enToyés  ûb  MaïimB,  cA 
ri^caonaît  cet  emparËur.  —  SûiiiDissiDii  Cùmplèts  des  Ooths,  qui  râgo^ 
vent  des  terres  dans  l'empire.  —  Persistance  des  troubles  religieux  en 
Orient.  —  Théodose  veut  convoquer  une  nouvelle  réunion  d'évôques. 

—  Fâcheuse  impression  produite  par  ce  projet.  —  Grégoire  de  Nazianze 
l'y  oppose.  —  Arrivée  des  évêques  à  Constantinople.  —  Les  orthodoxes 
craignent  que  l'empereur  ne  se  laisse  séduire  par  les  Ariens.  —  Aver- 
tissement qui  lui  est  donné  par  Âmphiloque  d'Icdne.  —  Édit  qui  inter- 
dit tontes  les  assemblées  des  hérétiques  sous  des  peines  sévères.  — 
Snccès  de  cette  mesure.  —  Théodose  emploie  le  même  système  de 
répression  contre  les  païens.  —  Interdiction  des  sacrifices.  —  Cruelle 
exécution  de  cette  défense.  —  Réclamations  de  l'orateur  Libanius.  — 
Théodose  tempère  lui-même  ses  rigueurs.  —  Prospérité  de  son  règne. 

—  Caractère  de  la  législation  de  cette  époque.  —  Sagesse  et  esprit  de 
modération  visibles  dans  les  lois  de  Théodose.  —  Son  bonheur  domesti- 
que.  —  Vertus  de  sa  femme  Flacoille.  —  Elle  meurt.  —  Douleur  de 
Théodose.  —  Oraison  funèbre  prononcée  par  Grégoire  de  Nysse.  —  Im- 
position extraordinaire  rendue  nécessaire  par  les  embarras  du  fisc.  — > 
Sédition  causée  à  Antioche  par  cette  mesure.  —  Excès  auxquels  la 
foule  se  livre.  —  Terreur  générale  qui  succède  à  ces  scènes  de  désor- 
dre. —  L'évêque  Flavien  se  décide  à  aller  trouver  l'empereur  pour 
demander  la  grâce  de  ses  concitoyens.  —  En  attendant  son  retour,  le 
prêtre  Jean,  surnommé  Chrysostome,  harangue  la  foule  et  la  rassure.  — 
Caractère  de  sa  prédication.  —  Colère  de  Théodose.  —  Il  envoie  deux 
commissaires  avec  des  ordres  rigoureux.  —  Arrivée  de  ces  envoyés  au 
milieu  de  l'efiroi  de  la  ville.  —  Ils  mettent  les  perturbateurs  en  juge- 
ment. —  Les  moines  des  montagnes  voisines  viennent  intercéder  en 
iaTBur  des  accusés.  —  Les  commissaires  consentent  à  surseoir  à  l'exécu* 
ton  des  ordres  de  l'empereur.  —  Arrivée  de  Flavien  à  Constantinople. 

—  Son  entrevue  avec  Théodose.  —  Il  obtient  la  grâce  d' Antioche.  — 
Rentrée  triomphale  de  Flavien  dans  cette  ville.  —  Justine,  à  Milan, 
protège  les  Ariens  et  persécute  Ambroise.  —  Elle  exige  de  cet  évoque 
qu'il  cède  une  église  aux  Ariens.  —  Il  s'y  refuse.  —  La  population  prend 
parti  pour  lui.  —  Ambroise  se  renferme,  pendant  plusieurs  jours,  dans  la 
basilique.  —  Les  troupes  amenées  par  les  ordres  do  Justine  devant 
Féglise  refusent  d'en  forcer  l'entrée.  —  La  cour  cède  de  mauvaise 
grâce.  —  Dépit  de  l'impératrice  et  du  jeune  empereur.  —  Justine  recom- 
mence la  même  tentative,  l'année  suivante,  sous  une  autre  forme.  — 
Nouvelle  résistance  d'Ambroise  et  siège  qu'il  soutient  dcins  la  grande 
«glise.  —  La  foule  s'y  enferme  avec  lui.  —  Monique  et  son  fils  Augustin 
ttd  quittent  pas  l'église  pendant  ces  journées  périlleuses.  —  Caractère  et 
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opinions  du  jeune  Augustin.  —  Justine  fait  proposer  à  Ambroise  de 
nommer  des  arbitres  pour  juger  leur  différend.  —  Il  n'y  consent  pas. 
—  Translation  des  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais  dans 
l'église  assiégée.  —  Effet  produit  par  cette  cérémonie.  —  La  cour  so 
décourage.  —  Lettre  menaçante  envoyée  de  Gaule  par  le  tyran 
Maxime.  —  Justine  mande  Amjbroise  à  la  cour  et  lui  demande  de  retour- 
ner en  ambassade  auprès  de  Maxime.  —  Il  y  consent.  —  Conversion  et 
baptême  d'Augustin. 
Situation  des  esprits  en  Gaule  quand  Ambroise  y  arrive.  -^  Maxime  cour- 
tise le  clergé  catholique.  —  Beaucoup  d'évôques  se  laissent  séduire  par 
lui.  —  L'évèque  Martin  de  Tours  reste  insensible  aux  caresses  de  l'usur* 
pateur  et  de  sa  femme.  ■—  Schisme  de  Priscillien  en  Bspagne.  -^ 
Maxime  fait  arrêter  et  juger  cet  évêque  et  ses  complices  sur  la  pour> 
suite  de  deux  autres  évèques  espagnols.  —  Martin  demande  la  grâco 
des  accusés.  «^  Maxime  la  promet  et  ne  tient  pas  sa  parole.  -»  Hor* 
reur  produite  par  l'exécution  des  hérétiques.  —  Martin  revient  s'en 
plaindre  et  demander  la  grâce  d'autres  accusés,  encore  vivants.  '— 
Maxime  l'accorde  à  la  condition  que  Martin  restera  en  communion  avoc 
les  évèques  accusateurs.  —  Martin  y  consent  à  regret.  —  Remords 
qu'il  éprouve.  -*  Arrivée  d' Ambroise  à  Trêves.  —  Il  approuve  la  con- 
duite de  Martin  et  ne  veut  pas  communier  avec  les  évèques  complices 
de  l'exécution.  -^  Son  entrevue  avec  Maxime.  —  Il  n'obtient  pas  l'objet 
de  sa  mission,  et  s'en  retourne  en  avertissant  Justine  des  projets  ambi- 
tieux de  Maxime.  *^  Justine  n'ajoute  pas  foi  à  l'avertissement  et  envoie 
un  nouvel  ambassadeur,  qui  se  laisse  tromper.  —  Maxime  franchit  les 
Alpes  et  envahit  l'Italie.  —  Fuite  précipitée  de  Justine  et  de  son  fils, 
qui  se  rendent  par  mer  à  Thessalonique.  —  Théodose  vient  les  y  ttov^ 
▼er.  —  Il  prend  le  jeune  empereur  sous  sa  protection  et  épouse  ia 
sœorQalla. 
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A  la  preînière  nouvelle  des  évcncmenls  d'Occident,  a.  t>, 
l'emperBur  Theodose,  bien  que  son  pouvoir  n'en  fût 
point  atteint  directement,  avait  ressenti  une  vive 
émotion.  Il  ne  pouvait  rester  insensible  an  meurlra 
d'un  collègue,  au  fàcheiix  exemple  d'une  însurreclion 
victorieuse,  à  l'appel  desespéré  d'une  veuve  et  d'un 
eofant  couronnés.  Il  fit  donc  très-ostensiblement  ses 
préparatifs  de  départ  pour  les  Gaules,  et  prit  mémo 
quelques  arrangements  pour  assurer,  en  cas  de  mal- 
ht^ur,  la  Iraiismissîon  de  son  pouvoir  à  son  joiine  (ili^. 
Bien  que  le  petit  Arcadius  n'eût  encore  que  six  ans, 
ii  l'investit  en  plein  sénat  du  titre  d'Auguste,  et  le 
recommanda  aux  soins  paternels  du  rhéteur  Thémistius, 
i|oî  lui  promit  de  l'élever  comme  Phœnix  avait  nourri 
Achille,  et  de  former  en  lui  un  autre  Alexandre,  Tmit 
l     ^laît  prêt  pour  partir,  lorsque  l'arrivée  d'un  amba.^sa- 
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vers  ritnlie,  vint  atteslGr  que  les  bons  rapports  élaient 
rétablis  entre  l'héritier  légitime  et  Tusurpateur  de 
rOccîdent. 

Le  ton  de  cet  envoyé  était  encipreiïit  d'une  cerlaîne 
hauteur.  Il  n'entrait  en  aucune  explication  sur  le  meur- 
tre de  Gratien^  otïrait  Talliance  de  son  maître  contre 
les  ennemis  communs  du  nom  romain,  et,  en  cas  ds 
refus,  faisait  entendre  de  vagues  menaces.  Avec  ce  bon 
sens  perspicace  qui  était  sa  qualité  principale,  Théodose 
jugea^  non  sans  raison,  que  sous  ces  fanfaronnades  se 
cachait  plus  de  peur  que  de  colère,  et  prit  le  sage  parti 
de  ne  s'en  point  offenser.  Après  tout,  il  n'avait  pas  de   j 
motif  pour  se  montrer  plus  délicat  qu'une  mère  sur  ! 
riionneur  et  les  droits  de  son  fils.  L'insurrection  de   \ 
Gaule  ne  faisait  que  hèter  le  moment  où  l'empire  aurait, 
en  tout  cas,  dû  compter  trois  maîtres  au  lieu  de  deux  : 
Maxime  prenait  seulement  la  part  que  Gratien,  à  la 
majorité  de  son  frère ^  se  serait  probablement  réservée 
à  lui-même.  Aucun  changement  immédiat  ne  résultait  , 
donc,  surtout  pour  le  souverain  de  TOrient,  de  cette  ; 
simple  substitution  de  personnes. 

Après  avoir  pesé  toutes  ces  considérations,  Théo—  | 
dose  se  décida  à  ratifier,  au  moins  par  son  silence,  les  i 
conditions  acceptées  à  Milan.  11  fit  placer  l'image  do  | 
Maxime  a  coté  de  la  sienne,  et  consentit  même  qu'elle 
fût  surmontée  de  la  couronne  d*Auguste,  Mais,  cela 
fait,  il  ne  contremanda  point  ses  préparatifs  et  resta 
prât  à  marcher  vers  TOccident  au  premier  signal.  Il 
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sentait  que  son  concours  pouvait  être  réclamé  à  tout  ( 

instant  pour  conjurer  les  périls  où  allait  s'engager  par  | 

ses  fautes  une  femme  passionnée,  gouvernant  au  nom 
d'un  enfant  *.  j 

En  attendant^  il  avait  fort  à  faire  en  Orient,  et  |>our-  \ 

ftiivait  sans  relâche  sa  doubla  entreprise  ;  la  complète 
\i\  ération  du  territoire  et  la  complète  paciiicatian  de 
l'i  glîse.  Des  deux  tâches,  la  première  était  loin  d'être  \ 

In  plus  ardue,  et  l'année  383  venait  même  de  couron- 
ner sur  ce  point  ses  efforts  par  un  succès  à  peu  près 
complet.  Les  dernières  tribus  des  Golbs,  errantes 
encore  dans  les  plaines  de  Thrace»  se  voyant  enfermées 
de  toutes  parts  dans  un  coin  de  la  province  où  elles  ne 
pouvaient  plus  trouver  leur  subsistance  parce  qtie 
elles-mêmes  avaient  épuisé  le  sol  par  leurs  ravages»  se  ' 

décidèrent  à  entrer  en  pourparlers»  ou  plutôt  à  deman- 
der grâce •  Le  consul  Saturnin,  chargé  d* entendre  leurs 
députés,  convint  avec  eux  d*un  arrangement.  On  leur 
donna  quelques  terres  désignées  dans  la  portion  la  plus 
dépeuplée  de  la  Mœsie,  à  charge  par  ces  barbaras  de 
le^  cultiver,  mais  avec  exemption  d'impôt  s'ils  étaient 
exacts  à  remplir  la  condition.  Un  assez  grand  nombre 
fie  fît  incorporer  dans  Farmée  romaine,  et  pour  un 
moment  foute  trace  des  troubles  matériels  de  Tempire 
eut  disparu  ** 


î,  Tlu'm.,  Or.  \\i,  p.  20ii  \\n\,  p.  ^24.  —  Zas.,  iv,  ;i7, 
t.  Ko  us   piuïsoîjs  sous  aîkitcc,  J'aille  de  ren&cigQemeiîts  certain -■*, 
}|eax  expéditions  contre  Jea  Thracas  daua  les  aiioées  ^uhautes,  raprof' 
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Il  n'était  pas  si  aisé  d'en  finir  avec  son  trouble 
moral.  On  a  vu  combien  l'autorité  du  dernier  concile 
avait  été  compromise  par  la  conduite  incohérente  de 
ses  membres.  Sa  sentence  n'avait  donc  rien  apaisé,  et 
chacun  continuait  à  se  donner  carrière,  tant  les  Macé- 
doniens, persévérant  dans  leurs  réserves  sur  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  que  les  Ariens  politiques,  exaspérés 
de  leurs  disgrâces,  et  même  les  Eunomiens,  dont  le 
chef  avait  timidement  reparu  à  Constantinople.  Dans 
la  foule,  indifférente  aux  partis,  les  discussions  théolo- 
giques étaient  toujours  de  mode  ;  c^était  l'aliment  des 
conversations  du  beau  monde  comme  du  peuple,  dans 
les  palais  comme  dans  les  carrefours.  «  OflTrez-vous  une 
pièce  d'argent  à  changer,  dit  un  auteur  contemporain, 
on  vous  répond  que  le  Père  diffère  du  Fils  en  ce  qu'il 
n'a  point  été  engendré.  Demandez-vous  du  pain,  on 
vous  assure  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils. 
Vous  informez-vous  si  votre  bain  est  assez  chaud,  vous 
devez  vous  contenter  de  savoir  que  le  Fils  a  été  tiré 
du  néant.  »  Dans  la  seconde  ville  de  l'Orient,  à  Antio- 
che,  c'était  pis  encore.  Là,  les  deux  évoques,  Flavien, 
intronisé  par  le  concile,  et  le  vieux  Paulin,  toujours 
vivant  et  animé,  se  faisaient  face  entre  deux  armées  de 
fidèles  irrités,  qui  souvent  en  venaient  aux  mains.  Enfin, 
dans    le  reste  de   l'Asie,  les  sectateurs  ardents  du 


técs  par  Zosime  avec  des  détails  si  invraisemblables  et  tellement  em- 
preints de  sa  passion  malveillante  contre  Théodose,  qu'il  est  impossible 
d'y  avoir  la  moindre  confiance  (Zos.,  iv,  38,  40). 
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pelii  schisme  d'Apollinaire  entretenaient  des  fermenta 
d'irritation  *• 

Désolé  d'avoir  fait  si  peu  dé  progrès  vers  cette  unité 
qu'il  désirait  si  ardemment,  Théodose  cherchait  en  vain 
dans  son  esprit  une  manière  de  mener  à  fin  son  plan 
favori  de  conciliation.  Il  avait  beau  méditer,  il  n'avait 
jamais  que  le  choix  entre  deux  partis  :  c'était,  ou  d'in- 
tervenir lui«-mâme  par  la  force  pour  imposer  son 
opinion  sur  les  points  contestés,  ou  d'aboucher  une 
dernière  fois  les  évèques  les  uns  avec  les  autres,  dans 
l'espoir  qu'ils  finiraient  par  se  mettre  d'accord.  Le  pre^ 
mier  mode  lui  répugnait,  comme  une  ingérence  trop 
marquée  dans  les  affaires  ecclésiastiques;  le  second, 
lant  de  fois  employé,  n'offrait  guère  de  chances  de 
^uLcès.  Ce  fut  pourtant  à  cet  expédient  usé  qu'en  déses<- 
potr  de  cause  il  résolut  encore  d'avoir  recours.  Dans  le 
courant  de  rété  de  383  il  invita  de  nouveau  les  évô- 
f[oe6  d'Orient  a  se  rendre  à  Constantinople ,  pour 
reprendre,  une  fois  de  plus,  l'interminable  discussion 
im  textes  et  des  dogmes. 

Ce  fut  aussitôt  une  terreur  générale.  Tous  les  gens 
de  bien  frémirent  à  la  pensée  de  voir  recommencer  le 
«caudale  des  séances  orageuses,  des  intrigues,  des 
ijispiites  de  primauté  entre  évoques.  Les  meilleurs 
prélats,  ceux  qui  fuyaient  les  cours  et  aimaient  à 
ii^ider  au  milieu  du  troupeau  confié  à  leurs  soins, 

i,  s.  Gr^  Kyis*,  de  Ùeitate  Fiht,  0pp.  U  n,  p.  466. 
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poussèrent  des  soupirs  à  l'idée  d'un  nouveau  et  inutile 
déplacement.  Personne  ne  se  fit  plus  vivement  Tinter- 
prète  de  ce  sentiment  que  le  vieux  Grégoire,  à  qui  Théo- 
dose  songea  un  instant  pour  lui  offrir  la  présidence  du 
nouveau  concile*  Q«and  la  proposition  vint  le  chercher 
dans  sa  retraite  de  Nazianze,  il  en  éprouva  un  véritable 
effroi,  "  Moi,  s'écria-t-il,  retourner  à  une  réunion 
d*évêques  I  Je  n'en  ai  jamais  vu  qui  ait  bien  fini,  et  qui 
n'ait  accru  les  maux  qu'on  avait  dessein  d'y  conjurer. 
Ce  ne  sont  que  contestations  de  préséance,  et  l'inno- 
cent y  est  accusé  bien  avant  qu'on  ait  pu  réprimer  ou 
châtier  le  coupable,  »  —  «  J'irai  bien  vous  voir,  écri- 
vaît-il  encore  à  un  de  ses  amis,  quand  je  serai  sûr  que 
vous  serez  seuL  Car,  quant  aux  synodes  et  aux  conciles, 
c'est  de  loin  que  je  les  salue,  depuis  que  j'en  ai  connu 
les  peines,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  Puis,  quand  il 
eut  appris  que  le  concile  était  une  affaire  décidée  dans 
ia  pensée  de  Tempereur,  il  prit  la  plume  pour  écrire  à 
tous  les  généraux  et  magistrats  de  sa  connaissance,  pré- 
sents h  la  cour,  les  priant  de  veiller,  chacun  pour  leur 
part,  k  la  bonne  tenue  des  évoques,  et  de  mettre  ordre 
à  leurs  divisions,  «  Je  vous  supplie,  disait-il  au  duc 
Modare,  que  de  même  que  vous  avez  souvent  contenu 
las  ennemis  du  dehors  par  votre  courage  et  votre  pru- 
dence, vous  fassiez  maintenant  sentir  votre  main  dans 
nos  guerres  intestines,  et  que  vous  avisiez,  en  tant  que 
1«  chose  est  en  votre  pouvoir,  à  faire  finir  en  paix  la 
réunion  d'évéques  qui  va  avoir  lieu;  car  se  réunir  sans 
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cesse  fit  n'apporter  aucun  lerme  à  ses  propres  maux, 
mais  ajouter  toujours  tumultes  sur  tumultes,  c'est,  vous 
Je  savez,  le  comble  de  la  houte  *•  » 

En  appelant  ainsi  le  pouvoir  militaire  à  son  aide* 
Grégoire  exprimait  une  opinion  commune.  On  était  si 
fatigué  de  disputes,  que  l'idée  de  recourir  à  un  pacifica- 
teur armé  qui  ferait  taire  tout  le  monde  se  présentait 
â  tous  les  esprits*  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que 
débarquèrent  a  Constantinople  la  plupart  des  évéques 
orthodoxes,  et  Taspect  que  présenta,  même  avant  sa 
réunion,  le  concile  futur,  ne  fut  pas  de  nature  à  les 
dissiper.  Il  fut  tout  de  suite  évident  que  la  confusion 
serait  extrême  :  tous  les  chefs  de  parti  arrivaient  avec 
leur  inonde  :  Blunome,  avec  les  Anomœens;  Éleuze  de 
Cyzique,  à  la  tête  des  Macédoniens;  Démophile,  Tévê- 
que  dépossédé ,  groupant  autour  de  lui  ce  qui  restait 
d'Ariens  dans  la  ville.  Ému  de  ce  débordement,  Théo- 
dose cherchait-il  conseil  auprès  de  son  évéque  à  lui, 
le  nouveau  métropolitain  de  la  capitale?  Le  bon  Nec- 
taire* encore  magistrat  la  veille  et  très-peu  versé  dans 
la  théologie,  n*était  guère  en  état  de  lui  en  donner  ;  il 
eo  demandait  au  contraire  lui-même  à  tout  le  monde, 
^'appliquant  consciencieusement  à  apprendre  ce  qu'il 
allait  être  chargé  d'enseigner.  Dans  sa  détresse,  il  con- 
voita même,  dit  un  historien,  l'évêque  de  la  petite 
secte  des  Novatiens,  déjà  représentée  à  Nicée  et  tolérée 

1,  S-  Grég,  Nai.,  Ep,  cxxiv,  cxxx,  cxxxui,  cxxxv,  cxxxvi,  cLxxiir, 
■te. 
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depuis  dans  TÉglige  à  cause  de  la  pureté  de  ses  doc- 
trines sur  la  nature  du  Verbe;  et  celui-ci  ne  sut  rien 
imaginer  (h  mieux  que  de  lui  conseiller,  sans  doute 
pour  abréger,  de  remonter  plus  haut  qu'Arius  lui- 
même  et  de  décider  les  questions  en  litige  uniquement 
d'après  les  autorilée  antérieures  au  symbole  de  Nicée. 
Tout  allait  donc  à  la  dérive,  et  Théodose  lui-même,  au 
grand  effroi  des  catholiques,  paraissait  ne  plus  recon- 
naitre  sa  voie  au  milieu  de  ce  trouble.  L'inquiétude  fut 
portée  au  comble  dans  les  rangs  des  orthodoxes  lors- 
qu'un avis  de  rimpératrice  Flaccille,  très-dévouée  à  la 
vraie  foi,  vint  les  informer  que  l'empereur,  malgré  ses 
instances»  s'était  décidé  à  accorder  une  entrevue  à 
Kunome  lui-même  el  à  recevoir  de  lui  un  document 
écrit.  On  était  donc  de  nouveau  relancé  dans  la  mer 
des  confessions  de  foi  et  des  symboles,  et  les  artifices 
d'un  nouvel  Ëusèbe  préparaient  la  défaillance  d'un 
nouveau  Constantin  *. 

n  fallait  frapper  un  coup  décisif  pour  arrêter  le 
mal  à  sa  source.  Ce  fut  Tévêque  d'Icône,  Amphiloque, 
qui  se  chargea  de  réveiller  par  un  trait  d'audace  la 
conscience  troublée  de  l'empereur.  Il  se  rendit  au 
palais,  en  compagnie  de  quelques  évoques,  pour  pré- 
senter ses  hommages  dans  l'une  des  audiences  solen- 
nelles où  les  personnages  de  distinction  étaient  admis  à 
faire  leur  cour.  Théodose  siégeait  sur  son  trône,  ayant 
à  ses  côtés  son  fils  nouvellement  couronné.   C'était, 

1.  Soc,  V,  dO.  —  Soï.,  VII,  6* 
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parmi  les  courtisans,  à  qui  flatterait  le  cœur  du  père 
en  prodiguant  les  respects  à  l'auguste  enfant.  Amphi- 
loque ,  au  contraire,  salua  Théodose  sans  paraître 
apercevoir  Arcadius.  «  Vous  ne  voyez  donc  pas  mon 
(ils,  dit  Théodose  d'un  ton  d'humeur.  —  C'est  vrai, 
dit  l'évêque  revenant  sur  ses  pas  ;  je  l'oubliais  :  bon- 
jour, mon  enfant,  »  ajouta-t-il  en  donnant  au  jeune 
prince  une  légère  tape  sur  la  joue.  Cette  familiarité 
blessa  l'empereur,  et,  se  tournant  vers  sa  garde,  il 
ordonna  de  faire  sortir  cet  insolent.  Amphiloque  se 
retournant  alors  et  te  regardant  en  face  :  «  Vous  voyez 
bien,  Empereur,  dit-il  à  haute  voix,  que  vous  ne 
pouvez  souffrir  qu'on  fasse  injure  à  votre  fils,  et  que 
votre  courroux  s'allume  contre  ceux  qui  l'outragent. 
\e  doutez  donc  pas  que  le  Dieu  de  l'univers  abhorre 
jussi  ceux  qui  blasphèment  contre  son  fils  unique, 
et  voyez  par  là  ce  que  vous  avez  à  faire.  »  Théodose 
rougit,  se  tut,  et  quitta  la  salle  tout  pensif  ^ 

Le  résultat  de  ses  réflexions  fut  bientôt  connu,  et 
l'ïïei  dépassa  peut-être  le  but  que  le  saint  évêque 
>Vtail  proposé-  Le  25  juillet  un  édit  fut  affiché  dans 
<  "nstantinople,  interdisant  à  tous  les  hérétiques  nomi- 
Qativement,  Ariens,  Eunomiens,  Macédoniens,  Mani- 
rhéens,  etc.,  de  tenir  aucune  espèce  d'assemblée,  ni 
•lans  les  villes,  ni  dans  les  campagnes,  ni  dans  les 
âtux  ptiblicSt  ni  don^  les  lieux  privés,  u  Si  quelqu'un, 

i.  Sot-,  vn,  6.  —  Théod.,  v,  US. 
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ajoulaîÈ  la  loi ,  se  lève  pour  transgresser  celle 
défense,  permission  est  donnée  à  tous  ceux  que 
charme  la  beauté  du  vrai  culte  *  de  courir  sus  aux 
réfraclaires  pour  les  chasser  par  la  conspiration  de 
tous  les  gens  de  bien  *■  » 

Peu  de  jours  après,  de  nouvelles  et  plus  sévères 
dispositions  vinrent  attester  que  le  pas  était  franchi  et 
que  les  incertitudes  momentanées  de  l'empereur  étaient 
pour  jamais  dissipées.  Menace  de  confisquer  au  profit 
du  fisc  les  maisons  où  se  tiendraient  les  assemblées 
illicites;  peine  du  bannissement  contre  ceux  qui  se 
laisseraient  ordonner  prêtres  ou  évéques  des  sectes 
schismatiqoes,  ou  s'institueraient  eux-mêmes  profes- 
seurs de  Terreur.  L*exéculion  de  ces  mesures  de 
rigueur  fut  confiée  aux  magistrats,  sous  leur  responsa- 
bilité personnelle,  et  toute  négligence  dut  être  suivie 
de  destitution  ou  de  châtiment  *.  En  face  d'une  résolu- 
tion si  nette,  le  concile  devenait  inutile  :  évidemment, 
aux  yeux  de  Théodose^  le  temps  des  discussions  était 
passé-  les  évêques  se  séparèrent  sans  s'être  même 
officiellement  réunis*. 


1,  Quos  recliB  Db&ervantûe  cul  tus  et  pulchritudo  delectat. 
S.  CommuulomaiumbonoFuin  conspiratione  peUatur.  Cad.  Theod,, 
XVI,  t-  &,  1.  n. 

3.  Cod.  Theod.,  xvi,  t.  5,  l  il,  12  et  13. 

4.  Nous  avons  empruiitt^  dans  ce  récit,  à  Socrate  et  à  Sozomène 
tous  les  faits  ï^uî  nous  ont  paru  porter  un  caractère  de  vraisemblance, 
en  négligeant  cp.ux  qui  nous  ont  semblé,  comme  au  sage  Tillemont, 
(évidemment  ddflgiirés.  Nous  ne  pouvons  admettre,  par  exemple,  que 
ÎQ  conseil  donné  par  révCqvio  des  Novatiens  à  Nectaire  ait  été  ejBfective- 
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Ouelque  regret  que  puisse  causer  h  Vhhioviea 
de  nos  jours  l'excès  de  ces  rigueurs,  il  faut  recon- 
naître que,  parmi  les  contemporains,  rapprobalion 
fat  générale,  et  que  les  sévérités  de  la  loi  ne  susci- 
tèrent pas  plus  de  trouble  qu'elles  ne  rencontrèrent 
(le  résistance.  L'erreur  n'eut  point  de  martyrs.  Au 
témoignage  de  tous  les  écrivains  du  temps,  les  peine» 
portées  dans  l'édit  restèrent  à  l'état  de  simples  menaces. 
Le  seul  Eunome  fut  nominativement  l'objet  d'une  scri- 
Mce  de  proscription.  On  ne  vit  point  les  disciples 
d*Aiius  se  faire  arracher  de  l'Église  par  la  main  des 
licteurs,  ou  rougir  de  leur  sang  le  marbre  de  Taulel, 
|)û  ne  les  vit  pas  se  précipiter  en  masse  vers  le  désert 
pour  y  recevoir  le  pain  de  vie  d'une  main  proscrite.  11 
n'y  eut  ni  Athanase»  ni  Basile,  pour  offrir  à  rhypostnse 
indécise  d'un  demi -dieu  métaphysique  le  dernier 
MjfBe  de  leur  vie  et  de  leur  éloquence.  On  n'en- 
lendit  nulle  part  ce  cri  sinistre  et  profond  qui 
l'échappe,  quand  une  conviction  sérieuse  est  atteinte» 
iu  cœur  blessé  des  populations.  L'hérésie  arienne, 
chimère  de  quelques  savants  et  instrument  de  quelques 
iiûbitieuic,  était  une  irritation  tout  extérieure  du  corps 


aoîvit  et  que  des  &édiices  du  concile  aient  été  consacrées  à  dUcu- 
tstéf^  nouveau  la  questioo  entière  de  TArianisme  d'après  rautariti^  de?^ 
^Éfc«  âDléneurs  à  Nîcée.  Nous  ne  pouvons  supposer  davantiigt^  que 
Tbéodose  ait  ''M  les  hérétiques  à  comparaître  devant  lui,  et  ait  pra- 
tnncé  lai-tneme  entre  les  diverses  confessions  de  foi.  Rien  de  tout  cola 
2^t  ftdmi^îblei  k  situation  et  le  caractère  des  personnageE^  donnt-s. 
%  l^  concile  avait  Téritablement  tenu  des  séances,  nous  aurions  &ea 
ki£5,  oa  du  moîQf  les  textes  officiels  de  ses  décisions. 
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de  rÉglise.  Née  dans  les  coui-s,  la  plante  parasite 
séchait  d'elle-même  loin  de  Tatmosphère  qui  l'avait 
fait  croître  et  mûrir.  A  vrai  dire,  Tautorité  impériale, 
en  frappant  l'Ariatiisme,  ne  faisait  que  détruire  son 
œuvre  propre  et  réparer  ses  propres  torts.  Si  un 
empereur  n'avait  protégé  les  débuts  du  schisme,  un 
aulre  empereur  n'aurait  pas  eu  la  peine  de  le  proscrire. 
L'extrême  facilité  avec  laquelle  les  ordres  de  Théo- 
dose furent  exécutés  à  l'égard  des  Ariens  était  bien 
de  nature  à  rcncourager  dans  cette  voie  de  pacification 
par  la  force.  Une  fois  le  char  lancé  sur  cette  pente ,  les 
païens  devaient  naturellement  avoir  leur  tour*  Pour  un 
amateur  pasBioniié  de  Tunité,  le  spectacle  des  temples 
ouverts  à  eu  té  des  églises  offrait  Taspect  d'un  désordre 
eniae  plus  choquant  que  celui  des  divisions  intestines 
de  la  vraie  foi.  Mais  ici,  la  situation  était  opposée.  Le 
paganisme,  détruit  dans  toute  la  partie  intelligente  et 
éclairée  de  la  sociélé,  subsistait  à  l'état  latent,  mais 
profond ,  dans  la  masse  inerte  des  populations  rurales 
que  rÉviingîle  n'avait  pas  encore  tirées  de  leur  sommeil. 
Il  était  aUaché  par  mille  liens  à  l'édifice  politique 
de  l'empire;  les  dieux  du  paganisme  étaient  les 
Lares  de  la  demeure  impériale.  On  pouvait  bien  les 
voiler,  les  outrager,  les  mutiler,  les  laisser  couvrir 
de  poussière;  mais,  au  moment  de  desceller  leurs  au* 
tels,  la  main  tremblait,  car  on  pouvait  craindre 
d'ébranler  les  fondements  mêmes  dans  lesquels  ils 
étaient  rivésp  Aussi  Théodose  procéda-t-il  ici  avec  mé- 
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nagemenl,  avançant  par  degrés  vers  un  but  que  peut- 
ûtre  lui-même  n'osait  pas  envisager  en  face. 

Comme  Gratien,  il  scvit  d*abonl  conlre  les  apostats. 
Ceux-là  s'étant  volontairement  soumis  aux  lois  de 
rÉglise,ce  n'était  que  justice,  semblait-il,  de  les  astrein- 
dre à  y  rester  fidèles.  La  peine  fut  la  même  qu'en  Occi- 
dent :  privation  de  donner  et  de  recevoir  par  testament: 
((  Qu'ils  soient  réputés  en  dehors  du  droit  romain,  » 
dit  la  loi  {sint  absque  jure  romano).  C'était  bien  là 
une  peine  faîte  pour  des  gens  riches  et  des  courtisans, 
et  c'étaient  ceux-là,  en  effet,  qui  passaient  volontiers 
d'un  culte  à  l'autre  avec  la  faveur,  ou  qui ,  convertis 
un  instant  par  les  rigueurs  de  Valens,  avaient  profité 
de  l'interrègne  pour  retourner  à  leurs  vieux  penchants  ^ 

Ce  premier  coup  fut  suivi  d'un  second  plus  décisif: 
ce  ne  fut  rien  moins  que  l'interdiction  absolue  de  tous 
les  sacrifices,  même  dans  les  temples  encore  ouverts  au 
culte  public.  Le  prétexte  était  tout  trouvé,  et  cela 
encore  n'était  qu'un  pas  de  plus  dans  une  voie  déjà 
frayée.  Des  dispositions  édictées  par  Constance,  mais 
complétées  et  renouvelées  par  les  terreurs  pusillanimes 
de  Valens,  avaient  déjà  frappé,  on  l'a  vu ,  de  rigueurs 
redoublées  toute  la  science  des  aruspices,  autrefois  le 
secret  d'État  et  l'une  des  maîtresses  pierres  de  la  vieille 
constitution  romaine.  Or,  au  premier  rang  parmi  les 


i.  Cod*  Theod,,  xvi,  t.  7, 1.  1  et  2,  portant  la  date  des  2  mai  381 
et  20  mai  383.  La  loi  de  Valentinien  le  Jeune,  ou  plutôt  de  Gratien,  citée 
plus  biaut,  est  de  382. 


!      ^ 
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pratiques  de  Tari  augurai,  figurait  Tinspection faite  par 
le  pr<5tre  sur  les  entra illes  fumantes  des  victimes  immo- 
lées. Point  de  sacrifice  digne  de  ce  nom  sans  cette  inter- 
rogation solennelle,  que  la  politique  et  la  poésie  avaient 
è  Tenvi  entourée  de  tout  leur  prestige.  C'était  le  moment 
attendu  de  la  cérémonie,  celui  où  la  foulé  se  pressait 
VM  pied  de  Taulel  et  croyait  voirie  ciel  s'ouvrir  sur  sa 
tête  pour  laisser  tomber  la  réponse  à  ses  vœux,  à  ses 
espérances  ou  a  ses  craintes.  C'était  le  coup  de  théâtre 
qLii  donnait  au  drame  son  dénoûment.  L'holocauste, 
privé  de  l'oracle,  n'offrait  plus  de  sens  et  plus  d'inté- 
rêt. Aussi  les  mœurs  ne  se  prêtaient  pas  à  les  séparer 
Vm\  de  l'autre,  et  nulle  surveillance  ne  pouvait  empê- 
cher roHiciant,  à  rin&lant  où  il  retirait  son  couteau 
sanglant  du  ventre  ouvert  de  l'animal,  d'y  jeter  un 
regard  furtîf  pour  y  surprendre  un  secret  qui  circulait 
ensuite  rapidement  à  voix  basse  dans  l'assistance. 
Tout  sacrifice  était  donc  plus  ou  moins  suspect  d'être 
mêlé  de  divination  illégale,  et  après  bien  des  efforts 
superflus  il  dut  paraître  plus  simple  de  supprimer  une 
fois  pour  toutes  Toccasion  du  délit.  Deux  lois  succes- 
sives de  Théodose  prononcèrent  cette  suppression 
radicale  :  les  termes  en  sont  encore  ambigus, 
quoique  la  conclusion  en  soit  précise.  La  prohibition 
est  absolue,  mais  le  considérant  qui  la  justifie  porte 
non  sur  le  sacrifice  en  lui-même,  mais  sur  le  caractère 
divina Loire  que  Thabitude  y  avait  indissolublement 
attaché.  Ce  que  la  loi  frappe,  ce  n'est  pas  l'hommage 


381  K 
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reûdu  aux  dieux,  c'est  seulement  la  prétention  de  leur 
arracher  la  confidence  de  Tavciiir  *. 

Le  cercle  légal  n'en  était  pas  moins  resserré  de  plus 
en  plus  autour  du  culte  déchu  :  le  terrain  se  rétrécis- 
sait et  s'effondrait  à  la  fois  sous  les  pieds  des  vieilles 
divinités  de  l'empire;  le  résultat  fut  sensible,  surtout 
quand  des  principes  encore  obscurs  de  la  législation 
nouvelle  il  fallut  passer  à  l'application. 

Le  préfet  du  prétoire,  Cynégius,  chargé  de  tenir  la  A,  n* 
main  à  l'exécution  de  la  loi,  fut  envoyé  dans  cette  vue 
in  tournée  par  tout  l'Orient,  avec  ordre  d'étendre  sa 
visite  même  jusqu'à  Alexandrie.  Le  magistrat  partit; 
mais  à  peine  les  ordres  dont  il  était  porteur  furent-ils 
(oimus,  qu'à  F  instant  se  réveillèrent  de  toutes  parts 
ces  instincts  de  délation  nourris  par  le  régime  despoti- 
que, et  qui  se  mettaient  tour  à  tour  au  service  de  tous 
les  partis  vainqueurs.  Un  crime  nouveau  était  pour 
la  tourbe  des  sycophaates  une  mine  qu'on  ne  pouvait 
Irop  se  hâter  d^exploiter.  Ce  fut  à  qui  viendrait  dénon- 
cer à  Cynégius  les  sanctuaires  privés  ou  publics  où 
Ton  continuait  à  sacrifier.  Non-seulement  le  flamine  à 
rauLel,  mais  le  prêtre  offrant  au  pied  d'un  arbre  sacré, 
^quelque  dieu  rustique,  les  prémices  de  son  troupeau; 
i'^  laboureur,  eoutoRMat  les  travaux  de  la  moisson  par 

1.  Cod.  thtoil.,  \\\,  n  IOh^  1.  7,  9.  La  première  de  ces  deux  lois  est 
^381  \  la  îieconde,  qui  Ja  complète  et  l'explique,  est  de  385. 
1  à.  D»  384.  —  lûdictîo.  ii.  —  U.  C.  1137.  —  Ricimer  et  Cleaf- 
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un  repas  de  famille  où  se  passait  de  main  en  main  la 
coupe  dos  libations,  se  virent  traités  en  suspects,  bientôt 
en  coupables.  Cynégius  ne  répandit  point  de  sang,  bien 
que  la  loi  Teût  armé  du  droit  de  prononcer  la  peine 
dii  mort;  mais,  épargnant  les  hommes,  ce  fut  contre  let 
monuments  qu'il  sévit.  Les  temples,  les  sanctuaires, 
les  oratoires  où  la  volonté  souveraine  avait  été  mécon- 
nue, furent  condamnés  à  tomber,  et  ce  fut  le  signal 
d'une  de  ces  vastes  scènes  de  destruction  et  de  ruine, 
expression  matérielle  de  toutes  les  révolutions  morales, 
dont  les  plus  heureuses  même  laissent  sur  le  sol  la  trace 
douloureuse.  Dans  les  villes,  il  n'y  eut  pas  même  besoin 
de  faire  bouger  un  soldat.  Les  magistrats  n'eurent  qu'à 
lever  le  doigt,  les  populations  se  dressèrent,  coururent 
au  sanctuaire  désigné,  et  en  un  clin  d'œil  n'en  eurent 
pas  laissé  pierre  sur  pierre.  Dans  les  campagnes,  où  le 
vieux  culte  gardait  de  paisibles,  mais  obstinés  adhérents, 
de  plus  rutles  moyens  furent  mis  en  œuvre.  Doulou- 
reux spectacle,  mêlé  de  dégoût  et  de  pitié  ;  car  le  culte 
des  dieux,  devenu  dans  les  grandes  cités  la  consécration 
légale  du  crime  et  de  la  débauche,  gardait  souvent 
eucure  dans  le  calme  des  champs  quelque  chose  de 
rinnucenee  chantée  par  les  poètes.  Il  fallut  pénétrer  le 
fera  la  main  dans  l'ombre  des  bois  sacrés,  troubler  pat 
le  bruit  des  armes  le  repos  des  vallées  où  s'élevaient' 
des  autels  modestes  consacrés  aux  génies  des  forêts,  de 
Tonde  ou  de  la  solitude.  Puis,  à  côté  et  en  avant  des 
patrouilles  armées,  s'élançaient  tumultueusement  des 
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bafldes  d'un  autre  genre,  à  rœil  ardent,  à  l'aspect 

farouche»  aux  vêlements  noirs  et  déchirés,  remplissant 

rair  de  chanis  siniâtres,  enfonçant  à  coups  redoublés 

ks  portes  des  sanctuaires,  ou  arrachant  les  statues  des 

autels  pour  eu  fouler  aux  pieds  les  débris.  C'étaient  ces 

troupes  de  moines  errauls,  recrutés  d'ordinaire  darâ 

la  lie  de  la  population  et  livrés  à  tous  les  transporta 

d'une  e:ïaltatton  solitaire^  doul  Jérôme  a  si  vivement 

dépeint  et  Basile  si  sévèrement  châtié  les  écarts.  Four 

des  fanatiques  de  cette  espèce^  ces  pieuses  exécutions 

étaient  des  jours  de  triomphe.  Dans  leurs  rangs,  sous 

leur  robe  peul-ètre,  que  chacun  pouvait  encore  prendre 

cm  quitter  a  sa  fantaisie,  se  glissaient  d'autres  passions 

plus  honteuses  et  moins  fières  d'elles-mêmes  que  le  faut 

ïèle.  De  dix,  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  la  cupidilé 

s'allumait  à  la  pensée  des  statues  de  métal  prccieuï 

brisées,  des  pierreries  et  de  Tor  des  temples  jetés  auî 

vents,  jonchant  la  terre,  et  livrés  au  premier  occupant*  ] 

trélait  une  curée  ouverte  où  accouraient  tous  les  appé-^  \ 

lits.  Le  cadavre  infect  du  paganisme,  gisant  sur  le  sol^ 

attirait  au  loin  tous  les  vautours *»  ^ 

i 

{.  ^s.,  YJt,  37.^-  Liban.,  de  Templis  non  e35sd.ndsndis,  pas^^îm  (eût 
GMltop.,  i634}»  Le  texte  de  Zostme  dit  que  Cynégius  fat  clmrgé  de  ftr- 
njs.r  tous  lea  le  m  pie  a,  Lca  lois  aûtédeures  à  391^  et  par  co  astiquent 
lés  açules  que  Cyiiégius,  à  cette  dûte,  pût  Gtrc  cliargé  d^appJîquer,  i;q 
e'iûtieDnent  rien  de  semblable.  Nous  croyons  avoir  ex:pllqué  raisouDs.* 
i'Iemeiit  d'où  provient  la  nidiprîse  de  Zosime*  Bcsiucoup  de  temples 
^^fellt  fermés  en  rai  son  oq  sous  prêtes  te  des  sacrîftcca  prohibiîa  quî  ^ 

I  tTBÎent  eu  Jieu.  Comme  ceUe  destraction  devint  g<5nérale  plus  tard, 
•^  ïcrtii  de  la  loi  de  391 ,  la  coiïfasion  errtrf?  dt^s  époques  û  rapprodn^ei  m 

a  iks  éTidnemeoU  si  Bemblahlcs  fat  tattte  naturelle.  I    ^  L  '\        ^  I 
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En  face  de  ce  spectacle  de  désolation,  quelle  figure 
faisaient  les  païens  de  haut  rang,  magistrats,  rhéteurs, 
généraux,  dont  le  nombre,  bien  que  réduit,  était  encore 
considérable,  les  Libanius,  les  Thémistius,  qui  avaient 
entrée  à  la  cour,  siégeaient  sur  des  tribunaux,  portaient 
la  parole  dans  les  cérémoriies  officielles?  Quel  reten- 
tissement avaient  dans  leurs  cœurs  les  soupirs  étouflfés 
de  leurs  humbles  coreligionnaires,  et  l'affront  fait  à  la 
cause  qui  leur  étaii  commune?  Leur  douleur  était 
amère»  mais  leur  embarras  n'élaJl  guère  moins  grand; 
car  la  résistance  au  pouvoir  suprême  ne  faisait  partie 
ni  Je  leurs  habitudes,  ni  de  leurs  principes,  et  le  devoir 
du  fort  de  se  compromettre  pour  venir  en  aide  aux 
faibles  n'était  inscrit  nulle  part  dans  les  oracles  du 
paganisme.  La  plupart  courbèrent  donc  la  tête  en  gémis- 
sant. Libanius  seul,  atteint  par  la  destruction  de  ses 
temples  chéris  dans  sa  conscience  de  poète  et  d'anti- 
quaire, plus  sensible  peut-être  et  plus  sincère  que  sa 
dévotion  à  des  divinités  douteuses,  crut  pouvoir  hasar- 
der quelques  plaintes  discrètes.  Trouvant  là  comme  en 
toutes  choses  matière  à  déclamation,  il  se  mit  à  l'œuvre 
pour  présenter  à  Théodosc,  dans  uu  discours  très- 
étudié,  le  tableau  des  violences  commises  en  son  nom, 
et  qu'il  était  censé  ignorer  '. 

1,  Llb&n»^  Oratio  ad  Tfievdoshim  pro  Templis  non  rjcscindendis* 
L*iî lustre  éditeur  de  ce  document»  Godefro),,  nous  paraît  en  avoir 
parfaitement  établi  la  date»  Il  est  clair  qu'il  îi  du  (Hre  composé  entre 
les  jarertiiéres  lois  dt;  Thnodose,  interdisant  les  sacrifices  t^t  dont  il 
est  questian  ici,   et  la  loi   de  391  qui  prohilic  û\uxe  façon  général» 
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iK  Celui  qui  vous  parle,  Empereur,  diMl  donâ  un 
exorde  par  insinuation,  vous  a  offert  souvent  des  con- 
seils dont  vous  avez  apprécié  l'opportunité,  et  que  vous 
avez  jugés  meilleurs  que  des  avis  contraires.  Je  viens 
aujourd'hui  dans  le  même  dessein  et  avec  le  même  espoir 
(le  vous  persuader.  Si  je  n'y  réussis  pas,  ne  me  regar- 
dez pourtant  pas  comme  l'ennemi  de  votre  pouvoir.  Sou- 
venez-vous que  vous  m'avez  comblé  d'honneurs,  et  que 
ce  serait  le  comble  de  l'ingratitude  à  celui  qui  a  reçu 
tant  de  bienfaits,  de  ne  pas  aimer  celui  de  qui  il  les 
tient.  C'est  le  souvenir  même  de  ces  bienfaits  qui  me  fait 
un  devoir  de  vous  dire  ce  que  je  crois  utile  de  vous 
faire  entendre...  Car  comment  pourraîs-je  témoigner 
ma  reconnaissance  à  mon  souverain  autrement  que  par 
mes  discours  et  par  les  effets  que  ces  discours  peuvent 
produire? 

«  Beaucoup  vont  penser  que  je  touche  un  sujet  plein 
de  péril  en  venant  vous  parler  des  temples  et  vous  dire 
qu'il  ne  faudrait  pas  leur  faire  subir  ce  qu'on  leur 
inflige  aujourd'hui.  Mais  ceux  qui  éprouvent  ces  craintes 
ne  me  paraissent  pas  connaître  votre  nature;  car  il  n'y 
a  que  les  hommes  maussades  et  colères  qui,  lorsqu'ils 
entendent  des  paroles  qui  ne  leur  plaisent  pas,  s'em- 
pressent de  s'en  venger.  Les  gens  d'un  naturel  doux  et 


unîtes  les  cérémoDÎca  extérieures  du  culte  païen.  Après  cette  loi, 
fîi  effets  îl  n'y  aTait  plus  lieu  à  discussion,  et  toute  la  base  de  Targu- 
Tj  entât  ion  du  discours  était  détruite.  C*est  donc  à  ce  moment  exact  de 
uûinî  récii  que  ce  discours  fameux  doit  être  placf?. 


L 
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humain,  comme  le  vôtre,  se  bornent  à  ne  point  admettre 
les  conseils  qu'ils  ne  trouvent  pas  convenables  ^  » 

Suit  un  assez  long  exposé,  fait  en  termes  fleuris,  de 
Torigine  et  de  l'antiquité  du  culte  des  dieux,  puis 
de  la  tolérance  plus  ou  moins  grande  que  lui  ont 
accordée  les  prédécesseurs  chrétiens  de  Théodose  : 
«  Vous-même,  Empereur,  ajoute  l'orateur  en  se  plaçant 
de  bonne  grâce  sur  le  terrain  étroit  de  la  légalité  nou- 
velle, vous  avez  bien  défendu  les  sacrifices,  mais  non 
l'abord  des  temples  et  l'encensement  des  autels.  Votre 
loi  même  nous  a  confirmé  ces  droits,  de  telle  sorte  que 
nous  avons  moins  de  chagrin  de  ceux  dont  nous  sommes 
privés,  que  de  reconnaissance  de  ceux  qui  nous  sont 
laissés... Mais  ce  sont  ces  gens  vêtus  de  noir,  d'appé- 
tit plus  vorace  que  des  éléphants,  animés  par  la  bois- 
son, mais  sachant  cacher  leur  ivresse  par  une  pâleur 
artificielle»  qui,  pendant  que  votre  loi,  ô  Empereur, 
existe  encore  en  pleine  vigueur,  courent  aux  temples, 
portant  dans  leurs  mains  des  pierres,  du  bois,  du  feu  ; 
quelques  uns,  sans  autres  instruments  que  leurs  mains 
^t  leurs  pieds.  Ce  sont  eux  qui  traitent  les  temples  comme 
ïa  proie  du  premier  venu  *,  renversent  les  toits,  détrui- 
sent les  murs,  jettent  les  statues  à  terre,  rasent  les 
autels;  et  les  prêtres  n'ont  plus  qu'à  se  taire  ou  à  mou- 
rir... Un  premier  temple  détruit,  on  court  au  second. 


1.  Uban.,  loc,  cit.,  p.  6  et  7. 

2.  Mysorum  prœda,  dit  le  texte  :  proverbe  courant  et  plusieun  fois 
employé  dans  les  œuvres  de  Libaniust 
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puis  au  troisième,  et  on  accumule  ainsi  trophées  sur 

trophées,  tous  contraires  à  votre  loi...  Ces  hommes 

parcourent  les  campagnes  comme  un  torrent,  ruinant 

les  champs  aussi  bien  que  les  temples;  car,  ûès  qu'un 

champ  a  perdu  le  temple  qui  s'élevait  aupivs  tie  lui,  il 

gît  lui-inên)e  privé  de  lumière  et  de  vie.  D/s  templi^s, 

Empereur,  sont  l'âme  des  campagnes  :  cVst  par  eux 

que  les  campagnes  ont  commencé  à  se  [leupler  de  bili- 

ments;  c'est  en  eux  que  le  laboureur  pl.icii  toules  ses 

espérances;  c'est  à  eux  qu'il  recommande  sa  femme, 

ses  fils,  ses  bestiaux,  ses  plantations  et  ses  i^enienccsp 

Privé  des  dieux,  de  qui  il  attend  le  prix  An  son  travail , 

Q  croit  désormais  travailler  en  vain...  î^ouvimU  nmm 

le  temple  détruit  ne  suffit  pas  à  ces  iviv liseurs  i  ils 

envahissent  aussi  la  terre  du  laboureur,  soii^  pi  êtes  la 

qu'elle  est  consacrée  aux  dieux,  et  beaucoup  de  gens 

se  sont  vus  ainsi  frustrés  de  leur  pali  iniinne  par  ces 

hommes  qui  s'enrichissent  du  bien  d'aiitrui  pendant 

qu'ils  prétendent  honorer  leur  dieu  par  leurs^  jeûner. 

Et  si  les  pauvres  dépouillés  vont  se  plaîiidie  au  pasteur 

delà  ville  (car  c'est  ainsi  qu'ils  nommenl  un  personiiagG 

dont  l'humeur  n'a  rien  de  doux),  le  pastnur  Unie  h  s 

spoliateur  et  renvoie  les  plaignants,  comme  s11k  vUmul 

trop  heureux  encore  de  n'avoir  pas  soufT^^ri  davantage. 

Et  cependant,  ô  Empereur,  ceux  qu'on  tiiaUraU*^  valent 

mieux  que  ceux  qui  les  persécutent,  de  Tnérac  i\\m  le 

travail  vaut  mieux  que  la  paresse.  Car  le-;  uns  sont  les 

abeilles,  les  autres  les  frelons  oisifs...  D'ordimiirc  les 
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brigands  cherchent  à  se  cacher,  et,  si  vous  les  appelez 
par  leur  nom,  ils  s'indignent;  mais  ceux-ci  se  glorifient 
de  ce  qu'ils  font,  s'en  vantent,  enseignent  aux  igno- 
rants à  les  imiter  et  disent  qu'ils  sont  seuls  dignes  de 
posséder  la  lerre*.  » 

Après  la  déiioiicialioii  des  persécuteurs  vient  la  jus- 
tîrication  des  victimes.  11  y  a  quelque  vivacité  et  une 
émotion  sincère  dans  cette  peinture  de  la  surveillance 
de  la  police  pénétrant  jusque  sous  le  toit  du  cultivateur 
pour  y  surprendre  et  y  dénaturer  les  secrets  de  la  piété 
domej^tique* 

«  On  dit  ;  Il  n'y  a  point  eu  de  sacrifice  en  tel  lieu , 
soit;  mais  au  moins,  à  table  et  dans  les  solennités  d'un 
festin,  on  a  immolé  des  bœufs  :  cela  revient  au  même. 
Mais  quoi?  s'il  n'y  a  point  eu  d'autel  pour  recevoir  le 
sang  de  la  victime,  si  on  n'a  brûlé  aucun  de  ses  mem- 
bres, s'il  n'y  a  point  en  d'offrandes  auparavant,  ni  de 
libations  ensuite,  est-ce  là  sacrifier?  Des  amis  se  réu- 
nissent dans  une  campagne  agréable,  ils  y  tuent  un 
bœuf  ou  un  mouton,  Tassaisonnent,  le  font  rôtir,  et  le 
mangent  nssis  par  terre  :  violent-ils  quelques  lois? 
Quand  même  ils  auraient  fait  fumer  un  peu  d'encens  et 
clianté  penilant  l«  festin  et  invoqué  les  dieux,  sont-ils 
donc  coupables?...  Ils  se  sont  donné  rei:dez-vous  à 
im  jour  accoutumé,  dans  un  lieu  indiqué  par  l'usage, 
Qt  ont  honoris  ce  jour  et  ce  lieu  par  les  cérémonies 

1,  Liban,,  Oeak  mi  Thmd^  pro  Templis,  pp.  10, 13,  et  passîm. 
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i]n*OD  leur  avait  dit  être  sans  péril.  Mais  qu'ils  aient 
sacriflé  réellement,  personne  ne  Ta  dit,  personne  ne 
l'a  entendu  dire^  personne  ne  Ta  attesté,  personne  ne  Ta 
cru.  Il  n'y  a  pas  même  un  de  leurs  ennemis  qui  puisse 
dire  qu'il  ait  été  témoin  d'un  sacriGce,  ni  qu'il  ait  vu 
eomnaeni  la  chose  s'était  passée*.  » 

En  avançant,  Torateur  s'échaufTait  ;  il  triomphait 
sans  peine  des  inconséquences  du  nouveau  régime;  car 
la  loi  appliquée  et  exagérée  dans  les  campagnes 
n'était  pas  même  exécutée  ni  à  Rome,  où  le  pouvoir  de 
Théodose  n'était  que  nominal ,  ni  même  à  Alexandrie, 
où  on  ménageait  le  vieux  dieu  du  Nil,  Sérapis^  qui 
menaçait,  disait-on,  de  se  venger,  si  on  Folfensait,  en 
BuspeDdant  les  débordements,  source  unique  de  la 
fécondité  du  soL  Si  les  dieux,  demandait  Libanius  avec 
une  ironie  qui  ne  manquait  pas  de  logique,  étaient 
puissants  pour  se  défendre  et  bons  à  adorer  à  Rome 
et  en  Egypte,  pourquoi  seraientHis  ou  plus  endurants 
ou  moins  respectables  à  Antioche?  Les  dieux  des  villes 
moyennes  et  des  champs  étaient-ils  donc  moins  des 
dieux  que  ceux  des  grandes  capitales?  Enhardi  alors 
|iar  la  pensée  de  la  puissance  méprisée  de  ses  divinités 
et  de  leur  vengeance  toujours  menaçante,  il  ne  craignait 
pas  de  rappeler  les  malheurs  de  la  famille  de  Constan- 
tin, suite,  d'après  lui,  des  impiétés,  des  crimes  et  do  la 
Cailjlesse  de  Constance  :  il  osait  les  mettre  en  com- 

i.  Ibid,,  pp.  16,  17. 
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paraison  avec  les  victoires  de  son  cher  Julien,  enlevé 
de  la  terre  au  milieu  même  de  ses  triomphes.  «  Enfin , 
ajoutait-il  par  un  dilemme  pressant,  sommes-nous  con- 
damnés ou  non?  Si  nous  le  sommes,  pourquoi  ne  nous 
éloignez-vous  pas,  nous  qui  jurons  encore  par  les 
dieux?  Pourquoi  nous  confiez-vous  des  magistratures? 
Pourquoi  nous  admettez-vous  à  votre  table?  Si  nous  ne 
le  sommes  pas,  de  quel  droit  ceui^-^ci  font-ils  invasion 
sur  ce  qui  nous  appartient?  Parlez,  Empereur;  si  vous 
approuvez  ce  qui  se  passe,  nous  souffrirons  et  nous 
piontrerons,  non  sans  douleur»  que  nous  savons  ce  que 
c'est  que  Tobéissance;  mais  si,  sans  votre  permission, 
ces  hommes  de  rien  osent  pénétrer  dans  nos  retraites  et 
détruire  nos  murailles  chéries,  sachez  que  les  posses- 
seurs de  ces  campagnes  dévastées  ne  manqueront  pas  de  j 
venir  en  aide  eux-mêmes  à  leurs  droits  et  à  votre  loi  ^.  » 
En  traçant  ces  lignes  dans  le  silence  de  son  cabinet, 
en  se  les  déclamant  à  lui-même  à  portes  closes,  Liba- 
nius  s'exaltait  sans  doute  dans  la  pensée  de  son  prochain 
courage.  Il  se  voyait  déjà  seul,  debout  devant  l'empe- 
reur, bravant  les  murmures  et  les  regards  furieux  des 
courtisans*.  Rien  n'indique  pourtant  que  la  pièce  de  j 
rhétorique  une  fois  terminée,  il  ait  ni  trouvé  ni  cherché 
l'occasion  d'aller  à  Constantinople  en  essayer  l'effet. 
Nul  historien  ne  fait  mention  de  ce  défi  jeté  au  parti 


1.  Liban.,  Orat.  ad  Tïieod.  pro  Templis,  p.  32,  et  passim» 
3.  Ibid.,  p.  8. 
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Tainqueur,  qui  n'eût  pas  passé  inaperçu,  et  Libanius 
liu-même,  dans  râfnpliflcalion  iin^'û  a  brodée  sur  les 
incidents  de  sa  propre  vie,  ne  mentionne  pas  ce  trait 
d'héroboje,  qu'il  n*eût  eu  garde  d'oublier  parmi  ses 
hauts  faits.  Tout  porte  donc  à  penser  que  le  papier  seul, 
et  tout  au  plus  quelques  amis  discrets,  reçurent  la 
conûdence  de  cette  plainte  audacieuse,  et  ainsi  s'expli*- 
que  qu'elle  ait  dormi  dans  Toubli  dont  ne  Ta  tirée  qu'un 
éiliteur  moderne,  au  lieu  de  voler  de  bouche  en  bouche 
et  de  se  graver  dans  les  mémoires  comme  l'invocation 
deSymmaque  à  l'autel  de  la  Victoire.  Ces  deux  pièces 
doivent  pourtant  figurer  à  côté  l'une  de  l'autre  au  dos-^ 
sier  du  procès  du  paganisme  :  ce  sont  les  répliques 
découragées  des  avocats  lisant  déjà  leur  sentence  écrite 
sur  le  visage  de  leur  juge.  L'accent  plus  mâle  du  citoyen 
en  Symmaque,  Fart  plus  délicat  de  l'artiste  chez 
libam'us,  ne  réussissent  pas  mieux  l'un  que  l'autre  à 
(lÎBîmuler  cette  faiblesse  d'une  cause  qui  a  désespéré 
i'elle-mêaie.  Pour  tous  deux  d'ailleurs,  la  religion  qu'ils 
rnvoquenl,  c'est,  avant  tout,  celle  des  souvenirs  :  sou- 
venirs de  Rome  ou  d'Athènes,  de  la  patrie  ou  de  la 
['uésie,  de  la  gloire  ou  de  l'art.  L'un  pleure  la  Fortune 
da  Quïrites  chassée  du  Capitole,  l'autre  les  muses 
f Homère  mises  en  fuite  sur  l'Hélicon.  Tout  dans  ces 
ûimplaintes  est  brillant,  mais  léger  comme  Timagina- 
tion,  stérile  comme  le  passé,  borné  comme  l'histoire 
Cl] ne  seule  littérature  et  d'un  seul  peuple.  Trois  choses 
«a  sont  absentes,  la  conscience,  l'avenir  et  l'hun^anité. 
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Mais  si  Théodose  n'entendit  pas,  suivant  toute  appa 
rence,  la  plainte  de  Libanius,  d'autres  organes  purei 
lui  faire  parvenir  les  griefs  de  sujets  paisibles,  violemll 
ment  froissés  dans  leurs  plus  chères  habitudes.  Des 
gouverneurs  lui  écrivirent  pour  savoir  à  quelle  limite 
devait  s'arrêter  leur  zèle  propre,  et  s'ils  devaient  laisseij 
libre  cours  à  celui  d'auxiliaires  ardents  qui  ne  sont 
jamais  du  goût  d'aucune  administration.  Le  préfet  de 
rOsroènc,  en  parliculier,  trouvant  dans  sa  capitale,! 
Édcsse,  un  temple  magnifique,  véritable  musée  peuplé 
des  plus  beaux  objets  d'art,  dont  les  portiques  étaient  le 
rendez- vous  de  la  compagnie  élégante  de  la  ville  et  où 
chacun  venait  traiter  de  ses  affaires,  s'enquit  prudem- 
ment de  ce  qu'il  av  ait  à  faire  de  ce  monument.  Il  n'était 
pas  dans  la  nature  essentiellement  modérée  de  Théo- 
dose de  pousser  du  premier  coup  aucune  résolution  à 
Toxlrême.  Quand  il  vit  que  sa  pensée,  commentée, 
au  degré  convenable,  par  la  sévérité  officielle  et  la 
terreur  populaire,  était  suffisamment  comprise,  il  mar- 
qua lui-même  un  temps  d'arrêt.  Sa  réponse  au  gouver- 
neur fixa  le  point  exact  où  il  lui  convenait  de  suspen- 
dre pour  un  temps  la  condamnation  du  vieux  culte  : 
<t  11  nous  semble  bon,  écrivit-il,  que  le  temple  de  votru 
ville,  fréquenté  de  tout  temps  par  des  assemblées  nom-^ 
breuses,  où  Ton  me  dit  qu'il  y  a  des  statues  dont  on 
peut  apprécier  la  valeur  sans  reconnaître  leur  divi- 
nité S  reste  ouvert  sans  obstacles...  Que  votre  expé- 

1,  A  ni  s  prctio  qmm  divinitatp,  metienda. 


i 
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rience  cppendlanl  ait  soin,  en  pennettant  d'y  venir 
Mr  lies  vœux,  qu'on  ne  pense  pas  pour  cela  que 
l'usage  des  sacrifices  y  soit  licite  *.  » 

Puis,  peu  de  temps  après,  la  ville  d'Alexandrie  lui 
ayant  envoyé  des  députés  pour  se  plaindre  des  délations 
qui  assiégeaient  encore  les  oreilles  du  gouverneur  et 
menaçaient  la  sécurité  de  tous  les  citoyens,  il  manda  | 

à  Cynégius  lui-même  de  faire  exécuter  sévèrement  les  1 

lois  qui  réprimaient  cette  odieuse  pratique  :  «  Vivez 
donc  en  paix,  dit-il  aux  députés,  gardez  et  cultivez  4 

îos  patrimoines,  comme  le  demande  le  bonheur  de  ! 

notre  temps.  »  Sous  Tinfluence  de  ces  paroles  modéra-  [ 

trices,  l'agitation  se  calma  peu  à  peu,  et  les  païens  eux- 
fflêmes,  qui  s'étaient  crus  perdus  sans  ressource,  se 
trouvant  heureux  d'obtenir  quelque  répit,  remercièrent 
Théodose  de  sa  clémence,  tandis  que  les  temples  ouverts, 
(Dais  délaissés,  offraient  aux  regards  des  passants  le 
spectacle  instructif  de  leurs  autels  sans  honneurs. 

Trois  années  de  paix  suivirent  cette  alternative  habi- 
mmi  ménagée  de  rigueur  et  d'indulgence,  trois  années 
b  plus  calmes  peut-être  et  les  plus  prospères  que  Con- 
^ïitînople,  depuis  la  mort  de  son  fondateur,  eût  vu 
^'ùter  à  aucun  de  ses  maîtres.  Nul  trouble  au  dedans, 
'^«Jlle  inquiétude   au  dehors  ;    pas  un  souffle   sur  le 

'Ube,  Des  bords  du  Tigre  partait  une  ambassade 
"5i>**vée  par  un  souverain  cnfanU  débile  successeur  du 
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vieux  Sapor,  Elle  était  chargée  de  soieries,  de  pierres 
précieae^es,  et  Iniînée  par  des  éléphants;  hommage» 
magnifiquos  qu'elle  venait  offrir  à  l'empereur  de  Rome. 
Elle  se  rencontrait  aux  portes  du  palais  avec  la  députa- 
tion  dn  jeune  roi  d'Arménie,  qui  venait  implorer  auss< 
pour  son  pouvoir  naissant  l'antique  protection  de  Tem^ 
pire. Théodose  se  trouva  ainsi  devenu  arbitre  et  médiateur 
entre  les  deux  adolescents  couronnés.  Il  efn  profita  pour 
leur  imposer  une  paix  tout  à  l'avantage  de  l'ancien 
pupille  de  Rome,  ainsi  que  le  rétablissement  de  la  suze- 
raineté romaine  sur  Tune  au  moins  des  provinces  cédées, 
vingt  années  avant,  à  la  Perse  par  le  traité  de  Jovien. 
L'effet  de  cette  conquête  toute  pacifique  dut  être  immense. 
Ainsi  au  Nord,  au  Midi,  tous  les  maux  se  réparaient,  tous 
les  souvenirs  fâcliyux  s'effaçaient.  Théodose  vengeait  à 
la  fois  Yalens  et  Julien.  Et  qu'avait-il  fallu,  disait-on, 
pour  un  tel  changement?la  foi  d'un  bon  chrétien  sachant 
confesser  tout  hatit  son  Dieu  et  le  servir  sans  respect 
humain.  C'était  là  le  rayon  de  soleil  qui  tout  d'un  coup 
avait  dissipé  tous  les  nuages.  Théodose  lui-même,  dan? 
sa  modestie,  n*assignait  pas  à  son  bonheur  d'autre  ori- 
gine, et  si  quelques-uns  autour  de  lui  étaient  disposés 
à  faire  plus  d'honneur  à  son  génie,  c'était  pour  voir 
dans  ce  génie  même  une  bénédiction  de  plus  accordée 
par  le  vrai  Dieu  au  serviteur  (ju'il  s'était  choisi  ** 


U  Pacatus,  Pan.  Theod.y  55.  —  P.  Orose,  vu,  34.  —  Liban.,  Or.  15» 
p.  413;  14,  fj*  403,  —  Maroellin,  Chron.  —  Idac.  —  Aurôl.  Vict.,  EpH.,  48.  — 
*:od.  Thtod.^  ILU,  t,  Xïll,  1.  6.  —  Lebeau,  Hist,  du  Bas-Empire^  éd.  de  1824* 
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Ce  sentiment  continuel  de  dépendance  et  de  grati- 
tude préservait  Théodose  de  réblouissement  de  la  pros- 
périté comme  de  l'enivrement  du  souverain  pouvoir. 
Dans  le  comble  de  grandeur  où  il  était  parvenu ,  son 
abord  restait  facile,  sa  conversation  doucement  enjouée, 
son  extérieur  sans  faste.  11  gardait  Thabilude  de  tout 
voir,  presque  de  tout  faire  par  lui-même»  II  dirigeait 
de  son  cabinet  les  envois  de  vivres  qui  assuraient  les 
subsistances  de  sa  capitale,  et  visitait  en  personne  ses 
magasins.  Rome  même,  une  fois,  sentit  TefTet  de  sa 
prudence  :  dans  une  disette,  un  convoi  de  blé  lui  fut 
directement  envoyé  de  Macédoine  de  la  part  de  rempo- 
peur,  et  le  sénat  reconnaissant  décerna  une  statue  au 
soq?erain  de  l'Orient.  Affable  envers  tout  le  monde,  il 
élait  cordial  avec  les  amis  de  sa  jeunesse,  et  ses  anciens 
compagnons  le  retrouvaient  tel  qu'ils  l'avaient  connu 
autrefois  aux  camps  et  sous  la  tente.  H  aimait  surtout 
les  gens  d'esprit  simple  et  sain,  qui  ne  cherchaient  ni 
les  détours  de  l'intrigue,  ni  les  fausses  subtilités  de  la 
iCieDce  *•  Dans  les  lois  nombreuses,  signées  de  la  main 
ilêTTiéodose,  qui  portent  la  date  de  ces  paisibles  années, 
Tiulle  trace  de  cette  exallûtion  qui  se  trahit  souvent  dans 

i  nu,  p«  24*  —  La  uàttire  des  néi^ociations  engagées  par  Thé^^do^û  îxv&g 
I  k  Perse  ne  ressort  bien  clairement  d'aucun  de  ces  textes,  C^est  une  loi 
te  code,  lie  rtnni'e  389,  qui  montré  la  suzeraineté  romaine  rétablie 
<ir  Ik  proTiEiee  de  Sophène,  précédemment  cédée  par  Jovicn.  Ce  ne 
t*i  probablement  qu^un  droit  de  haut  domaine,  car  la  loi  est  adressée 
•  ■m  satrape  qui  n'était  évidemment  pas  un  fonctionnaire  directement 
^smmsé  par  l'empereur. 

t*  GommuQiSt  boIo  habïtu  differre  se  cseteris  putana.pt  simplîcia 
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le  Inngage  hautain  et  illuminé  de  Constantin  vainqueur. 
A  la  vériléi  on  ne  retrouve  pas  davantage  les  étincelles 
qui  jaillissaient  de  son  génie.  Tout,  dans  les  actes  de 
Théodose,  porte  Tempreinte  d'un  esprit  prudent,  maître 
de  lui-même,  marchant  à  pas  comptés  dans  une  voie 
déjà  frayée,  sans  passion  qui  Tégare,  mais  sans  impul- 
sion spontanée  qui  l'anime  et  sans  vues  originales  qui 
le  dii  igent<  Ce  sont  les  traditions  du  passé,  suivies  avec 
intelligence  et  développées  sans  innovation.  Théodose 
trouve  la  machine  impériale  toute  montée,  bien  que 
déjà  rouillée  par  les  intempéries  ou  faussée  par  des 
mains  maladroites.  Il  se  place  au  centre,  comme  un 
habile  mécanicien,  dégage,  restaure,  assouplit  tous  les 
ressorts,  mais  ne  se  met  point  en  peine  d'en  altérer 
Tagencûment.  Dans  la  répartition  des  charges  publiques, 
c'est  une  sévérité  continue,  sans  excès  de  rigueur.  Dimi- 
nution des  dépenses  imposées  aux  préteurs  et  aux  édiles 
par  les  devoirs  de  leur  charge;  point  d'impôts  nou- 
veaux, maintien  des  anciens  avec  une  exactitude  tem- 
pérée par  des  dispenses  qu'obtiennent  l'indigence  ou  le 
travail,  jamais  la  faveur;  de  loin  en  loin  une  belle 
maxime  qui  déflnit  bien  une  institution  déjà  existante 
et  en  rappelle  heureusement  le  but  primitif.  Telle  est, 
entre  autres,  cette  allocution  adressée  à  un  défenseur 
de  villes  :  u  C'est  l'attribut  de  votre  charge  de  vous 
montrer  en  toutes  choses  le  père  de  votre  peuple  :  wv 

iiif^cnia.  leque  diligere,  erudita  mirari,  sed  iunoxia...,  amare  cives  vcx 
piiviito  côtitabernio  cognitos.  (Aurèl.  Victor.) 
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point  souffrir  que  par  d^s  inscriptions  indues  d'impùls 
on  écrase  les  paysans  ni  les  gens  des  villes  ;  résister  h 
rinsolence  des  officiers,  à  Tavidité  des  juges,  sans 
perdre  le  respect  dû  à  leurs  fonctions;  avoir  libre 
entrée  à  toute  heure  chez  le  magistrat;  préserver  de 
toute  exigence  inique  ce  peuple  que  vous  devez  regarder 
comme  composé  de  vos  enfants.  »  L'institution  à  peine 
naissante «le  pouvait  être  mieux  dépeinte,  ni  ses  devoirs 
mieux  tracés.  Théodose  ne  l'eût  peut-être  pas  imaginée, 
mais  peut-être  aussi  son  fondateur,  l'impérieux  Valenti- 
nien,  ne  Taurait  pas  su  décrire  dans  ce  langage  à  la  fois 
I  paternel  et  patriotique  ^  En  tout  genre,  la  première 
pensée  appartient  rarement  à  Théodose;  mais  il  se 
l'approprie  heureusement,  et  la  renouvelle  par  l'habi- 
leté de  l'application. 

!      Dans  les  rapports,  chaque  jour  plus  nombreux  et 

^  î4us  délicats,  qu'il  faut  organiser  entre  les  deux  lois 

n\ile  et  religieuse,  on  remarque  le  même  mélange  de 

[  décision  et  de  discrétion.  L'action  d'une  foi  vive  est  par- 

f  mi  évidente,  sans  choquer  par  aucun  excès.  En  maîn- 

^iiant,  en  étendant  même  les  immunités  déjà  accordées 

elat  ecclésiastique,  Théodose  maintient  aussi  les  pres- 

riptions  de  Constantin  qui  assujettissaient  les  prôtres 

!.  Cod.  Ju&Lf  I,  t,  55,  L  jv.  Voir  aussi,  pour  le  mélange  de  ferrTn?lé 
de  douceur  de  l'administration  de  Théodose:  xii,  t.  1,  1.  102^  lOlj, 
M  î  ces  lois  restreignent  les  exemptions  qui  accablaient  les  curîa^les  j 
;î»  t  15,  l.  %  protection  accordée  aux  fournisseurs  auxquels  le  fi^c 
lîàète  des  deuré^B'^  \tj,  t,  i,  1. 12,  contre  les  exactions  des  militatrtjs;  i 

ikt.  B,  i,  1,  et  XII,  t.  ïiî,  L  5,  sur  la  répartition  du  chrysargyre  et 
•  i^ftr  coronaire,  eic*,  etc,  "^ 
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exerrpts  à  compenser  leur  privilège  par  l'abandon  do 
leurs  biens  à  leur  curie,  ou  par  l'entretien  d*un  rempla- 
çant pour  les  prestations  personnelles,  a  Nous  ne  libé- 
rons les  clercs,  dit  éloquemment  une  loi  de  383,  qu'à  la 
condition  qu'ils  se  libèrent  eux-mêmes  de  leur  patri- 
moim  en  le  méprisant;  car  il  ne  convient  pas  que  cùwh 
qu'enchaîne  la  loi  divine  restent  attachés  aux  désirs  des 
biens  terrestres.  »  Cités  en  témoignage  devant  le  tribu- 
nal du  juge»  les  prêtres  doivent  échapper  à  la  torture, 
xaâk,  en  cas  de  mensonge,  ils  restent  exposés  à  l'action 
spéciale  de  faux  :  «  car,  dit  le  texte,  ils  méritent  d'au- 
tant plus  d'être  punis,  que  la  loi  leur  a  témoigné  plus  de 
respect.  »  En  revanche,  de  toute  affaire  ecclésiastique 
le  juge  civil  est  soigneusement  exclu.  Les  amnisties  ac- 
cordées  en  l'honneur  des  fêtes  chrétiennes  sont  annuel- 
lement reproduites,  mais  restreintes  à  des  crimes  de 
peu  d'importance  :  l'inceste,  l'homicide,  l'adultère,  le 
sacrilège,  Fempoisonnement,  l'attentat  de  lèse-majesté, 
n'y  participent  pas.  «  Quel  droit  a  le  sacrilège  de  béné- 
ficier des  jours  de  sainteté,  et  l'incestueux  d'être  par- 
donné dans  le  temps  de  la  chasteté  par  excellence?  )> 
Nulle  exception  pourtant  au  respect  qui  est  dû  au 
jour  du  Seigneur.  Toute  exécution,  comme  tout  spec^ 
tacle,  sont  interdits  ce  jour-là.  Enfin  un  droit  d'asile 
limité  est  assuré  aux  églises  chrétiennes  par  une  lo^ 
obscure,  dont  la  portée  est  difficile  à  définir;  mais, 
comme  compensation  sans  doute  et  pour  que  la  jusliri^ 
n'y  perde  rien»  des  restrictions  sont  apportée^  à  l'invio- 
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labilité  dont  avaient  joui  jusque-là  ceux  qui  venaient 
se  réfugier  auprès  des  statues  ou  des  images  impériales. 
L'empereur  cède  à  Dieu  le  plus  beau  de  ses  privilèges, 
celui  de  couvrir  le  repentir  d'une  ombre  protectrice  ^ 
Une  autre  disposition,  plus  curieuse  par  le  trait  de 
mœurs  qu'elle  révèle,  porte  aussi  le  même  caractère 
de  prudence  dans  la  dévotion.  Elle  est  relative  au  culte 
des  reliques,  devenu  fout  ensemble  dans  l'Église  triom- 
phante une  coutume  et  un  abus.  Cette  dévotion,  si  con- 
forme à  rinstinct  naturel  de  la  piété,  avait  été,  comme 
celle  des  images,  non  pas  interdite,  mais  suspectée,  tant 
que  la  présence  de  l'idolâtrie  dominante  faisait  repous- 
ser toute  ombre  de  mélange  dans  le  culte  du  Dieu  jaloux. 
Depuis  que  le  péril  était  devenu  moindre,  cette  sévérité 
8'était  relâchée,  et  on  se  précipitait  sur  les  reliques  avec 
un  empressement  souvent  excessif.  Tout  oratoire  nou- 
vellement élevé  voulait  avoir  sa  dépouille  sacrée,  et  on 
venait  de  loin  sur  le  théâtre  des  grandes  scènes  de  per- 
sécution acquérir  un  cadavre  à  deniers  comptants.  On 
le  baptisait  un  peu  au  hasard  du  nom  d'un  saint,  sans 
se  donner  la  peine  de  constater  sa  véritable  provenance. 
On  l'exhumait  sans  refermer  le  cercueil  avec  soin.  On 
transportait  ensuite  ces  restes  souvent  infects  à  de  lon- 
gues distances,  à  travers  les  campagnes,  pour  Tédiflcation 
des  âmes  ferventes,  mais  au  grand  scandale  de  specta- 

1,  Cùd,  Theod.,  mx,  t.  1.  L  104, 115;  xi,  t.  39,  1. 10;  ix,  t.  38,  1.  8; 
l¥,  t.  5,  h  2;  vru,  t.  8,  l.  3;  ix,  t.  44,  1.  1.  —  Cod.  Just,,  ix,  t.  29, 1.  2, 
^  App'^nd.  ad  Cod.  Theod.  —  Tillemont,  Théodose,  art,  xt 
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leurs  moins  dévols.  L'antiquité  avait  fui  jusqu'au  nom  j 
do  la  mort,  el  eaché  dans  l'ombre  son  lugubre  appareil  :  1 
les  chréliens,  pai"  un  excès  contraire,  se  familiarisaient 
jusqu'à  jouer  et  trafiquer  avec  elle.  Théodose  met  sage- 
ment un  terme  à  ce  répugnant  spectacle.  «  Que  per- 
sonne, dit  une  loi  de  386,  ne  transfère  d'un  lieu  à  un 
autre  un  corps  déjà  confié  à  la  terre;  que  personne  ne 
trouble  le  repos  des  martyrs;  que  personne  ne  fasse 
commerce  de  dépouilles.  Seulement,  si  l'on  sait  en  quel 
lieu  un  saint  a  été  déposé,  on  est  libre,  pour  lui  rendre 
hommage,  d'élever  sur  sa  tombe  tel  bâtiment  consacré 
qui  sera  jugé  convenable  *.  » 

Sur  un  seul  point,  le  zèle  de  Théodose  parait  tem- 
péré par  moins  de  sagesse.  Dès  qu'il  s'agit  de  la  pureté 
des  mœurs  privées  et  de  la  sainteté  du  lien  conjugal ,  il 
s'anime,  il  s'emporte,  et  ses  dispositions  pénales,  em- 
preintes d'une  violence  inaccoutumée,  dépassent  la 
mesure  de  la  sévérité  raisonnable  et  même  applicable. 
Régulier  lui-même  dans  ses  mœurs,  il  est  sans  pitié 
pour  les  époux  infidèles;  il  soumet  l'adultère  aux  tor- 
Inies  les  plus  rigoureuses;  il  innove  même  en  ce  genre 
de  prescriptions,  et  son  innovation  n'est  pas  heureuse. 
Ainsi  la  prudence  de  l'Église,  pour  préserver  la  pureté 
des  affections  de  famille,  avait  proscrit  les  unions  entre 
parents  trop  rapprochés  par  le  sang.  C'était  une  sage 
piécaulion  donl  elle  se  réservait  elle-même  de  tempé- 

1,  Cod^  Theod.,  i%^  1. 17, 1.  7, 
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rer  à  son  gré  la  rigueur.  Théodose  transporte  cette  règle, 
sans  y  apporter  les  mêmes  ménagements,  dans  la  loi 
civile;  il  prend  à  la  lettre  la  qualification  d'inceste 
donnée  par  les  canons  à  l'union  entre  cousins  germains, 
et,  sous  ce  nom  infâme,  il  n'interdit  pas  seulement  ce 
geiure  d'alliance,  il  frappe  brutalement  les  coupables 
prétendus  de  l'horrible  peine  de  la  mort  par  le  feu.  Les 
mariages  entre  beaux-frères  et  belles-sœurs,  entre 
oncles  et  nièces,  ne  sont  pas  prohibés  sous  des  menaces 
moins  eflfrayantes.  Ces  dispositions  odieuses,  que  l'usage 
ne  confirma  pas,  avaient,  dès  la  génération  suivante, 
disparu  du  code.  C'est  que  la  chasteté  était  pour  un 
Romain  de  l'empire  comme  une  terre  nouvellement 
découverte,  dont,  après  avoir  longtemps  ignoré  l'exis- 
tence, il  ne  savait  pas  encore  fixer  les  limites  ^  Des  lois 
prescrivant  aux  magistrats  de  ne  point  assister  trop 
souvent  aux  fêtes  et  aux  spectacles  (intention  excel- 
lente, mais  si  contraire  aux  mœurs  qu'elle  ne  put 


1.  La  loi  proscrivant  le  mariage  entre  cousins  germains  ne  figure 
pas  au  code  Théodosien  ;  elle  est  seulement  mentionnée  dans  deux  lois 
postérieures  d*Arcadius  qui  la  révoquent.  {Cod,  Theod.,  ni,  1. 12, 1.  3; 
Cod.  Just.,  V,  t.  4,  1.  19,  t.  5,  1.  9)  ;  S.  Ambroise,  S.  Augustin,  Liba- 
nius,  Aurële  Victor,  en  parlent  expressément.  Voir  Cod.  Theod,,  m, 
t.  10,  1.  i,  en  note,  les  développements  ingénieux  au  moyen  desquels 
Godefroy  a  fixé  la  date  de  cette  loi  à  peu  près  à  l'époque  que  nous 
racontons  en  ce  moment.—  Cod,  Tlieod,,  xv,  t. VII,  1. 10,  t.V,  1.  2.  — 
Aurèl.  Vict.,  Epit.,  48  :  ...  Prohibuit  ministeria  lasciva  psaltriasquo 
commissationibus  adhiberi,  tantum  pudori  tribuens  et  continentisp  ut 
conaobrinajiim  riiiptia$  vetuerit,  tanquam  sororum.  Ce  témoignage  si 
eipUâtu  réfute  sufli!?amment  les  calomnies  de  Zosime  sur  la  conduite 
;»rivée  du  TUéodoae, 
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recevoir  un  jour  d'exécution),  présentent  le  même 
aspect  d'ardeur  et  d'inexpérience. 

La  source  de  toutes  ces  inspirations,  les  unes  sages, 
les  autres  péchant  par  excès  de  zèle,  mais  toujours  hon- 
nêtes e(  pieuses,  était,  chacun  le  savait,  tout  proche  de 
Tempercur.  Il  les  puisait  dans  le  commerce  de  sa  ver- 
tueuse femme  Flaccille,  sa  consolatrice  dans  les  jours  de 
disgrâce,  sa  conseillère  dans  le  bon  usage  des  prospé- 
rités. Leur  union,  qui  avait  traversé  tant  d'épreuves, 
était  demeurée  sans  nuages,  et,  ayant  ainsi  à  toute 
heure  le  modèle  du  mariage  chrétien  devant  les  yeux, 
Théodose  aurait  voulu  que  tous  les  ménages  ressem- 
blassent au  sien,  et  toutes  les  épouses  à  Flaccille.  Ce 
n'était  pas  elle  cependant  qui  lui  conseillait  l'appli- 
calion  rigoureuse  des  lois  pénales.  Toutes  les  paroles 
qui  sortaient  de  ses  chastes  lèvres  ne  respiraient 
au  contraire  que  la  douceur.  Elle  n'élevait  la  voix 
que  pour  implorer  le  soulagement  des  malheureux  ou 
la  grâce  des  condamnés.  Rien  n'égalait  l'ardeur  de  sa 
charité.  Siégeant  aux  côtés  de  son  mari  dans  la  pompe 
des  cérémonies  officielles,  présidant  avec  une  intelli- 
gence discrète  à  toutes  les  magnificences  d'un  train  de 
vie  royal,  elle  savait  pourtant  dérober  des  heures 
cachées  pour  aller  au  chevet  des  malades,  sous  le  toit 
da  pauvre,  dans  les  chaumières,  dans  les  hôpitaux, 
servir  d&  ses  propres  mains  les  amis  de  Jésus-Christ. 
Aucun  esclave,  aucune  femme  de  service  ne  raccom- 
pagnait dans  ces  pieuses  excursions;  c'est  elle-même 
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qui  soulevait  les  infirmes  sur  leur  coiidic,  pansait 
leurs  plaies,  goûtait  leur  nourriture,  leur  preRentait 
les  mets  et  lavait  ensuite  leur  pauvre  vaisï^elle.  A 
ceux  qui  voulaient  la  détourner  de  ces  soiiiii;  vulgaires 
et  lui  disaient  que  pour  quelques  pièce j^  d'ari^ont 
d'autres  s'en  acquitteraient  mieux  qu*eliii  :  t<  I/ar- 
gent,  répondait-elle,  c'est  le  trésor  de  rempire  qui 
peut  le  distribuer;  mais  c'est  pour  le  salui  do  1  imh- 
pereur  lui-même  que  j'ofifre  à  Dieu  mon  humbl^^  uiiiiis- 
tère.  »  Dans  ses  entretiens  aVec  son  épouv,  *dh^  rap- 
pelait sans  cesse  sa  pensée  de  l'éclat  paif^ihlo  ilc  leur 
condition  présente  à  Tobscurité  troublée  de  leurs  pre- 
mières années.  <<  Songez  toujours,  mon  mm.  dirait- 
elle,  à  ce  que  vous  êtes  et  à  ce  que  vous  avez  é\é.  Ainsi 
vous  n'oublierez  jamais  ce  que  vous  devez  au  Seigniuir, 
et,  pour  rendre  hommage  à  celui  qui  vous  a  Am\m 
l'empire,  vous  en  ferez  un  pieux  usage,  n  Cch  parolot^, 
dit  un  historien,  tombant  comme  Une  roFre  i^alulaire, 
fécondaient  dans  le  cœur  de  son  époux  les  goriTi^js  du  la 
vertu  *. 

Dans  une  occasion  grave,  ce  fut  à  elle  ijifon  diil  do 
ne  pas  voir  rouvrir  la  liste  de  proscripti  la  si  iVcem- 
ment  fermée  par  la  mort  de  Valons.  Des  tJMnlîsans  se 
livrèrent,  dans  le  palais,  à  des  praticpas  (•n  [nul 
semblables  à  celles  qui  avaient  exaspéré  les  ressenti- 
ments de  l'empereur  hérétique  :  ils  con^ulîeirid  ilus 

1.  Théod.,  V,  19. 
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devins  sur  le  moyen  de  connaître,  peut-être  de  hâter 
la  date  de  la  vacance  du  trône;  curiosité  au  fond  assez 
ïiaturelle  dans  un  temps  où  la  vie  de  chacun  dépendait 
du  caractère  et  souvent  du  caprice  d'un  souverain. 
D'autres  reçurent  la  confidence  de  cette  enquête  sacri- 
lège, sans  y  prendre  part,  mais  sans  s'empresser  de  la 
révéler •  Les  uns  et  les  autres  furent  surpris,  dénoncés, 
et  personne  ne  doutait  qu'ils  ne  fussent  compris  dans  le 
même  supplice.  Ce  fut  donc  un  premier  étonnement 
d'apprendre  que  Théodose  avait  mis  tout  de  suite  hors 
de  cause  les  non-révélateurs.  «  Mais  songez  donc  à  la 
sùrelé  de  votre  vie  ;  c'est  le  premier  des  intérêts  de  l'État, 
Empereur,  »  lui  dit  avec  une  épouvante  affectée  un 
uns  juges,  dont  le  zèle  perdait  par  cette  indulgence  une 
occasion  précieuse  de  se  manifester,  ce  —  Non,  répondit 
Théodose,  le  premier  des  intérêts  de  l'État,  c'est  la 
bonne  renommée  du  souverain.  »  Le  procès  ainsi 
restreint  aux  seuls  coupables  s'instruisit  assez  vite, 
et  la  peine  capitale  parut  cette  fois  encore  seule  pro- 
portionnée à  l'injure  qu'une  question  indiscrète  avait 
fait  souffrir  à  la  majesté  royale.  Les  condamnés  étaient 
déjk  menés  au  suppUce,  et  le  glaive  du  bourreau  levé 
sur  leurs  têtes,  lorsqu'un  cri  parti  du  palais  se  répandit 
rapidement  dans  la  foule  :  «  L'empereur  fait  grâce  !  » 
C'était  la  grâce  en  effet  qu'un  héraut  apportait,  sous- 
crite non-seulement  par  Théodose  lui-même,  mais  en 
traits  encore  peu  lisibles  par  le  jeune  Auguste  Arca- 
dius,  dont  sa  mère  avait  tenu  la  main  pour  que  sa  pre- 
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mière  signature  fût  mise  au  bas  d'un  acte  de  clcnieuœ  ". 

Trois  enfants,  deux  fils,  une  fille,  semblaient  les  a.  d. 
vivants  témoignages  de  la  bénédiction  de  la  Providence  ^^^  '• 
descendue  sur  ce  couple  digne  des  anciens  justes.  Le 
dernier,  le  petit  Honorius,  était  encore  suspendu  à  la 
mamelle  de  sa  mère.  Le  charme  de  cet  aimable  inté- 
rieur était  accru  par  la  présence  de  neveux  et  de 
nièces,  que  l'empereur  avait  recueillis  après  la  mort  de 
leurs  parents  et  dont  Tune,  la  jeune  Séréna,  remar- 
quable par  sa  boime  grâce  et  ses  dons  heureux ,  était 
entrée  très  avant  dans  son  amitié. 

La  famille  se  réunissait  chaque  jour  autour  d'une 
table  servie  sans  luxe,  où  régnait  une  honnête  gaieté. 
Une  place  honorable  y  était  réservée  au  pieux  Arsène, 
diacre  de  l'Église  romaine,  dont  Théodose  avait  fait 
choix,  sur  la  recommandation  du  pape  Damase  lui- 
même,  pour  lui  confier  l'éducation  de  l'héritier  de  l'em- 
pire. Arsène,  par  l'austérité  de  ses  mœurs,  la  distinc- 
tion de  son  esprit,  la  variété  de  ses  connaissances,  était 
digne  de  ce  poste  important,  et  Théodose,  dont  l'âme 
était  exempte  de  toute  faiblesse  paternelle,  lui  donnait 
sur  son  élève  une  autorité  presque  sans  bornes.  «  Sou- 
venez-vous, disait-il  souvent  à  Arcadius,  que  vous  serez 
\\\m  obligé  à  votre  précepteur  qu'à  moi-même.  Vous 
tenez  de  moi  la  naissance  et  l'empire  ;  vous  apprendrez 

!*  Thêm,,  Or.  19,  de  Human.  Theod.,  passim.  —Liban.,  Or,  12, 
|u  ^93;  Or.  15,  p.  410, 

t.  A.  D-  385,—  Indîctio.  xiii.—  U.  C.  1138.  —  Arcadius  et  Banto, 
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de  lui  à  être  sage  et  à  craindre  Dieu  :  il  sera  plus  votre 
père  que  moi.  »  Il  voulait  que  Tenfant  prit  sa  leçon  de- 
bout et  découvert  devant  le  précepteur  assis,  et  mît  de 
côté,  pendant  les  heures  d'étude,  tous  les  insignes  qui 
pouvaient  lui  rappeler  son  rang.  Il  ordonnait  aussi 
qu'on  lui  fît  apprendre  avec  soin  les  faits  de  l'histoire 
ancienne,  en  lui  enseignant  à  détester  les  grands  qui 
avaient  fait  de  leur  pouvoir  un  usage  cruel  et  perfide, 
les  Marius  et  les  Sylla.  Au  milieu  de  cette  éducation  si 
bien  dirigée,  un  jour,  sans  prévenir,  Arsène  disparut. 
Théodûse  surpris  le  fit  chercher  partout  avec  inquié- 
tude. On  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'il  avait  fui  vers 
le  désert  pour  embrasser  la  vie  de  pénitence,  et  n'en 
voulait  plus  sortir.  Il  racontait  que  pendant  la  nuit  une 
voix  répondant  à  sa  prière  lui  avait  fait  entendre  ces 
paroles  ;  «  Arsène,  fuis  les  hommes;  c'est  l'unique 
moyen  de  te  sauver.  »  Théodose  dut  céder  devant  cet 
appel  divin.  Des  courtisan»  murmurèrent,  il  est  vrai, 
tout  bas,  que  le  précepteur  avait  quitté  la  cour  moins 
pour  suivre  une  vocation  religieuse  que  parce  qu'il 
était  découragé  d'avance  par  les  difficultés  qu'opposaient 
à  ses  ufforts  les  vices  naissants  du  jeune  prince  et  les 
conseils  de  ses  flatteurs.  On  l'avait  averti,  ajoutait-on, 
que  sa  vie  ne  serait  pas  en  sûreté  s'il  continuait  trop 
longtemps  le  métier  de  censeur  importun.  Mais  Théodose 
ignora  sans  doute  ces  bruits,  dont  personne  ne  dut  être 
pressé  de  lui  faire  confidence,  et  il  put  contmuer  à  se 
livrer  sans  trouble  à  toutes  les  espérances  et  à  toutes 
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tet^  illusions  de  ramour  palcrnel.  Arsène,  du  reste,  ne 
ïe  repeDlît  jamais  de  sa  résolution  car  il  mourut  à 
lUatre-Yingt-quinze  ans  sans  avoir  quitté  le  déserte- 
Le  bonheur  le  plus  innocent  ne  trouve  fm  long- 
temps grâce  devant  Timpitoyable  rigueur  de  la  condi- 
P  humaine.  En  un  clin  d'œil,  par  deux  coups  de  la 
■t,  toute  la  félicité  du  couple  royal  fut  emportée 
BUS  retour.  La  petite  princesse  Pulchérie  disparut  la 
lemière.  Le  coeur  brisé  de  la  mère  ne  put  porter 
Hljtemps  une  telle  douleur*  Envoyée  aux  eaux  en 
Irace  pour  remettre  sa  santé  ébranlée,  l'impératrice 
[BV trouva  que  l'aggravation  de  son  mal,  et  le  14  sep- 
ptnbre  385  elle  rendit  Tâme.  Son  corps  fut  rapporté  à 
tonstantinople  par  une  matinée  mélancolique  d*au- 
uïîne,  où  le  ciel  se  fondait  en  une  douce  pluie,  sem- 
'Uant^  dit  un  texte  contemporain  «  mêler  ses  larmes  à 
«lies  du  peuple  désolé - 

Au  seuil  de  Féglise,  l'évêque  de  Nysse,  le  frère  de 
iNle,  son  disciple  et  l'émule  inégal  de  son  éloquence, 
littendait  lu  dépouille  mortelle  de  la  princei^sc.  H  pro- 
^ûHnça  successivement  Téloge  de  la  mère  et  de  Tenfant, 
|Sous  possédons  encore  ces  dtMix  pièces^  où  rémolion 
^voilée,  sans  pourtant  disparaître  complètement,  sous 
^  fràce  étudiée  de  TexprcBsion  :  h  Vous  l'avez  connue, 
i*Hl,  celle  tendre  colombe  qui  était  nourrie  dans  le 
M  royal  et  qui  essayait  déjà  ses  ailes  brillantes  ;  vous 

î   Cette  anecdote^  dont  les  déUils  sont  plua  ou  inoiHî*  aiitliwiiti- 
e$t  rapportée  par  Rufln  dans  la  Vie  d&s  Pères  tlu  désert. 
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savez  comment  elle  a  pris  son  vol  et  s'est  dérobée  h 
nos  yeux.  Ou  bien  n'était-ce  pas  plutôt  une  fleur  nou 
velle,  à  peine  sortie  du  bouton,  dont  une  partie  seule- 
ment brillait  déjà,  et  l'autre  allait  bientôt  paraître  au 
Jour?  Mais  avant  qu'elle  ait  acquis  tout  son  éclat  e| 
répandu  tout  son  parfum,  ses  feuilles  sont  tombées  e| 
elle  a  été  réduite  en  poudre.  Personne  ne  l'a  cueilliei 
personne  ne  l'a  tressée  dans  une  couronne;  la  natur^ 
a  travaillé  en  vain  pour  elle...  J'ai  vu  le  palmier  à  feuiH 
lage  élevé,  je  veux  dire  l'empereur  dans  sa  puissance 
qui  étend  sur  l'univers  ses  vertus  royales  comme  d( 
vastes  rameaux,  et  qui  surpasse  tous  les  autres  arbres 
je  l'ai  vu,  succombant  à  la  douleur,  s'incliner  vers  h 
terre  pour  pleurer  la  fleur  qu'il  avait  perdue.  Puis  j'a 
vu  se  courber  aussi  la  vigne  qui  enlaçait  le  palmier 
Elle  n'est  plus,  ajoutait  l'orateur  parlant  cette  fois  d( 
l'impératrice  elle-même,  cette  parure  de  l'empire,  c( 
miroir  de  l'amour  conjugal,  ce  sanctuaire  de  conti- 
nence et  de  pudeur;  elle  n'est  plus,  cette  dignité  s 
aimable  et  cette  douceur  si  imposante;  c'en  est  fait  d< 
cette  colonne  de  l'Église,  de  cet  ornement  de  nos  autels 
du  trésor  de  nos  pauvres,  de  l'asile  de  tous  les  nau- 
fragés et  de  tous  les  malheureux...  En  mourant 
Flaccille  a  donné  le  dernier  indice  de  sa  tendresse  poui 
son  époux.  Au  moment  où  se  rompait  leur  union  corpo] 
relie,  il  fallait  bien  partager  entre  eux  les  plus  précieux  d\ 
leurs  biens.  Comment  a-t-elle  fait  ce  partage?  Ils  avaien 
trois  enfants  {quels  biens  plus  précieux  que  ceux-là?) 
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elle  a  laissé  auprès  dii  père  les  fils  qui  pouvaieiil  soute- 
nir soa  trône,  elle  n'a  réclamé  que  sa  fille  pour  sa 
part.  Enfin,  dirai-je  en  terminant  le  plus  grand  de  ses 
mérites?  La  haine  de  Tidolâtrie  est  le  trait  commun  de 
tûtïs  ceux  qui  ont  part  à  la  foi  ;  mais  personne  n'a  res- 
?eûli  cette  haine  pies  vivement  qu'elle,  car  sous  ce  nom 
efle  détestait  aussi  l'infidélité  des  Ariens,  tout  autant 
que  Terreur  des  païens...  Et  sa  piété  ne  s'égarait  pas  : 
car  celui  qui  rend  à  une  créature  un  culte  d'adoration , 
quand  bien  même  il  lui  donne  le  nom  de  Christ,  n'est 
qu'un  adorateur  d'idoles.  Ayant  donc  appris  qu'il  n'y  a 
tnDieu  ni  changement  ni  nouveauté,  elle  adorait  cette 
divinité  unique  qui  est  glorifiée  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  C'est  dans  cette  foi  qu'elle  a  grandi, 
^éco;  c'est  dans  celle  toi  qu'elle  a  rendu  son  dernier 
^«pir;  c'est  par  celte  foi  qu'elle  a  été  conduite  dans  le 
sein  d'Abraham,  près  de  la  fontaine  du  paradis,  dont 
l'onde  ne  rafraîchit  point  les  infidèles^  à  l'ombre  de  cet 
arbre  de  vie  qui  est  planté  auprès  des  eaux  vives  ^  » 

L'empire  ne  tarda  pas  à  connaître,  dans  une  circon- 

^ance  douloureuse,  retendue  de  la  perte  qu'il  venait 

de  faire.  Tout  se  troublant  à  la  fois,  comme  il  arrive 

trop  souvent  dans  les  plus  heureuses  vies  humaines,  les 

II 

t,  s,  Grég.  Nyss.,  0pp.,  U  Ili,  Or.  m  fnnere  Pukh^rm,  p.  SlS^  in 
funeri  FiucctHtB,  p.  527  et  533.— Voir  dans  TillenioDi,  Théodose ^  ilote 

Itif,  la  raison  de  placer  k  cette  rfate  la  mort  de  rimpi^ratrice  Flaccille, 
la  chronique  aleiandritie  met  le  second  mariage  de  Théodose  en  386. 
1  A.  D.  386.  —  Indictio*  xiv.  —  U.  C.  1139.  —  Honorius  et  Eno- 
-  tis,  Cote. 
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soucis  politiques  recommencèrent  pour  Théodose  près- 
que  au  môme  moment  où  fondaient  sur  lui  les  chagrins 
privés,  A  Toccasion  de  la  dixième  année  de  son  règne, 
qui  était  aussi  la  cinquième  du  règne  nominal  de  son 
ills  Arcadius,  il  dut  faire  célébrer  de  graindes  fêtes  fort 
en  contraste  avec  l'état  de  son  âme.  Ce  genre  de  solennité 
occasionnait  des  dépenses  considérables,  car  il  était 
d'usage  de  distribuer  jusqu'à  cinq  pièces  d'or  en  guise 
de  gratification  pour  chaque  soldat.  Le  trésor  public  se 
trouva  assez  embarrassé  pour  faire  face  à  ces  largesses, 
parce  qu'au  même  moment  il  fallait  pourvoir,  par  des 
renforts  de  troupes  toujours  coûteux,  à  la  sécurité  de 
nouveau  menacée  des  rives  du  Danube,  l^es  Goths 
remuaient,  et  des  symptômes  de  rébellion  se  laissaient 
apercevoir  parmi  les  corps  de  barbares  auxiliaires  ser- 
vant dans  Farmée  romaine.  Deux  chefs,  Fravitta  et 
Ériulphe,  en  étaient  venus  aux  mains  dans  le  palais 
même  de  Théodose  et  presque  sous  ses  yeux,  l'un  vou- 
lant entraîner  l'autre  dans  la  défection.  Il  fallut  dis- 
soudre et  remplacer  ces  dangereux  alliés;  ce  fut  une 
nouvelle  source  de  dépenses  qui  augmenta  la  gêne  du 
fisc.  Théodose,  se  voyant  à  court  d'argent,  crut  pouvoir 
demander  aux  opulentes  cités  de  l'Asie  des  subsides 
extraordinaires  pour  l'année  courante.  Dix  années 
d'économie  et  de  paix,  dont  toutes  les  fortunes  privées 
avaient  dû  profiter,  devaient  faire  paraître  cette  exigence 
bien  modérée.  Mais  il  n'est  pas  rare  que  l'ingratitude 
des  peuples  refuse  aux  demandes  légitimes  des  bons 
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çûuverneiiients  la  docilité  qu'obtiennent  sans  peine  les 
caprices  de  leurs  oppresseurs.  Les  grandes  villes  d'Orient, 
iJ'humeur  impatiente  et  frivole,  étaient  toujours  prêles  h 
entrer  en  ébuUilion  quand  la  pression  salutaire  de  la 
crainte  cessait  de  peser  sur  elles.  Alexandrie  fut  la  pre- 
mière à  s'émouvoir  et  à  prolester  contre  la  surtaxe.  Il 
Y  eut  des  rassemblemenl^  dans  les  lieux  publics^  aux 
portes  des  églises  et  des  théâtres;  des  propos  Irès-vio- 
lents  furent  tenus  contre  les  magistrats  et  contre  Teni- 
pereur  lui-môme.  «  Si  on  nous  traite  ainsi,  disaient 
tout  haut  les  mécontents»  le  remède  est  bien  simple.  Il 
y  a  eu  Occident  un  homme  qui  a  bien  su  se  débarrasser 
d'un  maître  gênant  et  se  mettre  à  sa  place  ;  nous  appel- 
lerons Maxime,  et  tout  sera  dit.  »  Cynégius,  averti  à 
lemps,  Qt  quelques  arrestations  et  quelques  exemples t 
aigea  sur-le-champ  le  payement  de  la  contribution,  et 
\mi  rentra  dans  Tordre*, 

A  Antioche,  le  u-éco nient ement  prit,  dès  le  premier 
jour*  uu  aspect  à  la  fois  plus  général  et  plus  sombre. 


!.  Liban*,  Or,  If,  p.  391,  31,  p,  525, 526,  Tîlïemont  fait  remarquer 
qae  rannée  îi87,  à  laquelle  tous  les  chronologistes  rapporteat  cotte 
émeute,  était  lîi  nouviànie  ijt  non  la  dixième  du  règne  de  Théodose. 
l\  ïUppose  que  Tbt^odosu  ïivançu  sa  îé\&  pour  la  faiie  coîDcîder  avec 
celle  de  la.  cinquiÈme  on  née  d^Arcatlius,  et  éviter  ainsi  de  coûteuses 
fièpt-tîtioas.  Lm  mouvements  inilituires  qui  précédèrent  rimposition 
du  ûuuTeûu  tribut  sont  rapportés  par  Zosime,  iv,  3D  et  40,  avec 
û^  détails  iuvniiâemblabïesT  emproitits  de  s^  malveillance  ordinaire 
ybnr  Théodore,  ot  que  Gibbon  a  acc^eptéa  cette  fois  trop  facilement.  II 
Cflicî.'  à  ce  moTB^nt  l'établisse n/ent  dt^  plu&iours  trïtu^  de  Cotlia  sur  le 
itrrjioire  rotnaiu,  qu'il  faut  rajs parler  k  une  date  autMeure,  au  moment 
fk  h  pacification  qui  suivit  la  bataille  d'AudrîonpIe, 
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Cette  capitale  de  l'Asie  Mineure  avait  contre  Théodose 
un  grief  Secret  :  il  ne  l'habitait  pas,  il  ne  l'avait  pas  même 
visitée.  Comblée  par  Julien,  flattée  par  Yalens,  accou- 
tumée sous  ces  deux  règnes  à  toutes  les  douceurs  qui 
accompagnaient  la  présence  du  souverain,  Antioche  se 
plaignait  d'être  délaissée.  Vainement,  pour  adoucir  son 
mécontentement.  Théodose  avait-il  fait  construire  un 
palais  magnifique  qui  semblait  attendre  sa  venue  :  on  ne 
lui  pardonnait  pas  de  le  laisser  vide.  Antioche  renfer- 
mait d'ailleurs  dans  son  sein  une  source  continue  de 
désordres  :  c'était  la  présence  simultanée  de  deux  évê- 
ques,  qui  nuisait  également  à  l'autorité  de  chacun  d'eux. 
Comme  leur  diflerend ,  purement  personnel ,  ne  touchait 
à  aucune  question  de  foi ,  bien  des  fidèles  se  croyaient 
permis  de  passer  indifféremment  de  Tun  à  l'autre  dès 
qu'ils  y  trouvaient  le  moindre  avantage  ou  seulement 
l'espoir  d'une  liberté  de  mœurs  plus  grande.  Les  femmes 
surtout  usaient  volontiers  de  cette  facilité,  au  grand  dora- 
mage  de  la  paix  des  familles.  D'autres,  par  un  excès  con- 
traire, s'attachant  passionnément  à  l'évêque  de  leur 
choix,  se  livraient  contre  le  parti  opposé  a  des  violences 
de  langage  et  même  de  conduite  qui  ne  causaient  pas 
moins  de  trouble  *.  j 

A.  D.  Dans  une  ville  ainsi  agitée,  tout  incident  nouveau 

187  «.  j 

1.  S.  Jean  Chrys.,  t»  Ep.  ad  Eph,  hom.,  éd.  Gaume,  t.  X,  p.  100 
2i  suiv.  ;  de  Anathemate,  1. 1,  p.  849.  ' 

2.  A.  D.  387.  —  Indictio.  xv.  —  U.  C.  1140.  —  Valentîniantv.  ii,  j 
et  Eutropius,  Coss. 
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tlcTenail  aisément  un  sujet  de  préoccupation  passion- 
flée;  à  plus  forte  raison  devait-il  en  être  ainsi  d'une 
mesure  qui  touchait  chacun  dans  ses  intérêts.  Aussi  à 
peine  le  bruit  du  nouvel  impôt  fut-il  répandu  que  la 
perturbation  fut  générale.  L'idée  d'avoir  un  sacrifice  à 
supporter,  uniquement  pour  gratifier  des  soldats,  était 
surtout  ce  qui  révoltait  les  bourgeois.  Le  26  février, 
jour  où  redit  dut  être  publié,  dès  que  le  héraut  sortit 
pour  en  donner  lecture  sur  la  place,  des  groupes  mena- 
çants se  formèrent  dans  lesquels  on  remarquait  les 
premiers  de  la  ville,  des  sénateurs,  des  matrones  de 
distinction,  des  fonctionnaires  même  et  des  militaires 
émérites.  Un  silence  sinistre,  cent  fois  plus  redoutable 
que  tous  les  murmures,  succéda  à  la  proclamation. 
La  foule  se  porta  autour  du  prétoire  où  siégeait  le 
gouverneur,  sombre,  muette,  indignée.  De  temps  à  autre 
"^ulement,  des  femmes  élevaient  la  voix,  s'écriant  tout 
en  pleurs  que  leur  ruine  était  résolue  et  que,  puisque 
1  empereur  les  abandonnait,  Dieu  seul  désormais  pou- 
vait venir  à  leur  secours.  Le  gouverneur  les  écoutait 
sans  répondre,  inquiet  de  l'émotion  qu'il  lisait  sur  les 
visages,  mais  n'osant  sévir  contre  une  multitude  en 
larmes  et  désarmée  *. 

Enfin  une  petite  bande,  plus  exaltée  que  les  autres,  se 
l*?tacha  de  la  masse  en  criant  qu'il  fallait  aller  chercher 
r^'véque  de  Tempereur,  Flavien,  pour  le  contraindre  à 

U  Liban.,  Or.  12,,  p.  394»  395;  21,  p.  526.  — S.  Jean  Chrys.,  ad  ro- 
éuLtttn  Antiochfnum,  Or,  v,  t.  Il,  p.  74.—  Soz.,  vu,  23.  —  Zos.,  iv,  4U 
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intercéder  en  faveur  du  peuple.  Probablement  il  y  avait 
quelque  raillerie  dans  cette  proposition,  et  c'étaient 
des  amis  de  Paulin  qui  n'étaient  pas  fâchée  de  faire 
peser  sur  i'évêque  protégé  par  l'empereur  une  part  de 
Todieux  des  mesures  venues  de  Constantinople.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Flavieu,  absent  à  dessein  ou  par  hasard, 
ne  fut  pas  trouvé  dans  son  palais,  et  les  mécontents 
revinrent  au  prétoire,  criant  que  puisque  personne  ne 
voulait  leur  venir  en  aide,  il  fallait  se  faire  justice  soi- 
même.  Pour  commencer  ils  se  précipitèrent  dans  une 
maison  de  bains  publics  qui  était  voisine,  où  ils  eurent 
en  un  clin  d*ceil  tout  mis  en  pièces. 

Un  premier  acte  de  violence  enivre  aisément  toute 
une  multitude.  Des  thermes  dévastés  les  furieux  retour- 
nèrent, relie  fois  avec  des  intentions  menaçantes,  vers 
la  salle  même  où  siégeait  encore  le  gouverneur.  Ils 
eurent  quelque  peine  à  y  pénétrer,  caries  gardes  défen- 
dirent la  balustrade  qui  fermait  l'estrade  du  tribunal,  et 
laisiîèrent  ainsi  au  magistrat  le  temps  de  se  dérober 
par  une  porte  de  derrière.  Quand  le  sanctuaire  de  la 
justice  fut  enfin  envahi,  il  était  vide,  et  la  foule  irritée 
ne  trouva  en  lace  d'elle  que  les  statues  de  la  famille 
impériale,  placées,  suivant  l'usage,  au-dessus  du  siège 
du  juge. 

Les  plus  résolus  hésitaient  à  porter  la  main  sur  ces 
objets  sacrés  ;  mais  une  pierre  fut  lancée  par  quelques 
enTants  qui  avaient  suivi  le  mouvement  en  s'amusant 
du  bruit,  comme  c'est  l'ordinaire  de  leur  âge,  et  ne 
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loupçonnant  pas  la  grandeur  du  crime  de  lèse-majeslé. 
L'exemple  une  fois  donné  fut  promptement  suivi  :  les 
>talaos frappées  au  visage,  abattues,  niulilées>  ne  préseii- 
lùrent  bientôt  plus  qu'un  iiifonne  débris.  On  les  traîna 
ilan&  les  rues  en  accablant  d'oulrages  les  modèles  en 
inème  temps  que  les  portraits.  L'image  équestre  du  père 
19.  Tempereur,  le  comte  Théodose,  fut  en  particulier 
r'jbjet  d'indignes  violences,  u  Défends-toi»  grand  cava^ 
luir!  n  disaient  de  grossiers  plaisants  en  la  perçant  de 
j^art  en  part,  Jusqu'auit  nobles  traits  de  Flaccille  elle- 
mAmenc  furent  point  épargnés,  malgré  le  voile  de  deuil 
d  Tauréole  de  sainteté  f|ui  eussent  ùk  défendre  son 
idiivenir. 

Encouragée  par  Timpunité,  la  sédition  allait  se  por- 
ter aux  dernières  extrémités  :  déjà  on  apportait  des  tor- 
dies  et  le  feu  était  mis  à  Tun  des  principaux  édifices 
lie  la  ville  quand  le  gouverneur,  qui  n'avait  quitté  la 
place  que  pour  aller  chercher  du  secours,  reparut  à  la 
léle  d'une  compagnie  d'archers.  A  la  vue  de  la  force 
armé^T  la  colère,  par  un  mouvement  soudain,  tit  place 
il  la  peur,  La  compagnie  avait  à  peine  été  rangée  en 
i);iliiille  et  commençait  h  ajuster  ses  armes,  que  la  fuite 
îlttvint  générale.  Avant  midi,  chacun  était  rentré  préci- 
i'itrimment  au  logis;  les  rues  et  les  places  étaient  vides, 
el  un  calme  de  mort  régnait  déjà  dans  la  cité.  Le  trou* 
lie  n'avait  pas  duré  plus  de  trois  heures  *. 

l.  Liban.,  Or,  i%  p.  395  ;  21 ,  p.  527  î  13,  p.  406-407,  —  Tfaéod,,  f  » 
îf>,~  Soi.,  vu^  23.  —  2os,,  iv,  4t. 
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A  mesure    que    la    réfleition    rentrait    dans   les 
esprits  répouvante  s'accrut.  Qu'allait  dire,  qu'allait 
faire  Tompereur?    On    savait    qu'il    était    humain, 
peu  susceptible   de    ressentiment   pour    ses  injures 
personnelles.  Maïs  la  mémoire  révérée  de  son  père 
livrée   a  la  risée  publique,   mais  Tirnage  chérie  de 
Flaccîtie  traînée  dans  la  boue!  la   plaie  toute  vive 
encore   de    son   cœur  déchiré  ainsi  par  des    mains 
brutales!  puis  la  race  impériale  tout  entière  com- 
promise par  Toutrage  fait  aux  héritiers  du  trône  : 
tous  ces  crimes  semblaient  irrémissibles,  et  d'autant 
plus  dignes  de  châtiment  que  la  bonté  connue  du 
souverain  y  avait    fourni    moins   de   prétextes.   Le 
gouverneur  lui-même,  les  magistrats,  étaient  livrés 
aux  plus  cruelles   angoisses,  tour  à  tour   inquiets 
d*èfrc  taxés  de  faiblesse  s'ils  ne  sévissaient  pas,   et 
saisis  de  pitié  à  la  pensée  des  maux  qui  allaient  fondre 
sur  la  malheureuse  cité,  maintenant  prosternée  à  leurs 
pieds.  Moins  par  esprit  de  vengeance  que  pour  se  justifier 
eux-mêmes  de  toute  connivence,  peut-être  aussi  dans 
l'eFipoir  de  tempérer  la  sévérité  de  Tempereur  en  la 
devançant,  ils  ordonnèrent  sur-le-champ  de  nombreux 
supplices,  qui  ne  tombèrent  pas  toujours,  dit-on,  sur 
les  vrais  coupables.  Les  plaisanteries  indécentes  des 
enfants  furent  punies  comme  la  rébellion  des  pères; 
mais  la  consternation  était  telle  que  les  mères  livraient 
leurs  nis  aux  bourreaux  sans  murmurer,  et  les  sui- 
vaient de  loin   du  regaiîd,    n'osant   pas  s'approcher 
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du  lieu  de  l'exécution,  ni  recevoir  leur  dernier  soupir*. 
Un  seul  espoir  restait  :  trouver  un  inteiccsseu! 
auprès  de  Tempereur.  Mais  quel  pouvait-il  être?  Encore 
si  Flaecille  eût  été  vivante  1  assurément  elle  eût  denandé 
clte-même  la  grâce  de  ses  offenseurs;  mais  sa  voix 
n'était  plus  là  pour  implorer  la  pitié,  tandis  que  c'était 
sa  mémoire  au  contraire  qui  appelait  la  vengeance.  Le 
sénat  de  la  ville  se  réunit  pourtant  et  résolut  d'envoyer 
une  députation  suppliante  à  Constantinople.  Mais  quand 
il  s'agit  d'en  désigner  les  membres,  personne  ne  voulut 
se  charger  de  la  mission  :  chacun  se  sentait  coupable 
et  craignait  d'affronter  les  premiers  regards  de  Tem- 
pereur.  Libanius,  cette  fois  encore,  prétend  qu'il  s'of- 
frit â  partir,  et  mémo  qu'il  s'acquitta  jusqu'au  bout  de 
la  tâche  d'ambassadeur;  mais  c'est  toujours  en  tête 
iJ  une  harangue  qu'il  s'attribue  ce  beau  trait,  dont  il 
ne  parle  pas  dans  le  récit  de  sa  vie  et  dont  aucun  his- 
lorien  ne  lui  fait  honneur;  et  l'on  sait  que,  dans  les 
pièces  de  rhétorique,  les  fictions  étaient  permises  et  fai- 
siient  même  partie  des  conditions  de  ce  genre  de  lit- 
lêrature.  Ce  n'était  point  lui  d'ailleurs,  assez  mal  en 
cour,  ayant  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  son  cher 
Julien,  et  suspect  de  faire  partie  d'un  groupe  de  mécon- 
lents,  qui  pouvait  parler  efficacement.  Un  autre  nom, 
déjà  prononcé,  revint  sur  toutes  les  lèvres  :  Flavien, 
ironiquement  invoqué  au  début  de  la  sédition,  fut  celle 


i*  tibAa,^  Théod.f  ioc.  cit,  —  S.  Je^n  Chrys-,  ad  pop,  Antiùûh* 
^OTm  m^  p.  55, 
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fois  supplié  avec  larmes  par  la  population  pénitente  de 
prendre  en  main  sa  défense.  Il  était  déjà  âgé,  la  saison 
était  rigoureuse,  une  sœur  unique  qu'il  chérissait  était 
atteinte  d'une  maladie  grave.  Malgré  tant  de  bonnes 
raisons  pour  se  dispenser  d'une  commission  pénible,  le 
digne  évêque  consentit  pourtant  à  s'en  charger.  Sans 
perdre  le  temps  en  préparatifs,  il  se  mit  en  roule  dans 
les  jours  qui  précédaient  le  commencement  du  carême. 
Il  espérait  encore  rejoindre  en  chemin  le  messager 
même  qui  portait  les  tristes  nouvelles  à  Théodose,  et 
qu'un  encombrement  de  neige  arrêtait  au*  pied  du 
Taurus*. 

De  cruels  jours  d'attente  suivirent,  pendant  lesquels 
l'imagination  ébranlée  du  peuple  demeura  en  proie  aux 
plus  étranges  aberrations.  Chaque  matin  quelque  nou- 
velle terrible  circulait  dans  la  ville  :  l'empereur  arri- 
vait lui-même  en  armes  pour  mettre  tout  au  pillage  ; 
tous  les  sénateurs  allaient  avoir  leurs  biens  confisqués. 
La  nuit  on  croyait  voir  d'eflfrayantes  visions  se  prome- 
ner à  travers  les  rues  désertes.  Des  familles  entières 
quittaient  leurs  demeures,  emportant  leur  argent,  leurs 
hardes,  leurs  meubles,  pour  se  réfugier  dans  les  grottes 
des  montagnes  voisines.  Plus  de  jeux,  plus  de  chants» 
plus  de  rires  dans  cette  cité  voluptueuse,  naguère  pas- 
sionnée pour  les  plaisirs.  Une  pensée  de  mort  pesait  sur 

1.  Liban.,  Or.  12,  p.  389.  —  S.  Jean  Chrys.,  ad.  pop.  Antioch. 
Or,  ni,  p.  41;  Or.  vi,  p.  88.— ZoBÎme,  nr,  41,  est  le  seul  historieD  qui 
ait  pris  au  sérieux  le  prétendu  voyage  de  Libanius, 
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foi  lies  les  tétos,  et  landiu  qu»3  les  comédiens  du  cirqu*:; 
s'arrêtaient  d'eux-mêmes,  lassés  de  fi^^iirer  devant  des 
bancs  déserts,  Téglise  était  encombrée  h  touie  heure  de 
dénitents  qui  accouraient  tout  éperdus  régler  leurs 
comptes  avec  une  éternité  îiienaçante*. 

Bien  que  veuve  de  son  évêque,  la  maison  de  Dieu 
offrait  encore  la  seule  consolation  qui  [jût  verser  un 
[leu  de  paix  dans  les  âmes.  A  la  place  de  Flavien,  au 
pied  de  Tautel  se  tenait  un  homme  jeune  encore,  mais 
d'une  renommée  déjà  grande,  dont  le  regard  plein  de 
kn  et  d*autorité  suffisait  presque  seul  pour  relever  les 
courages.  C'était  le  prêtre  Jean,  attaché  depuis  peu  à  la 
mélropote  d'Antioche^  mais  ij  qui  il  n'avait  pus  fallu 
longtemps  pour  gagner  la  confiance  de  son  évêque  et 
fadmiralion  passionnée  de  ses  concitoyens-  Sou  histoire 
était  celle  de  Basile,  de  Grégoire,  de  tous  les  grands 
chrétiens  de  cet  âge.  Né  dans  une  famille  chrétienne, 
mais  instruit  dans  les  lettres  profanes  en  même  temps 
que  dans  les  ÉcrilureB,  il  avait  connu  toutes  tes  séduc-* 
tioTis  de  cette  génération  partagée  :  celles  de  la  gloire 
c^iQime  celles  de  la  foi,  renti'âînement  de  la  carrière 
littéraire  comme  Fattrait  de  la  vie  ascétique.  11  avait 
passé  d'abord  plusieurs  années  au  barreau,  ravissant 
libamuâ  par  sa  eomposifion  habile  et  sa  rhétorique 
êoltdement  nourrie»  mais  sartont  par  une  abondance 
impétueuse  et  réglée  qui  coulait  avec  la  majesté  d'un 

1»  lÀhm*  -^  s.  Jeun  Ghryi.,  ioo.  at. 
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grand  fleuve.  Puis,  s'arrachant  tout  d'un  coup  à  ces 
vanités,  il  avait  été  cacher  ses  remords  pendant  de  lon- 
gues veilles  dans  la  solitude.  Sa  mère  Anlhuse,  pieuse 
veuve  dont  il  était  l'unique  enfant,  avait  dû  combattre 
tour  à  tour  ces  emportements  contraires  :  tantôt  rappe- 
lant à  l'humilité  évangélique  son  orgueil  enivré  par  de 
précoces  succès,  tantôt  le  suppliant  de  ne  pas  la  priver 
de  son  seul  bien  en  quittant  le  monde  avant  elle.  Cette 
incertitude  venait  enfin  d'être  fixée  par  le  choix  de 
Flavien,  qui,  en  conférant  la  prêtrise  au  jeune  orateur, 
l'avait  chargé  spécialement  de  le  remplacer  dans  le 
ministère  de  la  prédication.  Depuis  un  an  déjà  Jean 
attirait  la  foule  chaque  dimanche  dans  la  grande  église; 
chéri  des  âmes  pieuses,  il  partageait  avec  les  rhéteurs 
en  renom  ou  les  acteurs  à  la  mode  les  honneurs  d'une 
popularité  bruyante.  De  tous  les  coins  de  la  grande 
cité  on  accourait  pour  entendre  celui  que  la  renommée 
appelait  déjà  la  Bouche  d'or  (Chrysostome)  *. 

Ce  n'était  pas  cependant  une  prédication  molle  et 
flatteuse  que  la  sienne.  «  Jean,  dit  au  contraire  un 
historien,  poussait  le  zèle  de  la  vertu  jusqu'à  l'âpreté, 
et,  au  rapport  de  ceux  qui  l'ont  connu  dès  son  jeune 
âge,  il  avait  dans  le  caractère  plus  d'ardeur  que  de 
mesure. ,.  11  usait  à  l'égard  de  tous  d'une  extrême  liberté 
de  langage,  et  en  enseignant  il  ne  songeait  qu'à  corri- 


4.  Soc,  VI,  3.  —  Soz.,  VIII,  2.  —  Palladius,  D'xaX.  de  vita  Chrysos^ 
tomi,  dans  les  œuvres  du  saint,  t.  XIII,  p.  19  et  suiv. Voir  aussi  dans  ce 
même  volume  la  vie  du  saint  par  l'éditeur  bénédictin,  pp.  115  à  120. 
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perles  mœurs  de  tses  auditeurs.  Aussi  coux  qui  le  ren- 
contraient sans  le  connaître  se  plaignaient-îls  souvent 
(Je  son  arrogance.  »  En  effet,  ses  sermons  n'étaient 
guère  qu'une  suite  de  satires  et  de  réprimandes  tom- 
bant comme  des  traits  enllammés  sur  tous  les  points 
faibles  ou  sensibles  de  la  grande  cité  :  jeux  du  cirque, 
itiie  de  la  table  ou  des  équipages,  molle  somptuosité 
ties  appartements,  éclat  fardé  des  femmes,  toilette  effé- 
miuée  des  hommes,  frivolité  des  conversations,  Jean 
dépeignait  tout,  dénonçait  tout,  gourmandait  tout»  en 
termes  d'une  sévérité  biblique,  mais  en  même  temps 
d*tine  telle  perfection,  d'une  élégance  si  attique  et 
«run  tel  éclat,  qu'il  arrachait  des  cris  d'admiration  à 
ceux  mêmes  qui  pouvaient  le  mieux  se  reconnaître 
dans  ses  portraits.  Lui-même  s'impatientait  de  ces 
vains  compliments,  que  n'accompagnait  habituellement 
lucune  envie  sérieuse  de  profiter  de  ses  conseils.  Par- 
fois^ pour  y  couper  court,  il  s^écriait  qu'il  eût  fait  plus 
de  cas  d'une  larme  de  pénitence  que  de  tout  le  bruit 
i!e  ces  accianialions,  fugitives  comme  Tair  qu'elles 
Hinnlaient. 

Mais  celte  fois  ce  n'étaient  pas  des  amateurs  a  la 
recherche  d'un  plaisir  littéraire,  ou  des  critiques  faisotit 
[►reuve  de  goût,  que  Jean  tenait  réunis  au  pied  de  y^ 
'  h.iifc  :  c'étaient  bien  des  pécheurs  contrits,  pénétn  tï 
«le  terreur  jusqu'à  la  moelle  des  os,  implorant  à  maitis 
j  Milles,  un  rayon  de  miséricorde  ou  d'c,%pérance*  Jean 
^  avait  garde  de  négliger  une  telle  occasion  de  tou nun' 
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au  bien  des  âmes  et  à  l'honneur  du  roi  du  ciel  l'émo* 
tion  causée  par  la  vengeance  menaçante  cVun  maître 
humain.  On  entrait  dans  la  saison  du  carême,  oii  les 
prédications  devenaient  fréquentes,  et  il  avait  même 
déjà  commencé  une  série  d'instructions.  La  première 
avait  porté  sur  l'ivrognerie,  et  les  suivantes  devaient 
passer  en  revue  les  principaux  vices.  Il  n'abandonna 
pas  son  plan;  mais  ce  fut  sur  les  incidents  mêmes  du 
jour,  éloquemment  dépeints,  qu'il  appuya  la  pressante 
autorité  de  ses  exhortations.  Il  prêcha  vingt-deux  jours 
de  suite,  passant  à  tout  moment,  par  des  transitions 
toujours  naturelles,  bien  que  toujours  imprévues,  de 
la  démonstration  des  éternelles  vérités  morales  à  la 
peinture  des  impressions  mobiles,  des  alternatives  de 
crainte  et  d'espérance  qui  agitaient  la  cité  et  dont  le 
frémissement  retentissait  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Rien,  dans  les  fastes  de  la  tribune  antique,  n'avait 
ressemblé  à  cette  éloquence  tenant  à  la  fois  du  sermon 
et  de  la  harangue  populaire,  tour  à  tour  descendant 
du  ciel  avec  la  majesté  d'un  oracle,  ou  ébranlée  par  le 
souffle  d'une  émotion  patriotique. 

Le  premier  jour  ce  ne  fut  guère  qu'un  gémissement; 
car  la  foule,  trop  abattue  pour  écouter  un  conseil,  avait 
avant  tout  soif  de  compassion.  «  Que  dire?  s'écria 
Jean,  de  quoi  parler?  C'est  ici  le  temps  des  larmes  et 
non  des  paroles,  des  prières,  non  des  discours,  tant 
notre  crime  est  grand,  notre  plaie  profonde,  au-dessus 
de  tout  remède  humain...  Laissez-moi  parler  cepen- 
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dant  pour  pleurer  le  malheur  présent.  Je  me  suis  tu 
sept  jours,  comme  les  amis  de  Job  :  accordez-moi  enfin 
d'ouvrir  la  bouche...  Rien  n'était  plus  heureux  que 
notre  cité,  rien  n'est  aujourd'hui  plus  horrible  à  voir. 
De  même  que  les  abeilles  entourent  la  ruche  en  bour- 
donnant, ainsi  nos  citoyens  se  pressaient  chaque  jour 
sur  le  forum,  et  chacun  félicitait  Anlioche  de  la  mul- 
titude de  ses  enfants  :  aujourd'hui  la  ruche  est  déserte, 
et,  comme  la  fumée  chasse  les  abeilles,  notre  essaim,  à 
nous,  c'est  la  peur  qui  l'a  dissipé...  Nul  ne  visite  plua 
la  place  publique  :  chacun  reste  enfermé  dans  sa  de-» 
meure.  Gomme  des  assiégés  n'osent  franchir  l'enceinte  de 
leurs  murailles,  nul  de  nous  n'ose  franchir  le  seuil  de  sa 
propre  maison  :  chacun  craint  de  rencontrer  quelqu'un 
de  ces  chasseurs  au  guet,  qui  saisissent  les  innocents 
comme  les  coupables,  et  les  entraînent  indistinctement 
(levant  le  tribunal.  Les  hommes  libres  demeurent  en- 
t  hntnés  comme  leurs  esclaves,  n'ouvrant  la  bouche  que 
l^mt  demander  qui  vient  d'être  pris,  qui  vient  d'être 
eriiiiieiié,  qui  vient  d^être  puni...  Si  quelqu'un  ose  se 
risquer  au  dehors,  il  est  comme  repoussé  au  logis  par 
le  triste  aspect  qui  s'offre  à  ses  regards  :  à  peine  un 
ou  deux  malheurc^[X  se  traînent  la  tête  basse  là  oii 
des  flots  de  peuple  se  pressaient  hier  *.  » 

Le  lendemain  Flavien  vient  de  partir  :  une  lueur 
d^espérance  a  traversé  les  âmes,  les  regards  baissés  se 


U  S^  Jean  Cbrys.^  aâ*  pop,  Antioch.  Or,  ii,  p.  24-26. 
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relèvent  ;  le  moment  est  venu  de  les  diriger  vers 
le  ciel  :  h  Quand  je  regarde»  dit  Forateur,  du  côté  tie 
celle    stalle    vide   maintenant  et    privée   dw   maîlre 
qui  nous  instruisait,  je  sens  de  la  joie  et  des  larmes  : 
je  pleure  de  ne  pas  voir  ici  notre  père;  je  me  réjouis 
qu'il  soit  parti  pour  nous  sauver,  et  détourner  de  ce 
peuple  la  colère  de  l'empereur.  C'est  votre  honneur,  à 
vous,  d'avoir  mérité  un  tel  père  :  c'est  sa  couronne,  à 
lui,  de  se  montrer  si  tendre  pour  ses  enfanls  et  de  véri- 1 
fier  ainsi  la  parole  du  Christ  :  Le  bon  pasteur  donne  sa  i 
vie  pour  ses  troupeaux...  Ayons  donc  bon  espoir;  Dieu  ■ 
ne  méprisera  pas  le  zèle  de  son  serviteur,  et  ne  per-^  ' 
mettra  pas  qu'il  revienne  sans  avoir  rien  obtenu.  Je  sais 
d'avance  que  son  regard  fera  tomber  la  colère  du  pieux 
empereur;  car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  paroles 
des  saints  qui  touchent,  leur  visage  même  respire  la 
grâce  de  Fesprit  divin..,  L^empereur  est  humain,  l'éve- 
que  est  fidèle  :  ayons  bon  espoir-  Mais  plus  encore  qu'à 
Thumanité  du  souverain  et  à  la  fidélité  du  pasteur, 
lions-nous  à  la  miséricorde  de  Dieu;  car  c'est  lui  qui 
se  tiendra  entre  le  prêtre  suppliant  et  le  maitre  à  qui  la 
supplication  s'adresse,  attendrissant  le  coeur  de  VuUf 
dirigeant  la  parole  de  l'autre-  De  toutes  les  cités,  la 
nôtre  est  la  plus  chère  au  Christ,  qui  n'oublie  ni  les 
vertus  de  vos  ancêtres,  ni  les  vôlres.  De  même  que 
Pierre  est  le  premier  des  apôtres  qui  ait  prêcbé  le 
Christ,  votre  cité  est  la  première  qui  ait  mis  sur  son 
front,  comme  une  couronne,  le  nom  de  chrétienne.  Si 
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ilins  uneTÎIle  où  se  trouveraient  dix  justes  Dieu  a  pro- 
mis de  sauver  tous  les  habitants^  ici,  où  ce  n'est  pa 
dix,  ni  Yingt,  ni  deux  fois  autant  qu'on  en  pourrait  Iroti- 
ver,  mais  bien  davantage,  qui  adorent  Ditu  de  loiil  h^ni 
cœur,  comment  n'aurait-on  pas  confiance,  comment  ne 
pas  espérer  notre  salut  commun?,..  Supplions-le  dùm\ 
ce  Dieu;  envoyons-lui,  nous  aussi,  nos  dépolalion;?  : 
pendant  que  notre  père  va  en  ambassade  aij]"rès  de 
l'empereur,  allons  nous-mêmes  par  nos  prières  en 
ambassade  auprès  du  roi  des  cieux.  Nous  opinons  ni 
mer  à  traverser,  ni  long  voyage  à  entreprendre  :  venons 
tous  à  régliÊC,  et  il  se  rendra  à  nos  prières;  ear 
t»ieti  n'est  pas  comme  les  hommes  qui  s'ennuient  el 
^Impatientent  quand  nous  les  imporhinons  de  nos 
^iffaires  :  ce  n'est  pas  lorsque  nous  venons  à  lui,  c'est 
quand  nous  l'évitons  qu'il  s'irrite  *.  » 

Les  jours  se  passent;  l'affluence  ne  diminue  pas, 
An  contraire,  aux  accents  de  cette  voix,  seule  eonfianle 
dans  l'effroi  général,  seule  retentissante  au  milieu  du 
liilence  et  des  sanglots  de  tout  un  peuple,  c'es^t  la  ville 
entière  qui  s'ébranle  et  qui  vient  se  serrer  autour  du 
^^nctuaire,  comme  si  là  du  moins,  sous  celte  aile  pro- 
tectrice,  aucun  péril  ne  pouvait  l'atteindre,  i^laître  aloh 
le  cet  immense  auditoire  qu'il  tient  ^iuspeuilu  a  î^e* 
lèvres,  Jean  rouvre  tranquillement  l'ÉvanL^ik'  if  re[>reiuî 
Q  la  suite  s(^s  instructions  morales.  Iluil  mji  riions  se 

i.  S.  Jean  Cbrys.,  aiL  pop,  Antioch,  Ch\  iii,pù&^iinÉ 
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succèdent,  traitant  du  blasphème,  du  jurement,  du 
jeûne,  de  la  tempérance,  avec  des  développements  aus^i 
raisonnes,  aussi  étendus,  aussi  paisiblement  déduits  que 
si  nul  ennemi  n'était  aux  portes.  De  loin  en  loin  cepen- 
dant, un  mot  qui  perce,  un  trait  qui  échappe,  viennent 
rappeler  que  l'orateur  n'a  pas  cessé  un  instant  de  sen- 
tir ce  qu'on  pense  et  ce  qu'on  souffre  autour  de  lui  : 
tt  Voulez-vous  que  je  vous  dise,  s'écrie-t-il,  pourquoi 
vous  craignez  tant  la  mort?  c'est  que  vous  ne  crai- 
gnez pas  l'enfer.  Vous  ne  pensez  pas  à  l'éternité  de  ces 
supplices  intolérables,  sans  quoi  ce  serait  le  péché  et 
non  la  mort  que  vous  craindriez.  Si  la  crainte  du  vrai 
mal  eût  rempli  votre  âme,  nulle  autre  n'y  pourrait 
pénétrer;  jugez-en  par  ce  qui  vient  de  vous  arriver. 
Quand  l'ordre  de  l'empereur  vous  eut  imposé  cette  taxe 
que  vous  trouviez  insupportable,  tous  s'émurent,  tous 
s'indignaient;  vous  disiez  :  «  Ce  n'est  plus  une  vie 
«  que  la  nôtre;  notre  ville  est  perdue,  personne  n'y 
«  pourra  suffire...  »  Mais  lorsqu'à  été  accompli  le  méfait 
que  vous  savez:  lorsque  des  hommes  détestables,  fou- 
lant aux  pieds  les  lois,  eurent  brisé  les  statues  de  l'em- 
pereur et  vous  eurent  mis  tous  en  péril  de  la  vie,  ce 
n'est  plus  la  perte  de  votre  argent  qui  vous  a  touchés, 
et  je  vous  entends  dire  les  uns  aux  autres  :  «  Que 
<*  l'empereur  nous  prenne  tout  notre  bien,  pourvu  qu'il 
«  nous  laisse  nos  membres,  même  dépouillés.  »  Ainsi, 
avant  que  vous  eussiez  craint  la  mort,  vous  pensiez:  à 
la  perle  de  vos  biens  ;  depuis  que  la  mort  vous  est  appa- 
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roc  VOUS  ne  songez  plus  h  la  ruine,  car  rte  deux  tlou- 
leurs  la  plus  forte  éteint  la  plus  faible.  Si  donc  vous 
craigniez  le  supplice  à  venir,  aucune  autre  crainte  ne 
vous  troublerait**  » 

Pendant  que  ces  mâles  entretiens  se  poursuivaient  h 
Antioclie,  la  nouvelle  de  la  sédition,  lentement  portée, 
finissait  par  arriver  à  Constantinople.  Les  etîorts  Je 
Flavien  pour  rejoindre  les  courriers  furent  vains,  et 
Théodose  reçut  le  coup  sans  préparation.  Au  premier 
moment  il  ne  put  en  croire  ses  oreilles,  et  resta  muet  | 

de  surprise  encore  plus  que  dirritation.  Puis,  à  mesure  ! 

que  les  faits  lui  étaient  racontés  avec  leurs  détails  repu-  ' 

gnants,  des  exclamations  entrecoupées,  au  travers  des-  | 

quelles  on  distinguait  confusément  les  noms  chéris  de  I 

son  père  et  de  Flaccille,  s'échappèrent  de  ses  lèvres 
pâles  de  colère.  La  nature  honnête  et  impétueuse  du 
vieux  soldat  et  de  l'Espagnol  était  soulevée,  toutes  ses 
affections  blessées  au  vif,  toutes  ses  idées  de  subonlina- 
îion  et  de  discipline  révoltées.  Le  calme  et  le  bon  sens 
qui  faisaient  le  fond  habituel  de  son  caractère  Taban- 
donnaient  :  il  était  jeté  hors  de  son  assiette.  Pendant 
plusieurs  jours,  les  plus  sinistres  pensées  de  vengeance 
roulèrent  dans  son  esprit,  et  se  trahirent  par  des  im- 
précations et  de  terribles  menaces.  Enfin  on  sut  qu^il 
fe*elait  décidé  h  faire  partir  pour  Antioche  deux  géné- 
raux de  sa  maison,  connus  pour  être  fort  avant  dam 

i,  s.  Jean  Chrys-,  ad.  pop,  Antioch.  Or.  v,  p.  74. 
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son  amitié,  Hellébichus  et  Césaire,  avec  un  renfort  con- 
sidérable de  troupes,  en  leur  recommandant  de  faire 
diligence  et  en  les  chargeant  d'instructions  dont  la 
nature  resta  ignorée.  Chacun  supposa  naturellement 
qu'elles  contenaient  les  résolutions  les  plus  rigoureuses. 
Les  généraux  partirent,  rencontrèrent  en  route  l'évê- 
que  qui  continuait  tristement  son  voyage,  et  à  qui  ils 
ne  donnèrent  aucune  explication  rassurante  ^. 

Le  bruit  de  leur  venue  se  répandit  dans  Antioche 
an  moment  où ,  sous  Tinfluence  de  la  forte  parole  de 
Chrysostome,  la  ville  reprenait  courage  et  s'efforçait  de 
mériter,  par  des  mortifications  et  des  jeûnes,  la  protec- 
tion divine  que  le  saint  orateur  lui  avait  promise.  Cette 
fois  tout  parut  perdu,  et  le  désespoir,  accru  encore 
par  le  désappointement,  fut  au  comble.  La  foule  ras* 
semblée  dans  l'église  se  mit  à  pousser  de  tels  gémisse- 
ments, que  le  préfet  épouvanté  accourut  au  bruit  et  crut 
devoir  assurer,  sans  en  rien  savoir,  que  les  ordres  de 
Fempereur  n'étaient  pas  si  cruels  qu'on  le  disait.  Ce 
magistrat  était  païen ,  et  sa  présence  seule  dans  le  lieu 
saint  était  une  profanation.  Jean  Técoutait  en  frémis- 
sant. II  le  laissa  achever  cependant;  mais  dès  qu'il  fut 
sorti ,  se  levant  à  son  tour  :  «  Je  ne  blâme  point,  dit-il 
d'un  ton  sévère,  le  gouverneur  d'être  entré  ici,  sachant 
votre  trouble,  pour  vous  consoler  et  vous  rendre  un 
peu  d'espoir;  mais  je  suis  couvert  de  honte  pour  vous 

1.  Soî.,  VII,  23.  —  Théod.,  v,  20.  —  Liban.,  Or.  13,  p.  406-407. 
—  Zo3,,  iv,  41.  —  S.  Jean  Chry?.,  od  pop.  Antioch,,  Or.  x\i,  p.  251. 
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de  ce  qu'après  tant  de  tlibcours  que  je  vous  ai  lenus, 
vous  avez  encore  besoin  qu'où  vous  console.  J'ai  sou- 
haité que  la  terre  s'ouvrît  pour  m'engloutir,  quand  je 
Tai  entendu  vous  parler,  et  tantôt  essayer  de  vous 
rassurer,  tantôt  vous  reprocher  votre  absurde  timidité. 
Fallait-il  qu'un  inCdèle  vous  fît  la  leçon?  et  n'est-ce  pas 
à  vous  à  servir  de  maîtres  aux  infidèles?...  De  quels 
yeux  regarderons-nous  les  païens?  de  quel  air  oserons- 
nous  leur  parler,  quand  ils  nous  auront  vus  plus  timides 
que  des  lièvres?  Et  que  pouvons-nous  faire?  dites- 
vous  :  nous  sommes  hommes.  Et  voilà  justement  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  vous  troubler,  car  vous  êtes  des 
hommes  et  non  des  bêtes  sans  raison.  Les  bêtes  s'épou- 
vantent au  moindre  bruit,  parce  qu'elles  n'ont  pas  de 
raison  pour  combattre  la  crainte.  Mais  vous,  doués  de 
raison  et  de  prudence,  pourquoi  imitez-vous  leur 
lâcheté?  Des  soldats  arrivent,  vous  a-t-on  dit.  Eh  bien! 
n'ayez  pas  peur;  tléehissez  le  genou,  et  priez  ^  » 

Le  lendemain  les  généraux  firent  leur  entrée  au 
^pilieu  d'une  multitude  tout  en  larmes,  qui  tournait  vers 
IX  des  regards  suppliants.  Des  amis  personnels  d'un 
ftuveraiii  tel  que  Théodose  ne  pouvaient  être  choisis 
piiimi  ces  aveugles  et  impitoyables  serviteurs  dont  les 
mûT^  regorgent  :  ceux-ci  étaient,  au  contraire,  des 
>uimes  irtelligents  et  humains,  bons  chrétiens  l'un  et 
lauLre,  et  qui  coniptaient  à  Ântioche  beaucoup  d'amis. 


I,  s.  J^An  riii-y^,,  ad  pop,  Antioch.f  Or,  xvi,  p.  i89. 
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Ils  traversèrent  la  ville,  le  cœur  serré,  et  entrèrent 
sans  ouvrir  la  bouche  dans  les  apparleoienls  qu'on  leur 
avait  préparés.  Pendant  le  couper,  Oellébiolius,  s'entre- 
tenant  avec  son  collègue,  se  mit  presque  à  pleurer  en 
pensant  au  changement  que  la  brillante  Antioche  avait 
subi  depuis  sa  dernière  visite»  Cependant  leurs  instruc- 
tions étaient  positives,  et  il  fallait  les  mettre  à  exécution  *. 

Ces  instructions  j  à  vrai  dire,  tu  les  habitudes  de 
Tempire  et  la  grand(*ur  du  méfait  ^  n'avaient  rien 
d'exorbilanl.  Il  ne  s'af;is^ait  point j  comme  on  Tavait 
dit,  de  mettre  le  feu  à  un  quartier  de  la  ville,  ni  de  la 
livrer  au  pillage  des  soldats.  Antioche  était  seulement 
déclarée  déchue  de  sa  qualité  de  métropole,  qui  était 
transférée  à  une  cité  voisine,  Laodicée,  Tous  les  bains, 
cirques,  lieux  de  divertissements  quelconques,  devaient 
être  fermés  pour  un  temps  indéfini.  La  disposition  la 
plus  rigoureuse  était  celle  qui  prescrivait  de  reviser 
tous  les  procès  déjà  faits  par  le  gouverneur,  de  mettre 
en  cause  tous  ceux  qu'il  avait  épargnés,  et  de  sévir 
surtout  sans  pitié  contre  les  personnages  de  distinctiofl 
qui  avaient  donné  Texemple  de  Tindiscipline.  Une  liste 
considérable  d'accusés  qui  se  croyaient  hors  d'afiair^ 
fut  donc  publiée,  et  la  citation  devant  les  nouveau! 
juges  eut  lieu  pour  le  jour  suivant.  i 

Ce  fut  une  lugubre  cérémonie  ;  car  c'étaient  J 
premiers  de  la  ville  qui  comparaissaient,  et  malgré 

4*  Libao,^  Or*  si,  in  Helkbichumf  p.  530*  --  S,  Ga^g»  î^iiï*,  d 
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patieûce,  la  douceur,  le  désir  manifeste  d'indulgence 
dont  firent  preuve  les  commissaires,  les  faits  ne  souf- 
fraient guère  de  contestation ,  et  la  sentence  qui  allait 
suivre  était  évidente  pour  tout  le  monde.  Les  femmes, 
les  filles  des  accusés,  se  tenaient  à  la  porte  du  prétoire, 
dépouillées  de  leurs  riches  vêtements,  couvertes  de  cen- 
dres, dans  l'attitude  de  la  supplication  et  du  désespoir. 
«  C'était,  dit  Chrysostome,  le  spectacle  même  du  dernier 
jugement,  et  je  me  disais  :  Si  maintenant  ni  mère,  ni 
sœur,  ni  père,  ni  aucun  homme,  quelque  innocent  qu'il 
puisse  être,  ne  peut  enlever  les  coupables  aux  hommes 
qui  les  jugent,  qui  est-ce  qui  pourra  nous  assister  au 
tribunal  du  Christ?  qui  est-ce  qui  élèvera  la  voix  en 
notre  faveur?  qui  est-ce  qui  obtiendra  grâce  pour 
nous*  ?  » 

Effectivement,  les  accusés  étaient  seuls  devant  le 
tribunal,  n'ayant  pas  même  trouvé  un  avocat  pour 

L  prendre  leur  causa,  soit  que  la  procédure  militaire 
ne  leur  assurât  pas  ce  genre  d'auxiliaire,  soit  plutôt, 

,  comme  raftïrme  Clirvhostorne,  que  tous  les  orateurs  de 
profession,  dont  la  plupart  élaient  païens,  se  fussent 
dérobés  à  ce  périlleux  devoir.  L'honnête  Libanius  fut 


I.  Liban.,  Ofi  îl,  p.  530  et  suîv.  —  S.  Jean  Chrys.,  ad  pop»  An- 
îéoch*.  Or.  mil  P'  ^^^-  Il  y  ^  quelque  difiBculté  à  mettre  en  ordre  les 
éffCfs  diacQura  prononcé»  par  S.  Jean  Chrysostome  dans  cette  longue 
ilatîoo  quadragésiraale.  La  suite  adoptée  par  les  éditeurs  ne  paraît  pas 
ÊOnformc  aux  faits  tels  qulls  sont  rapportés  par  les  historiens.  Nous 
iïona  prH  la  ïibertê  de  placer  les  citations  dans  Tordre  qui  nous  a 
pani  le  pluB  naturel. 
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le  seul  qui  osât  paraître.  Vei^  le  soir  il  se  moulra  timi- 
dement derrière  Testrade  du  barreau,  essayant  et  crai- 
gnant à  la  fois  d'être  vu  des  juges,  dont  il  était  bien 
connu.  Césaire  Tapcrçut,  lui  fit  signe  de  s'avancer,  le 
fit  asseoir  à  côté  de  lui  en  lui  disant  tout  bas  d'avoir 
confiance  et  qu'on  tâcherait  de  ne  point  verser  trop  de 
sang.  Libanius  le  remercia  avec  effusion  et  lui  promit, 
s'il  tenait  parole,  de  Timmortaliser  par  quelque  discours 
à  sa  louange*. 

Le  second  jour,  qui  devait  être  celui  du  prononcé 
de  la  sentence,  pendant  que  la  foule  triste  et  morne  sta- 
tionnait autour  du  prétoire,  on  vit  tout  à  coup  débou- 
cher  par  une  des  rues  avoisinantes  une  nuée  d'hommes 
qui  chantaient  des  cantiques.  C'étaient  les  solitaires  des 
montagnes  voisines  qui  sortaient  de  leurs  retraites  pour 
venir  assister  les  mourants  ou  fléchir  les  bourreaux. 
Leurs  visages,  dérobés  aux  regards  pendant  tant  d^an- 
nées, n'étaient  reconnus  de  personne;  mais  leurs  noms, 
qu'environnait  une  auréole  de  renommée,  circulèrent 
bientôt  dans  les  groupes  et  y  firent  passer  un  frémisse- 
ment. t(  Ce  fut,  dit  Chrysostome,  comme  une  apparition 
d'anges.  On  se  précipitait  à  leurs  pieds  pour  les  baiser 
et  toucher  le  bout  de  leur  robe.  )>  Les  saints  homoies, 
.se  faisant  faire  place,  se  placèrent  sur  le  passage  des 
commissaires.  Les  officiers  de  garde  voulaient  les  en 
éloigner  ;  «  Non,  dirent-ils,  nous  resterons  jusqu'à  et* 

i ,  s.  Jean  Cbrys^^  ad  pop,  Aniioch.t  Or~  ^TU,  p.  203,  20 i.  —  Li- 
laiK,  Or.  20,  p,  t^r*. 
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qu'on  nous  accorde  la  gnice  tk  ees  molheiireux,  au  «lu 
moins  la  permission  d'aller  supplier  rempereiir.  Nous 
connaissons  reiiipereiir  :  il  est  humain;  le  crime  est 
grand;  mais  sa  bonté  est  plus  grande  eneore.  Il  nous 
écoutera  *,  n 

Les  commissaires  parurent  bientôt,  h  elieval,  entou- 
rés d*une  nombreuse  escorte.  Une  pauvre  femme,  la 
©ère  de  Tun  des  accusés,  les  suivait,  les  cheveux 
épars^  poussant  des  cris  lamentables,  et  se  pendant  à  la 
hride  des  chevaux,  quelque  effort  qu'on  fît  pour  Fen 
arracher,  f/était  un  î^pectacle  déchirant,  qui  perçait 
Tâme  des  juges  eux-mêmes.  Comme  ils  se  détour- 
ûaient  pour  cacher  leur  émotion,  leurs  yeux  tombèrent 
lur  le  groupe  que  formaient  les  solitaires  rassemblés, 
6t  au  môoie  moment  8*en  détacha  un  petit  vieillard 
Têtu  de  haillons,  qui  saisit  le  cheval  d'un  des  généraux 
par  la  bride  et  commanda  avec  autorité,  au  cavalier, 
Uas'arrêtcr  et  de  descendre.  «  Qui  est  cet  insensé?  n 
^Biandèrent  ensemble  Hellébichus  et  Césaire.  Ou  leur 
^■(imaMacédonius, surnommé  Crilhophage  ou  mangeur 
Krge,  parce  qu'il  ne  se  nourrissait  que  de  cet  aliment. 
Celait  un  des  habitants  les  plus  célèbres  du  désert.  A 
ce  nom,  les  deux  généraux,  saisis  de  respect,  se  pré- 
opilèn»nt  à  bas  de  leurs  chevaux  et,  se  metfani  à 
p^noux  devant  le  vieillard,  implorèrent  sa  hénédic- 
jitHJ  :  u  Mos  amis,  leur  dit  alors  le  solitaire,  nlle/  dire 


8.  ican  Chrys,,  ad  pop.  AnUûch.,  Or.  svii,  p.  '204,  205.^ 
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ceci  de  ma  part  à  l'empereur  :  Tu  es  homme,  et  non 
pas  seulement  souverain.  Pense  donc  à  la  nature  autant 
qu'à  ton  rang.  Les  hommes  à  qui  tu  commandes  sont 
de  même  condition  que  toi,  et  toute  nature  humaine 
a  été  faite  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu.  Ne  con- 
damne donc  pas  à  d'affreux  supplices  l'image  divine, 
car  qui  offense  l'image  offense  l'artiste  qui  l'a  formée. 
Songe  que  ce  qui  t'irrite  toi-même,  c'est  l'injure  faite 
à  une  statue  d'airain*  Mais  combien  une  image  vivante 
et  animée  diffère-t-elle  d'une  image  sans  vie!  Songe 
aussi  qu'à  la  place  d'une  statue  détruite  bien  d'autres 
peuvent  être  fabriquées,  mais  d'un  homme  mort  tu 
ne  pourras  rétablir  même  un  seul  cheveu*,  n 

Tout  émus  de  ces  graves  paroles,  qui  répondaient 
d'ailleurs  à  leurs  sentiments  intimes,  les  deux  généraux 
entrèrent  au  tribunal  et  se  mirent  sur^le^^hamp  en  déli- 
bération. On  connut  bientôt  leur  décision.  Les  princi- 
paux accusés  furent  déclarés  coupables,  mais  il  fut 
décidé  en  même  temps  qu'on  surseoirait  à  l'exécution, 
pour  laisser  à  la  miséricorde  de  l'empereur  le  tenips 
d'intervenir.  Dans  l'intervalle,  les  prisonniers  durent 
rester  chargés  de  chaînes,  leurs  biens  sous  le  séquestre, 
y  compris  leurs  maisons  d'habitation,  dont  leurs  fa- 
milles reçurent  ordre  de  sortir.  Tout  paraissait  doux 
après  les  craintes  du  matin.  Hellébichus  et  Céâaire 
furent  donc  couverts  d'acclamations  et  de  bénédictions 

!•  s.  Jean  Chrys.  —  Liban.,  loc.  cit. 
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qaatul  ils  reparurent  sur  la  placti  publique,  et  renthou- 
siasïiie  fut  au  comble  lorsque  Cesaire  déclara  que  lui- 
méme  allait  se  rendre  h  Couslantinople  pour  intercéder 
en  faveur  de  la  ville,  tandis  que  sou  collègue  resterait 
pour  y  raainlenir  l'ordre*  Les  solitaires  offrirent  d'ac- 
corapagner,  de  devancer  même  les  magistrats,  *r  î^on, 
dit  Césûirc^ce  serait  trop  de  fatigue  pour  vous.  Donnez- 
moi  seulement  des  lettres  qui  attestent  que  nous  n^avons 
cédé  qu*à  votre  intercession,  »  Parmi  les  saints  person- 
nages peu  savaient  écrire^  presque  aucun  ne  savait  le 
grec.  Quelques-uns  tinrent  la  plume  pour  tous,  et,  dans 
un  langage  d'une  franchise  tout  évangélique»  ils  aver- 
tirent Fempereur  de  songer  à  sou  dernier  jour  et  au 
jugement  de  Dieu.  Césaire,  muni  de  ces  lettres  de 
créance  d'un  nouveau  genre,  partit  pour  sa  mission. 
La  démarche  ne  faisait  pas  moins  d'honneur  à  ses  sen- 
tinients  personnels  qu'à  la  rcputîition  de  Terapereur» 
qu'on  espérait  llcchir  et  qu'on  ne  craignait  pas  d*offea- 
gcrpar  de  telles  admonestations  ^. 

Gésaire  lit  route  jour  et  nuit,  ne  descendant  de  voi- 
lure, m  pour  changer  de  vêtements,  ni  pour  prendre 
gés  repas.  Grâce  à  Cbtte  diligence  inaccoutumée  et  aux 
relais  de  posle  distribués  d'avance  sur  toutes  les 
routes,  il  eut  franchi  en  six  jours  les  trois  cents  lieues 
qui  séparaient  Antioche  de  Constantinoplc,  et  le  mer- 
credi de  le  quatt  ième  semaine  de  carême,  avant  tnidit 

1,  s*  Jean  Chrya.  —  Liban. ^iop,  ctU 
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il  tlûSL'oiidait  de  voilure  iJevant  le  palais  impérial.  Tant 
de  1  nie  n'était  pas  iiéeessaire.  Il  était  exaucé  d'avance. 
Depuis  Iniil  jours  df'ja,  Téveque  Flavien  était  au  palais, 
et  In  fïrace  (rAiitiodic  élail  obtenue. 

Nous  lie  eoiinais:<{>iis  Tentrevue  qui  eut  lieu  entre 
le  souverain  irrilé  et  l'éveque  suppliant  que  par  le 
récit,  arapliiié  sans  doiite,  que  Chrysostome  nous  a 
Iranstius.  [|  en  tant  refranc  lier  bien  des  développements 
oratoires,  éviLleinment  ajoutés  après  coup,  suivant  la 
mode  généiate  qni,  îles  écoles  de  rhétorique,  avait 
passé  dans  l'Ks^lise.  En  somme  pourtant,  rien  n'est 
plus  toncîiant,  et  dans  ses  traits  généraux  le  tableau 
est  d'une  vérité  saisissante.  Admis  à  l'audience  impé- 
riale, IVveque  se  *ient  h  l'entrée  de  la  salle,  à  distance 
du  trône,  ni  net,  la  tête  basse,  les  yeux  pleins  de  larmes, 
n'osant  avancer,  et  comme  portant  le  poids  des  péchés 
de  son  |renple.  A  Taspeet  de  cette  douleur  vénérable 
et  (le  ces  cheveux  blancs  inclinés,  l'honnête  empereur 
s'arrête,  intimidé  lui-même  par  cet  effet  inattendu  de  sa 
colère.  t.oin  de  récriminer,  c'est  lui  qui  s'excuse. 
c<  Voyez,  tlit-il,  je  vous  en  fais  juge  :  m'a-t-on  traité 
justement,  et  n'ai-jo  pas  le  droit  de  me  plaindre?  De 
quelle  injure  <iais-je  coupable?  Et  si  je  l'étais,  pour- 
quoi, ponvant  se  vonLier  sur  moi,  ont-ils  compris  les 
morts  dans  leur  ven^iean^'ê?  N'était-ce  point  assez  d'ou- 
trager des  vivants?  t'\illait-il  troubler,  dans  leursépul- 
turCj  ceux  qni  ne  sont  ptus  ^?  » 

1.  s,  Joan  Cbrys,,  tul  jmp.  AnhocK,  Or.  xxi,  p.  254  et  suiv. 
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Fîavien,  en  réponse,  ne  tint  point  sans  doute  le 
discours  long,  savant,  étudié»  que  son  disciple  a  mis 
dans  sa  boiichei  Dn  entrelien  privé  ne  se  prétait  pas 
à  tant  d'éloquence.  Le  fond  des  considérations  déve- 
loppées par  Chrjsostome  est  bien,  cependant,  celui  quNin 
prêtre  chrétien  dut  mettre  en  avant  pour  toucher  un 
empereur  engagé  sous  les  drapeaux  du  Rédempteur 
crucifié.  L'exemple  de  Finfinie  miséricorde  de  Dieu 
envers  les  hommes;  le  besoin  de  pardon  commun  à 
toute  la  race  d'Adam;  le  sceau  de  la  clémence  divine 
imprimé  sur  tous  les  fronts  baptifeés;  ce  durent  bien  être 
là  les  arguments  et  les  souvenirs  qui  allèrent  au  coeur 
du  fidèle.  Puis  le  politique,  le  chef  de  tous  les  ortho- 
liûxes  de  l'empire,  dut  être  sensible  aussi  à  ce  raisonne- 
ment puisé  dans  T intérêt  de  la  cause  à  laquelle  il  avait 
lio  son  pouvoir  :  a  Songez,  dit  Tévèque,  qu'il  ne  s'agît 
point  ici  de  consulter  Tintérèt  d*une  seule  cité,  mais 
celui  de  votre  gloire  et  celui  du  christianisme  tout 
entier;  car  les  païens,  les  juifs,  les  barbares  même 
'Ui  aussi  ont  entendu  parler  de  nos  malheurs),  ont 
les  yeux  ûxés  sur  vous,  attendant  la  sentence  que  vous 
allez  porter  >  Si  elle  est  humaine  et  douce,  tous  vous 
to\]eront,  tous  glorifieront  Dieu  et  diront  :  Ahï  qu'elle 
est  donc  grande,  la  puissance  de  la  foi  chrétienne! 
Elle  a  dompté  et  enchaîné  un  homme  qui  n'avait  point 
d'égal  sur  la  terre,  qui  était  maître  de  tout  détruire  et 
tle  tout  perdre  à  sa  volonté  :  elle  lui  a  inspiré  une 
modération  qu'un  homme  du  commun  même  n'eut  pas 
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I  SU  garder.  Ah!  qu'il  est  grand,  ce  Dieu  des  chrétiens 

qui  transforme  en  anges  de  simples  hommes  et  les  rend 
supérieurs  à  tous  les  mouvements  de  la  nature...  C'est 
5  déjà,  ajoute-t-il,  s'enhardissant  par  degrés,  un  grand 

f ,  honneur  que  cette  ville  vous  a  fait  que  de  m'envoyer 

I  auprès  de  vous  en  ambassade,  et  de  montrer  par  là  la 

r  conviction  où  elle  est,  que  vous  mettez  le  sacerdoce 

I  divin,  même  humblement  représenté,  au-dessus  de 


(f 


votre  pouvoir.  Mais  croyez  bien  que  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement mes  concitoyens  qui  m'envoient  :  je  viens  aussi 
de  la  part  du  maître  de  tous  les  messagers  divins^  du 
Seigneur  des  anges  pour  vous  dire:...  Souvenez^vous 
l  du  jour  où  vous  rendrez  compte  de  vos  actions  :  pensez 

que  si  quelque  péché  charge  votre  âme,  vous  pouvez 
aujourd'hui,  par  cette  seule  sentence,  sans  fatigue, 
sans  sueur,  en  effacer  la  tache...  Imitez  Notre-Seigneur 
qui,  offensé  chaque  jour,  ne  cesse  pas  de  répandre 
chaque  jour  ses  bienfaits  ^  i> 

À  mesure  que  Tévéque  parlait,  Témotion  gagnait 
f[  Théodose,   a  II  était,  dit  saint  Chrysostome,  comme 

^  Joseph  devant  ses  frères  :  pleurant  en  pensée  et  n'osant 

pas  montrer  ses  larmes.  »  Enfin  elles  éclatèrent  et  le 
pardon  fut  prononcé.  «  Pourrai-je,  s'écria  Théodoso, 
refuser  de  pardonner  à  mes  semblables  quand  le  Dieu 
du  monde  s'est  fait  semblable  à  nous  pour  obtenir 


ï 


i,  s.  Jean  Chrys.,  loc,  cit.  Nous  remarquons  pour  la  première  fois, 
dans  ce  passage,  le  mot  abstrait  xpi<7Ttacviff{ioc  très-rare,  sinon  com- 
plètement inconnu  auparayaot* 


notre  grâce  devant  Dieu?  »  Flavien  émit  alors  une  der- 
nière prière  :  il  aurait  voulu  que  le  jeune  Areadius 
l'accompagnât  pour  annoncer  au  peuple  la  clémence 
du  prince.  «  Non,  dit  Tempereur,  faites  cesser  le 
trouble,  et  J'irai  moi-même  ^  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  libeller  l'édit  de  grâce;  et 
c'est  à  quoi  s'employa  Césaire,  qui  apportait  avec  lui 
toutes  les  pièces  du  procès.  Théodose  voulut  écrire 
lui-même  à  la  ville  coupable,  et  il  le  fit  dans  des 
termes  d'une  modestie  digne  et  touchante.  C'était  le 
langage,  non  d'un  maître,  ni  même  d'un  père  offensé, 
mais  d'un  ami  qui  veut  se  réconcilier.  Il  demandait 
presque  pardon  de  sa  rigueur.  «  Mais,  ajoutait-il,  reve- 
nant toujours  à  ce  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  con- 
venait-il pourtant  que,  pour  la  faute  que  vous  me  repro- 
chiez, une  femme  digne  de  toute  louange  fût  insultée 
après  sa  mort?  Si  j'avais  fait  quelque  offense,  c'était 
mv  moi  seul  qu'il  fallait  frapper.  »  Du  reste,  l'amnistie 
était  entière,  et  Antioche  recouvrait  ses  honneurs  dans 
leur  intégrité  '_ 

Portée  par  un  courrier  exprès,  la  lettre  arriva  à 
Antioche  dans  le  courant  de  la  cinquième  semaine  de 
carême-  L'impatience  y  était  extrême.  Chrysostome 
rapporte  mémo  que  les  accusés,  naguère  trop  heu- 
reux de  sauver  leur  tête  à  tout  prix,  retournaient  déjà 
I  leurs  habitudes  de  mollesse,  et  commençaient  à  se 

1,  Ihîâ.,  p.  263. 
%  Théod.,  V,  20. 
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plaindre  d'être  mal  nourris,  mal  couchés  dans  la  pri- 
son, et  d'y  manquer  de  leurs  aises  accoutumées.  Hellé- 
bichus,  en  possession  du  rescrit  impérial,  en  donna 
connaissance  dès  le  lendemain,  et  la  Joie  générale  se 
traduisit  sur-le-champ  par  des  démonstrations  que  con- 
tenait mal  la  réserve  imposée  par  cette  saison  de  péni- 
tence. Le  peuple  fit  des  festins  dans  les  rues  et  dans  les 
galeries  :  seulement  les  tables  étaient  rigoureusement 
servies  en  maigre.  Hellébichus  se  promenant  dans  les 
groupes  pour  prendre  sa  part  de  l'allégresse,  on  le 
força  de  s'asseoir  et  de  manger  un  petit  poisson,  qu'il 
accepta  de  bonne  grâce.  Libanius  l'accompagnait, 
tout  épanoui,  et  récitant  à  tout  venant  des  passages 
d'une  série  de  déclamations  qu'il  avait  composées, 
l'une  pour  fléchir  Théodose,  l'autre  pour  le  remercier, 
et  les  deux  dernières  à  la  louange  de  chacun  des  com- 
missaires*. 

Enfin,  le  samedi  saint,  Flavien  lui-même  fit  son 
entrée  dans  la  ville,  suivi  et  porté  par  des  flots  de  la 
population.  Pendant  les  veilles  de  la  nuit  heureuse  qui 
a  enlevé  à  la  mort  son  aiguillon,  Antioche,  sortant  du 
sépulcre  avec  Jésus-Christ,  fut  tout  entière  illuminée. 
A  la  messe  du  jour,  Chrysostome  prit  la  parole  et,  de 
cette  voix  que  tant  de  fois  les  pleurs  du  peuple  avaient 
couverte,  raconta  le  voyage  du  pontife  et  la  clémence 
de  l'empereur.  Flavien  monta  ensuite  à  l'autel  et  des 

1.  s.  Jean  Clirys.,  ad  pop   Miioch,,  Or.  xvii.  —  Liban.,  Or.  tîl, 
p.  536. 
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milliers  de  regarils  suivirent,  à  travers  des  llols  d'eii- 
L'ens,  le  sauveur  de  la  cité,  tenant  enlre  ses  mains  le 
corps  consacre  du  Sauveur  du  monde»  C'était  commo 
rimage  vivante  et  comme  la  réalité  sensible  de  la 
Rédemption .  Un  formidable  chœur,  ébranlant  tous  les 
échost  alla  porter  au  ciel  Thymne  de  reconnaissance 
des  âmes  rachetées,  de  la  patrie  arrachée  au  déshon- 
neur, des  pères  conservés  à  leurs  enfants,  des  fils 
serrés  sur  le  cœur  de  leurs  mères,  toutes  les  effusions, 
eu  un  mot,  de  la  foi  gloritiée  et  de  la  nature  consolée. 
Tout  un  peuple,  sauvé  par  le  Christ  de  la  ruine  niaté- 
nelle  aussi  bien  que  de  la  condamnation  à  venir,  lui 
abandonnait  désormais  sans  réserve,  pour  la  vie  pru- 
dente comme  pour  la  vie  future,  la  conduite  de  ses  des- 
tinées- Jamais  il  ne  fut  mieux  démontré  que  la  vraie 
torce  de  l'Église  est  une  puissance  non  de  contrainte 
ou  de  violence,  mais  de  supplication  et  de  miséricorde. 
hur  établir  son  empire,  un  mot  de  pardon  obtenu 
par  elle  faisait  plus  que  tout  Tappareil  du  pouvoir 
impérial  et  la  destruction  de  tous  les  temples  païens. 

Un  acte  de  clémence  si  éclatant,  ralliant  tous  les 
çfleurs  autour  de  Théodose,  faisait  disparaître  en  Orient 
tout  élément  d'agitation.  Mais  il  n'était  plus  dans  la 
destinée  d'un  empereur  de  respirer  un  jour  en  liberté. 
Ce  fui  justement  le  moment  où  les  nouvelles  les  plus 
graves  arrivant  d'Occident  imposèrent  à  Théodose  le 
éeTûir  de  venir  en  aide  à  son  jeune  collègue,  meiia^jé 
iiiuins  encore  par  l'insubordination  de  ses  sujets  que 
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par  les  emportements  de  la  mère  imprudente  qui  gou- 
vernait en  son  nom. 
à.  D.  Justine,  en  effet,  ne  manquait  pas  une  des  fautes 

^***  qui  pouvaient  comproiuettre  le  pouvoir  chancelant  de 
son  fils.  La  plus  élémentaire  prudence  lui  eût  indiqué 
dt!  faire  (rAînbroise,  dont  la  popularité  était  extrême  et 
qui  venait  de  lui  donner  des  gages  certains  de  dévoue- 
mtîut,  suïi  conseiller  habituel.  C'était  une  bonne  for- 
tune sans  pareille^  pour  un  gouvernement  menacé  à 
tout  instant  par  la  trahison,  d'avoir  à  ses  côtés  un 
homme  de  bien,  polilique  consommé,  et  à  qui  sa  situa- 
tion comme  y^on  caractère  interdisaient  toute  ambition 
personnelle.  Au  lieu  de  sentir  la  valeur  d'un  tel  appui, 
Justine  n^ecouta  que  les  ressentiments  d'une  injure 
passée  et  les  avis  de  quelques  intrigants  qui  s'étaient 
emparés  de  sa  conscience.  Un  an  ne  s'était  pas  écoulé 
qu'elle  était  ouvertement  en  lutte,  à  Milan  même,  avec 
le  tout-puissant  6vé(iui;  de  la  cité. 

Sa  luemièie  imiHudence  fut  d'amener  avec  elle 
à  Milan  une  |ieli(e  bande  de  courtisans,  tous  apparte- 
nant à  \n  secie  arifjune  et  reconnaissant  pour  leur  évo- 
que un  prùlre  i^elli  du  nom  de  Mercurîn.  Ceux-ci 
eurent  bieîitot  lié  parlie  avec  ce  qui  restait  encore  dans 
la  ville  de  seetulenrë  secrètement  attachés  au  schisme, 
et,  alîn  de  niieuv  Uîs  attirer,  on  fit  quitter  à  Mercurin 
son  nom  i^rer  puur  lui  imposer  celui  d'Auxence, 
le  piédccesseur  arîru  d'Ambroise,  dont  le  souvenir 
était  resié  cher  à  ses  anciens  partisans.  Il  y  eut  bientôt 
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labtir  de  la  cour  un  pelîl  troupeau  rebelle  à  T au- 
torité régulière,  ayant  son  évêque,  ses  sacrements 
ËÎ  son  église,  qui  ii^était  autre  chose,  disait  Aiubrùise 
avec  mépris,  que  les  écuiies  de  rimpératrice.  <f  Ce 
sont  tous  des  Goths,  s'écriait-il  :  ils  ont  eu  autrefois  des 
chariots  pour  denneure;  il  est  naturel  qu'ils  aient 
aujoard*hui  un  chariot  pour  église  ^  » 

Tout  le  temps  cependant  que  la  secte  ne  fit  que 
s'abriter  à  Tombre  du  palais,  c'était  assez  sans  doute 
pour  rendre  les  rapports  aigres  entre  la  cour  et  révo- 
que; mais  le  différend  se  borna  à  des  propos  piquants 
d'une  part,  et  de  l'autre  à  des  menaces  sans  effet.  Les 
chose»  devinrent  tout  d'un  coup  plus  graves,  lorsque, 
soit  la  faveur  impériale,  soit  l'accroissement  du  nombre 
de  leurs  partisans  inspirant  confiance  aux  dissidents,  ils 
eurent  l'audace  de  réclamer  la  publicité  de  leur  culte, 
et  la  concession  d'une  église  occupée  par  les  catholi- 
ques- La  proposition  fut  faite  par  Justine,  au  commen- 
fegient  de  381,  dans  le  consistoire  où  siégeaient,  autour 
iu  prince  enfant,  les  principaux  officiers  de  l'empire. 
Elle  rencontra  peu  de  résistance,  car  Justine  avait  pra- 
tiqué de  longue  main  les  principaux  membres  de  celle 


1.  S^  Ambi^  Ep.  \%^  p.  855.  NonnuUi  etiam  Gothi,  quibiis  ut  olim 
liliustra  sedes  er&t,,.,.»  nunc  plaustrum  ecclesia.  Ambroise  exagère 
certaiiiËmeQt  quand  il  dit  à  ce  même  endroit  que  personne  de  la 
rilîe  De  prit  parti  pour  le  nouvel  Auxence.  Il  devait  y  avoir  à  Milan 
-ù3  partisaas  tncore  vivants  de  l'ancien  évoque,  et  la  précaution  prise 
àe  faire  chafiger  le  nom  de  Mercurin  est  un  indice  certain  du  dessein 
de  leur  plaire* 
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petite  assemblée,  où  d'ailleurs  régnait  cet  esprit  de 
tolérance  indifférente  habituelle  aux  politiques  de  tous 
les  temps  *. 

Quelque  envie  pourtant  qu'on  eût  d'enlever  l'affaire 
de  haute  lutte,  et  sans  laisser  à  l'enfant  couronné  le 
temps  de  se  reconnaître,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  fer- 
mer à  Ambroise  la  porte  d'un  de  ses  temples  sans  le 
prévenir.  On  le  manda  donc,  mais  à  la  dernière  heure, 
et  quand  il  ne  s'agissait  plus  que  d'assurer  Texécution 
de  la  mesure.  Il  accourut,  sans  savoir  ce  qui  l'attendait, 
et  à  peine  était-il  entré  au  consistoire  qu'on  lui  notifia 
en  termes  très-secs  d'avoir  à  évacuer  la  basilique  Por- 
tienne,  église  neuve,  récemment  construite  en  dehors 
de  la  ville.  Ni  la  surprise,  ni  le  ton  impérieux  de 
l'ordre  qui  lui  était  donné,  ni  l'aspect  redoutable  de  la 
réunion  composée  presque  entièrement  d'hommes  de 
guerre,  ne  firent  passer  dans  l'âme  ou  sur  le  visage 
d'Âmbroise  la  moindre  apparence  d'émotion.  Il  répon- 
dit, en  termes  tout  aussi  décidés,  qu'à  aucun  prix  et 
pour  aucune  cause  il  ne  céderait  à  l'erreur  un  pouce 
du  terrain  consacré  par  la  vérité. 

Entre  un  ordre  si  positif  et  une  négation  également 
catégorique,  le  débat  n'aurait  pu  se  prolonger  long- 
temps, si  presque  au  même  moment  un  bruit  inattendu 
n'était  venu  ébranler  les  voûtes  du  palais.  C'était  une 
foule  de  peuple  qui  accourait  tout  émue  et  en  dc^'or- 

1.  s.  Àmb.,  Ep.  XXI,  p.  872;  Sermù  contra  Aviac9ni\vm  d$  Ba^ilicis 
tradendis. 


ET     LA    PËBSÉCUTlÛlf     1)F:     MtLAN.  161 

lire.  I^a  nouvelle  s'élail  répandue  quu.  Tenéqne  avait  été 
appelé  au  palais  précipitamment,  et,  comme  on  connais- 
^it  vaguement  les  mauvais  desseins  de  Justine  à  son 
é;ard,  rinquiétude  était  générale,  et  les  cli réliens,  qui 
formaient  Fimmense  majorité  de  la  ville,  accouraient 
pour  le  iléfendrCp  On  sut  bientôt  que  ce  n'était  pas  la 
vie  d'Auibroise  qui  était  en  danger,  mais  Thonneur  du 
j  CQite  chrétien.  L'irritation  ne  fut  pa^  calmée  par  cette 
'  mivelle,  et  le  peuple  commença  à  se  ruer  sur  le  palais 
avec  une  fureur  telle  que  les  portes  étaient  ébranlées 
d menaçaient  de  céder  d'un  instant  à  Taulre.  L'officier 
lie  garde  essaya  vainement  de  faire  sortir  ses  troupes, 
;  ]u'il  ne  put  même  ranger  en  bataille,  et  à  la  seule  vue 
des  épées  levées,  tous  s'écrièrent  d'une  voix  unanime 
p'ils  étaient  prêts  à  donner  leur  vie  pour  leur  foi  K 

L'altière  Justine  perdit  alors  courage  :  passant  en 
on  instant  de  la  violence  à  la  faiblesse,  elle  se  tourna 
dle-même  vers  Ambroise  en  le  conjurant  d'user  de 
ion  ascendant  pour  calmer  rirritation  populaire,  et 
d'arracher  son  enfant  aux  mains  des  furieux,  Am- 
broise, qui  n'aurait  pu  souhaiter  de  plus  grond 
tfiomphe,  se  rendit  sans  peine  à  sa  prière.  Il  s'avança 
îeps  la  foule  et,  le  silence  se  rétablissant  à  son  seul 
aspect-  il  invita  tout  le  monde  à  se  retirer  :  u  Soyez 
îriinquilles,  dit-il,  on  m'a  promis  que  le  cul  le  \e  serait 
Irouhlé  dans  aucune  de  vos  églises  *.  i 

f.  s.  Anib»,  Juc,  cit. 
2,  S.  Amï).,  hc.  flir. 


» 


Il  quitta  ensuite  lui-même  le  palais,  laissant  Pimpé^ 
ratrice  ulcérto,  éperdue,  en  proie  à  toutes  les  émotions 
de  la  terreur  et  de  la  rage.  A  mesure  que  le  calme 
renaissait  dans  la  cité,  le  courage  revint  aussi  au  cœur 
des  courtisans.  Naturellement  le  jeune  empereur  eût 
été  disposé  à  la  reconnaissance  pour  celui  qui  venait 
de  sauver  sa  tête  du  péril,  mais  il  ne  fut  pas  difficile 
de  lui  représenter  que  la  scène  entière  avait  été 
arrangée  d*avance,  qu'Ambroise  avait  préparé  Témeute 
avant  de  la  calmer,  et  s'était  empressé  de  saisir  cette 
occasion  de  montrer  qu*il  était  plus  puissant  que  Tem- 
pereur  lui-même  dans  la  ville.  A  tout  prix,  lui  dit-on, 
il  fallait  à  l'autorité  légitime  une  revanche  éclatante 
pour  le  lendemain  *• 

Effectivement,  le  lendemain  4  avriU  avant-veille 
du  dimanche  des  Rameaux,  Ambroise  vit  arriver  chez 
lui,  dès  le  matin,  quelques-uns  des  principaux  officiers 
du  consistoire.  Ils  exhibèrent  un  ordre  impérial,  et 
Ambroise  y  lut  avec  une  nouvelle  surprise  que  cette 
fois  on  lui  demandait  de  céder,  non  plus  une  église 
obscure  aux  portes  de  la  ville,  mais  la  métropole  de  la 
cité,  la  basilique  neuve,  sa  propre  église,  la  plus 
voisine  de  sa  demeure,  celle  où  il  prêchait  lui-même 
et  officiait  ordinairement.  «  C'est  la  volonté  de  l'em- 
pereur, lui  dit-on:  ayez  soin  de  vous  y  conformer, 
et  faites  en  sorte,  ajouta  l'envoyé  d'un  ton  significatif, 

i.  s.  Amb.,  loc.  cit»  Quod  populus  ad  palaUam  venisset,  mihi 
invidia  commota  est. 
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<ip'îl  n*y  ait  pas  d*éniolion  dans  le  peuple,  »  —  v  Je 

j  répondis  (raconle  Ambroise  lui-mfimc),  comme  c'olaît 

i  mon  devoir,  qu'un  prêtre  ne  pouvait  pas  livrer  le 

'  temple  de  Dieu.  »   Et  le  jour  suivant  il  se  reudit  à 

rheure  accoutumée  dans  la  basilique,  pour  y  célébrer 

le  saint  sacrifice.  La  foule  y  était  grande,  et  de  vives 

acclaoïations  Faccueil liront  à  son  entrée  *. 

Le  préfet  du  prétoire,  qui  était  venu  de  son  côté, 
fat  un  peu  ému  du  bruit.  t<  Cédez,  dit-il  en  s' appro- 
chant du  prélat  :  abandonnez  Téglise  Portienne;  Tem- 
pereur  se  contentera  de  cette  concession,  et  je  me 
charge  du  reste,  n  Mais  le  peuple,  témoin  du  dialogue 
et  en  devinant  le  sens,  s*écrîa  tout  d'une  voix  :  "  Am- 
broise» n'abandonnez  rien.  »  Le  magistrat  se  retira  alors, 
en  disant  qu'il  allait  faire  son  rapport  à  Tempereur. 

La  journée  se  passa  dans  rattcnte,  et  le  jour  sui- 
?ant,  qui  était  dimanche  et  une  grande  solennité,  la 
foule  se  retrouva  dans  réglise,  plus  compacte  encore 
que  la  veille.  Ambroise  célébra  les  premiers  offices  et 
le  mit  en  devoir  de  donner  les  dernières  instructions 
de  la  foi  aux  catéchumènes  qui  devaient  recevoir  le 
baptême  dans  la  nuit  de  Pâques.  A  tout  instant  on 
s'attendait  a  voir  Téglise  en  vaine  par  la  force  armée  : 
rien  ne  bougeait  pourtant,  et  aucun  bruit  ue  se  faisait 


I.  s*  Amb.f  Ep.  KX,  p.  353.  CanveiiËrunt  me...  comités  conskto* 
z'^aiû^  met  baâîUcam  tmderem  et  procurarem  ne  qtitâ  populus  turbii^ 
ntu  moTeret,  Uespondl,  sicut  enit  ordJDatum,  icmpluiii  Del  tiadj  uqh 
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entendre.  On  eut  bienlôt  l'explication  de  eette  trêvô 
inattendue,  La  menace  d'enlever  la  basilique  neuve 
n'avait  été  qu'une  feinte.  Pendant  que  le  peuple,  dupe 
de  rartifice,  se  portait  tout  entier  de  ce  côtji»  la  basili- 
que Portienne  demeurait  vide.  On  y  avait  envoyé  de^ 
gens  de  service  du  palais,  pour  en  prendre  possessiou. 
A  ce  moment  même.  Us  étaient  occupés  à  y  suspendre 
des  tentures  neuves  et  à  tout  préparer  pour  Tinstalla- 
tion  du  tiQuveau  culte.  Dès  que  cette  diversion  fut 
connue,  l'assemblée  se  leva  tout  entière  et  se  dirigea 
avec  une  bruyante  indignation  veiis  le  lieu  oii  la  profa- 
nation s'accomplissait.  Mais  Ambroise  ne  quitta  pas 
rauteL  et  commença  le  saint  sacriflce  *. 

—  «  Pendant  que  je  célébrais,  dit-il,  on  m^annonça 
que  le  peupla  s'était  saisi  de  la  personne  d'un  certain 
Castule,  qu'on  disait  être  un  prêtre  arien.  On  l'avait 
rencontré  sur  la  place  publique.  Je  versai  des  larmes 
amères  et  je  priai  Dieu,  au  nom  du  sacriGce  même  que 
je  lui  offrais,  de  venir  à  notre  aide^  afm  que  le  sang 
ne  fut  pas  répandu  pour  la  cause  de  PÉglise,  mais  que 
ce  fût  plutùt  mon  sang  qui  fût  versé  pour  le  salut  non- 
seulement  du  peuple,  mais  de  ces  impies  eux-mêmes* 
j'envoyai  des  prêtres  et  des  diacres  qui  enlevèrent 
l'homme  à  la  violence  du  peuple*..  Mon  ame  était 
pénétrée  d'horreur  lorsqu'on  venait  me  dire  que  des 


faccrc  ciepi.  Ce  mot  de  missam  est  à  remarquerp  C'est,  je  crols^  la  prt^ 
mière  fols  q.u'ou  Le  reucDUtm  dan»  les  auteurs  cccliishstiquci^ 
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hommes  armés  étaient  envoyés  pour  s'emparer  de  la 
basilique  :  je  craignais  que  quelque  massacre  n'en 
résuUât,  qui  tournerait  à  la  ruine  de  la  cité,  et  je  priais 
Dieu  de  ne  pas  survivre  à  la  perte  d'une  telle  ville,  qui 
serait  celle  de  l'Italie  tout  entière*.  » 

Les  choses  n*en  vinrent  pas  tout  de  suite  à  Textré- 
mité  que  redoutait  Ambroise.  Justine  et  ses  conseillers 
se  conduisaient  avec  ce  mélange  de  violence  et  d'indé- 
cision qui  caractérise  les  pouvoirs  faibles  et  acliève  de 
les  décréditer*  Pendant  trois  jours  les  troupes  restèrent 
en  présence  de  la  foule^  à  l'entrée  des  deux  basiliques, 
sans  oser  consommer  Texécution  de  l'attentat,  ni  pro- 
voquer un  conflit.  Des  mesures  vexatoires  vinrent  irriter 
ia  population  sans  Tintimider.  Il  était  de  coutume,  pen- 
dant la  semaine  sainte,  de  relâcher  quelques-uns  des 
malheureux  retenus  en  prison  pour  dettes  envers  le 
fisc,  et  de  surseoir  à  toute  exécution  contre  les  com- 
merçants en  déconfiture.  On  n'appliqua  pas  cette  année 
rindulgence  habituelle  :  au  contraire,  les  exîgencca 
du  fisc  furent  plus  impérieuses  que  jamaîSi  En  moins 
de  trois  jours,  deux  cents  livres  d'or  furent  prélevées 
sur  les  marchands  de  la  ville,  et  un  grand  nombre 
d*enlre  eux  furent  jetés  dans  les  fers*  Tous  les  digni- 
taires, les  magistrats,  les  moindres  employés  des 
diverses  administrations,  connus  par  leurs  sentiments 
chrétiens,  reçurent  défense  de  sortir  de  leurs  maisons 

1.  tbid,,  pp4  353<S5'i.t.  Aiïiarîasimc  Élere  ut  omre  in  îps^  oblnlioD^ 
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pour  assister  aux  offices.  Mais,  de  leur  côté,  les  Ariens 
eux-mâmes  n'osaient  pas  se  montrer,  et  le  bas  peuple 
errail  seul  ainsi  dans  les  rues,  livré  à  tous  ^es  emporte- 
nienls  d'une  irritation  légitime. 

Amluoise  cependant  était  assailli  par  les  instances 
d'une  foule  d'officiers,  de  grands  de  la  cour,  de  tous  les 
orfîcieux  en  un  mot,  qui  dans  les  situations  violentes 
sont  toujours  prêts  à  conseiller  les  transactions  ou  les 
faiblesses.  On  essayait  de  le  convaincre  que  l'empereur, 
étant  niaîlre  de  tout,  pouvait  bien  avoir  une  basilique  à 
sa  disposilion,  et  ne  faisait  qu'user  de  son  droit.  Il 
répondait  à  tous  les  arguments  avec  la  précision  d'un 
jurisconsulte,  en  même  temps  qu'avec  la  résolution  des 
martyrs,  a  Quoi,  disait-il,  l'empereur  n'a  pas  même 
le  droit  de  violer  la  maison  d'un  simple  particulier,  et 
il  pourrait  envahir  la  maison  de  Dieu!  Qu'il  prenne 
pourtant  ce  qui  m'appartient,  mon  argent,  mes  fonds 
de  terre,  je  nt  lui  refuserai  rien,  bien  que  tout  ce  que 
î'ai  appartienne  aux  pauvres.  Si  c'est  mon  patrimoine 
qu'il  veut,  Je  l'offre  ;  si  c'est  ma  vie,  la  voici.  Mais  ce 
qui  est  à  Dieu  n'est  point  à  l'empereur.  11  est  écrit  : 
Beadez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est 
à  César,  ^y  —  «  Mais  au  moins,  ajoutait-on,  employez- 
vous  à  calmer  le  peuple.  »  —  «  Je  puis  bien,  répon- 
dait-il, ne  pas  l'exciter:  mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  Tapaiger.  Si  vous  croyez  d'ailleurs  que  c'est  moi 
qui  Fai  enflammé,  il  y  a  une  chose  bien  simple  à  faire  : 
vengeg-vous  sur  moi,  et  exilez-moi  dans  quelque  soli- 


indo,  n  Et,  pour  oionlrcr  qu'il  était  prêt  à  (out,  il  lais- 
.«ait  sa  porte  ouverte  à  touto  houre  du  jour  et  de  la 
nuitt  et  se  tenait  dans  sa  ohambre  aceoutiimëe,  prêt  à 
se  rendre  en  exil  ou  en  prison  ai  on  lui  en  donnait 
3'ordre*« 

il  fit  plus  encore  :  afin  d'attester  quHnRexible  sur 
son  droit,  il  ne  poussait  pourtant  en  rien  à  la  résistance 
par  la  force,  il  évita  d'aller  faire  roffice  à  la  basilique 
Eeuve,  quoiqu'elle  fût  h  la  porte  de  chez  lui.  Il  se  rendit 
à  une  ancienne  chapelle  plus  éloignée  et  qu'on  avait 
abandonnée  depuis  que  la  neuve  était  bâtie.  C'est  là 
que  le  mercredi  saint  (la  veille,  dit-il,  du  jour  où  Dieu 
fut  livré  pour  nous]  on  vint  lui  annoncer  que  décidé* 
ment  rexécution  avait  lieu,  et  que  les  soldats  s'em- 
paraient a  la  fois  des  deux  basiliques  réclaméest 
a  Dîtes  aux  soldats,  répondit-il  sans  s'émouvoir,  que 
ceux  qui  prendront  part  h  cette  violence  seront  séparés 
de  la  communion,  »  Puis  il  commença  Texplication  de 
la  leçon  du  jour,  qui  était  prise  dans  le  livre  de  Job, 
Avant  qu'elle  fut  achevée,  on  entendit  un  bruit  d'armes. 


1,  Iùid*t  p«  854  Gtsuiv,  ConveDtor  ip&e  a  comltibut  el  tTibunia,  ul 
bttiîlice  fteret  matura  traditlo^  dicenlibas  împeratorem  jure  suo  uti,  eo 
qaod  in  potes  taie  c*jus  eBsent  omnia.  Raapondl  si  a  me  peteret  quad 
me^m  esset^id  e&i  fuDdum  inâi]m,areentun]  meitm,  quldyîa  liujuE^ 
modi  meum,  me  no  a  rerragatarum,  quanqusm  omtiia  qura  mea  sunt 
tssent  pauperum...  Si  patrimooîutti  petittir,  invadUe;  û  corpus^  occor^ 
r»m»*,  BMilicam  n&c  mlhi  faa  est  tradere,  née  tihl  acripers,  Impemtor, 
npedlt^  Domum  prlTatl  ncillo  Jure  potes  terjieraru  ;  domum  Dei  eilati- 
jiu  anf«read&mL.<  llis  dlctts^  îlli  aMenint,,,  Juûç.  dcmum  cubilum 
me  r^cepi,  al»  si  quii  abdiicere  veUet^  laTenitet  pHmtum, 
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des  soldais  parureni  à  la  porte,  il  y  eut  un  edïoi  géné- 
ral, et  les  ftïmmes  éperdues  poussèrent  de  grands  cris. 
Hais  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  commune  quand  on 
vit  les  hommes  armés  eux-mêmes  s^agenouiller,  répé- 
tant qu'ils  venaient  prier  avec  leur  évêque,  et  non  le 
combattre,  que  la  basilique  neuve  était  libre,  et  qu'on 
Y  appelait  Ambroise  à  grands  cris  *  ! 

Chose  inouïe  eu  effet,  la  force  armée  avait  manqué 
à  la  consigne;  elle  avait  résisté,  non,  ce  qui  était  tn>[t 
ordinaire,  pour  aller  porter  à  un  nouveau  maître  de^ 
hommages  perfides  et  cupides,  mais  résisté  sans  trahi- 
son et  par  conscience  :  elle  avait  hésité  k  violer  un 
droit  plus  sacré  que  celui  de  Tempereur,  et  senti  peser 
sur  elle  un  devoir  plus  sacré  que  robéissance  militaire. 
La  violence,  arrêtée  par  un  scrupule,  la  force,  para- 
lysée par  ridée  du  droit  :  depuis  le  jour  où  le  Rubicon 
avait  été  franchi  par  César,  pareille  chose  ne  s'était 
plus  vue  dans  Tempirel  II  fallut  pourtant  bien  que  les 
conseillers  de  Justine  se  résignassent  à  y  croire.  Quand 
la  réponse  d' Ambroise  et  la  menace  d'être  séparé  de  la 
communion  légitime  furent  connues,  personne  ne  voulut 
plus  faire  un  pas  pour  s'emparer  du  sanctuaire.  Les 
chefs  avaient  beau  répéter  que  l'empereur  allait  venir» 
et  qu'il  fallait  bien  préparer  son  entrée  ;  «  S'il  vient 

1.  Ibid.^  p.  855:  Milites  ipsii  qui  Tidebantnr  occupasse  basiJicam, 
cogoito  quod  pruîcepi^sem  ut  abstinerenlur  a  eommunionisconsQrîio, 
ad  conventum  hune,  nostrum  venii'e  c<BperiiTit,  Quibus  Tisî^,  turban- 
tiir  mulierum  aiiimi,  proripit  se  una.  Ipsi  tamen  mil  îles  se  ad  oratîo- 
nem  venisse,  non  ad  prœlium  loquebantnr. 
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po\ir  se  réunir  aux  caUioliqucSj  rtïpondiretit  les  «oldats, 
nous  serons  derrière  Uii;  autrement,  nous  allons  nous 
rendre  à  la  réunion  où  est  Ambroise  *•  »  Et  plusieurs, 
quittant  le  camp  à  Tinstant,  avaient  joint  les  effets  aux 
paroles.  Libre  alors  de  toute  crainte^  la  foule  qui  rem- 
plissait la  basilique  neuve  s'était  livrée  à  des  manifes- 
tations de  joie  :  les  enfants,  montés  sur  les  épaules  de 
leurs  parents,  arrachaient  et  déchiraient  en  jouant  les 
tentures  qu'on  avait  déjà  placées  pour  la  venue  des 
personnes  impériales.  Puis,  d'une  commune  voix, 
chacun  s'écriait  :  u  Ambroise,  où  es^t  Ambroise?  qu'il 
vienne^  qu'il  nous  lise  la  parole  de  Dieu  '.  n 

Mais  Ambroise  était  trop  prudent  pour  justifier  les 
reproches  dont  il  était  l'objet  à  la  cour,  en  allant 
se  mettre  lui-même  à  la  lête  d*une  sédition  appuyée  par 
une  défection  de  l'armée.  Loin  de  se  rendre  aux 
instances  de  la  foule,  il  se  borna  à  désigner  des  prêtres 
pour  aller  célébrer  rolÏÏce  dans  Téglise  neuve.  Puis, 
reprenant  la  leçon  interrompue,  il  la  continua  en  faisant 
allusion  aux  événements  du  jour,  mais  en  insistant 
surtout  sur  le  caractère  tout  pacifique  de  la  résistance 
opposée  par  le  peuple  à  la  volonté  impériale.  «  Vous 


i.  Ibid.  Idque  &  militibus  imp^ratori  mandatam  dicîtur  ut  si  pro- 
lire FcUet,  habei'et  copiarn  ;  se  tumen  prassto  futures  lài  vidèrent  eum 
tsim  catholîtîg  coaveaîi'e^  Œlioquin  se  ad  eum  cœtum  quecn  Ambrosius 
w^erat  transittiros. 

2.  Ibid.  Ta  ilïii  basilica  fertur  quod  populos  prEf^setitium  flui^îtabat 
Beam...  lùCboreEii  eflliigiUn  :  setsif^  al)  ÎLIuâ(uHjbits  puéril  cortînae 
0QE^ 
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L  avez  entendu,  leur  dit-il,  le  livre  de  Job..,,  et  le  diablo 

m  Tentendant  aussi,  ce  livre  où  se  déploie  toute  sa  puis* 

sance  de  tentation,  il  s'est  donné  en  ce  jour  plus  de 
mouvement  qu'en  aucun  autre.  Mais,  grâces  en  soient 
rendues  à  notre  Dieu,  qui  vous  a  affermis  dans  la  foi  et 
dans  la  patience!  Je  suis  monté  ici  pour  admirer  un 
seul  Job;  et  j'ai  trouvé  que  vous  étiez  tous  autant  de 
[•  Job,  dignes  de  mon  admiration.  En  chacun  de  vous 

I  Job  a  revécu  par  sa  vertu  et  sa  patience.  Car,  quelle 

t  parole  plus  digne  d'hommes  chrétiens  que  ce  que  le 

i  Saint-Esprit  a  dit  aujourd'hui  par  votre  bouche  :  Nous 

^  vous  supplions,  Empereur  auguste;  nous  ne  vous  com- 

I  battons  pas  :  nous  ne  vous  craignons  pas,  mais  nous 

I  vous  implorons  *.  » 

I  En  règle  ainsi  avec  la  modération  dont  il  s'imposait 

^  le  devoir,  il  poursuivait  par  quelques  paroles  moins 

^  propres  peut-être  à  calmer  les  passions. 

[  «  Job,  disait-il,  est  accablé  par  toutes  les  nouvelles 

\  des  malheurs  qu'on  lui  annonce;  il  est  tenté  aussi  par 

la  voix  d'une  femme  qui  lui  dit  :  Parle  contre  Dieu,  et 

meurs.  Voyez  de  môme  autour  de  nous  combien  de 

machines  sont  mises  en  mouvement  :  les  Goths,  les 

gentils,   la  force  armée,   les  amendes  imposées   aux 

marchands,  les  châtiments  infligés  aux  gens  de  bien.  Et 

puis  l'on  nous  dit  :  Livre  ton  église,  c'est-à-dire. 


I.  Ibid.,  p.  855.  Unum  Job  miraturus  aBcenderam  :  omnes  Job  quo» 
mirarer  inveni...  Rogamus,  Auguste)  non  pugnamust  non  timemua^ 
sed  rogamus* 
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ûon-seuIcmeEit  parle,  mais  agis  contre  Dieu,  Leg  ordms 
rojauï  nous  pressent;  mais  nous  sommes  affermis 
par  rEsprit-Saint,  qui  a  dicté  à  Job  cette  réponse  :  Tu 
as  parlé  comme  une  femme  insensée.  Et  celte  tentation 
ijui  nous  environne  n*est  pas  raéprisiible;  car  nous 
savons  par  l'Écriture  que  les  plus  fortes  tentations  de 
J  [lODime  lui  viennent  par  la  femme,,.  C'est  par  Eve 
qu'Adam  a  été  perdu.  »  L'exemple  d'Eve  ne  fut  pas 
le  seul  ni  le  plus  dur  qu'Ambrojse  se  permît  de  rappeler 
pour  désigner  Justine  :  Jézabel  et  Hérodiade  eurent  aussi 
leur  tour  *, 

A  peine  descendait-il  de  l'autel,  qu'un  notaire  im- 
périal le  fit  demander.  11  se  retira  dans  un  coin  de  la 
chapelle  avec  l'envoyé  :  «  Avez-vous  perdu  l'esprit, 
lui  dit  celui-ci,  de  braver  ainsi  la  volonté  de  l'empe- 
reur? »  —  a  Qu'ai-Je  donc  fait  contre  la  volonté  de 
l'empereur?  reprit  Ambroise.  »  —  «  Vous  avez  envoyé 
des  prêtres  à  la  basilique  neuve.  Voulez-vous  donc 
être  le  tyran  de  cette  ville?  Dites-le  alors,  pour  qu'on 
lache  comment  il  faut  se  préparer  à  vous  résister.  » 
I  Ambroise  n'eut  pas  de  peine  à  rappeler  qu'il  n'avait 
pas  paru  à  la  basilique,  pour  ne  pas  exciter  la  résis- 
Unce;  que,  sachant  qu'elle  était  libre,  il  avait  refusé  de 
**y  rendre  ;  qu'il  avait  répété  à  toute  heure  :  Je  ne  veux 
ni  céder  l'église,  ni  combattre  l'empereur.  «  Est-ce  là 
.Jfttendre  à  la  tyrannie?  ajoute-t-il,  qu'on  me  frappe, 

1*  K>id.,  pp.  850-8^. 
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alors,  pour  nVea  punir.  »  PuiSj  il  reprit  d'an  lou 
d'oracle  :  «  Les  prêtres  sont  plus  accoutumés  à  subir 
la  tyrannie  qu'à  Texercer,  Dans  les  anciens  jours» 
ce  sont  les  prêtres  qui  ont  conféré  Tempire  :  ils  ne  Tont 
pas  usurpé»  Il  y  a  plus  de  souverains  qui  ont  afferté  le 
sacerdoce,  que  de  pontifes  qui  ont  affecté  le  pouvoir. 
Le  Christ  a  fui,  pour  n'être  point  fait  roi.,,.  Que  l'empe- 
reur>  à  qui  Dieu  aujourd'hui  ne  donne  pas  d'adversaire, 
prenne  garde  de  se  créer  à  lui-même  un  tyran  de  sef 
propres  mains.  Ce  n'est  pas  Maxime  qui  m'accuse  d'être 
le  tyran  de  Valentinien,  lui  qui  soutient  que  c'est  moi 
seul  qui  l'ai  empêché  de  passer  en  Italie.  >)  Et,  laissant 
le  courtisan  réfléchir  sur  cette  menace,  il  se  renferma 
de  nouveau  dans  son  impassible  calme.  II  ne  voulut 
pas  même  regagner  sa  demeure,  de  peur  d'être  l'objet 
de  quelque  ovation  populaire.  Il  passa  la  nuit  dans  U 
chapelle  a  chanter  des  psaumes  avec  son  clergés 

Devant  cette  attitude  aussi  ferme  qu'habile,  mais 
rigoureusement  légale,  qui  ne  donnait  aucun  prétexte 
à  la  violence,  la  cour,  paralysée  sans  être  combattue 
en  face,  dut  finir  par  céjer.  Ordre  fut  donné  aux  mili- 
taires d'évacuer  la  basilique;  pour  compléter  même  la 
concession,  remise  fut  faite  aux  commerçants  de  quel- 
ques-unes des  amendes.  Ce  changement  dans  les  réso- 

1.  lbid,f  p.  S5B.  Veteri  juVB  ft  àocerdotfbus  donata  imperia,  Tton 
uaurpau  :  vulgo  diei  quod  fmpcrator^s  sacerdotmm  magis  optavërii^ti 
i^aam  imf.epïutn  saccr dotes. . .  CiivcTe  tamen  ne  sibi  îpsi  lyraniM^M 
fuceret  cui  Deus  adversannin  non  nscitavît,  Koo  hor  Maximum  dic*^it* 
qiiryd  tyraunusego  sîm  ValumUllaïiK.. 


\om  ûe  rimpéralrîcc  lut  annoncé  le  jeudi  saint  à 
Afnbroise,  pendant  qu'il  expliquait  la  leçon  de  Jonas 
ni  du  ventre  de  la  baleine,  La  joie  populaire  fut 
vive,  et  le  jour  de  Pâques  fut  célél)ré  avec  des 
sports  d'allégresse.  Mais  ce  contentement  général 
&e  faisait  qu'exaspérer  le  ressentiment  à  peine  caché  de 
lustiiie  et  de  ses  amis.  Ils  ne  prenaient  pas  même  la 
peine  de  le  dissimuler,  et  s'exhalaient  en  menaces  im- 
fuissantes,  qui  attestaient  leui"  faiblesse.  Le  jeune  Yaleu- 
linien  lui-même,  autrefois  très-attaché  à  Ambroise, 
liait  sensible  à  TalTrout  qu'avait  reçu  son  pouvoir, 
*mme  quelqu'un  lui  conseillait  de  se  rendre  k  Tégiise, 
t  qu'une  telle  démarche  serait  agréable  aux 
«  En  vérité,  répondit-il  avec  dépit,  si  Am- 
vous  le  demandait  vous  me  hvreriez  a  lui  chargé 
Inès.  »  Sur  le  passage  de  Tévêque,  quand  il 
it  à  la  cour  pour  rendre  les  hommages  d'étiqueltei 
tendait  proférer  h  demi-voix  des  imprécations 
oaçantes.  Une  fois,  Tcunuque  Calligone,  grand 
mbellan,  s'avança  devant  lui,  et  lui  montrant  le 
iog  :  tt  C'est  donc  toi,  dit-il,  qui  oulrages  Val  en* 
ien.  Je  saurai  bien  te  faire  sauter  la  tùLe,  >?  —  u  Que 
exauce  votre  voeu,  dit  Ambroise  en  souriant.  Je 
frirai  ce  que  doit  souiïrir  un  évéquc  :  vous  ferez  ce 
doit  faire  un  eunuque,  n  Une  telle  situation  ne 
ail  évidemment  durer.  Aussi,  peu  de  jours  après, 
compte  du  démêle  tout  entier  à  sa  sœur  Mar- 
ie, qui  lui  en  avait  demandé  le  récit  avec  iaquié- 
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tude  :  «  Voilà,  lui  disait-il,  tout  ce  qui  s*est  passé. 
Plût  fi  Dieu  que  ce  fût  toutl  Mais  de  plus  grands  mnl- 
heurs  nous  menacent  ^  )> 

Effectivement,  une  année  entière  n'était  pas  révolue 
que  Justine  s'était  remise  à  l'œuvre.  Cette  fois,  elle  ne 
voulut  pas  avoir  affaire  directement  à  Ambroise,  et  ce 
fut  sous  la  forme  d'une  mesure  d'ordre  public  qu'elle 
essaya  d'assurer  sa  vengeance  particulière.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  à  la  petite  troupe  des  Ariens  de  Milan, 
ce  fut  à  l'ensemble  des  hérétiques  de  l'empire  qu'elle 
entreprit  de  faire  rendre  la  libre  pratique  de  leur 
culte. 

Si  elle  eût  donné  à  cette  mesure  un  caractère  tout  à 
fait  générai,  si  elle  eût  proclamé,  comme  son  époux 
ValenUnien,  la  neutralité  absolue  du  pouvoir  entre  les 
diverses  religions,  cette  résolution  très-difficilement 
applicable,  on  l'avait  vu,  dans  l'état  de  l'empire,  n'eût 
point  été  dénuée  de  hardiesse,  et  lui  eût  valu  sans  doute 
la  sympathie  des  diverses  minorités  religieuses.  Mais  les 
intrigants  de  bas  étage  qui  lui  servaient  de  conseillers 
n'étaient  pas  capables  de  donner  à  leurs  vues  la  moindre 
étendue.  Peut-être  d*ailleurs,  par  cette  indifférence 
affichée,  eùt--on  effarouché  l'enfant  royal,  dont  on  avait 
bien  réussi  à  irriter  la  susceptibilité,  mais  dont  le  cœur 
restait  sincèrement  chrétien.  Les  ministres  de  Justine 
ne  cherchèrent  donc  qu'une  autre  orthodoxie  à  opposer 

1,  Ibid.,  p.  859. 


XT    Ll    PERSÉGlITlÔfV    D£    MILAN. 


in 


è  relie  d*A.mbroise,  et  ils  n'imaginèrent  rien  de  mieui 
que  de  recourir  à  cette  vieille  et  éiiignmtique  formule 
de  Himini,  à  qui  une  apparence  décevante  et  un  texte 
âaslique  avaient  valu  dans  un  concile  ïlionneur  d'une 
nnanimité  factice. 

Au  commencement  de  janvier  386,  il  fut  arrôlé  en 
eonseil  que  la  liberté  du  culte  serait  rendue  spéciale- 
ment  et  uniquement  à  ceux  qui  déclareraient  souscrire 

kfoi  de  Rimini,  et,  dans  ces  ternies  en  apparence 
mesurés,  on  obtint  sans  peine  T assentiment  de 
Vûientinien.  Rien  de  plus  naturel  d'ailleurs  que  cette 
résurrection  d'un  vieil  expédient  au  profit  de  vieilles 
(passions,  A  Rimini  on  n'avait  cherché  qu'une  chose,  à 
contenter  l'orgueil  d'un  souverain  et  à  se  délivrer  de 
rimportune  fermeté  d*un  grand  homme.  La  situation 
était  la  même,  et  reproduisait  les  mêmes  cflets.  Justine, 
dierchant  dans  l'arsenal  législalif  une  arme  pour  se 
ééfaire  d'Amhroise,  avait  dfi  mettre  naturellenierit  la 
^fiin  sur  celle  que  Constance  avait  fourjjip  contra 
Alhanase. 

Il   restait  à  rédiger  Facte,  et  un  peu  d'art  était 

dre  pour  atteindre  le  but  sans  le  dépasser.  On 

pdiiiL-ssa  au  chef  des  notaires,  nommé  Bénévole,  connu 

sa  plume  facile  et  prudente.  Mais  il  semblait  écrit 

Tautorite  impériale  rencontrerait  cette  fois  la  résis- 

parlent  où  elle  était  accoutumée  h  compter  sur  la 

Tvililé.  Bénévole  était  catholique  et  se  refusa  netlc- 

Beiil  à  prêter  son  concours  à  une  loi  qui  mettait  à  néant 


A.  IX 

38tk 
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la  foi  de  Nicée.  L'impératrice,  contrariée,  le  fit  venir 
elle-ménie  et  lui  promit  un  prompt  avancement  s'il  se 
conformait  à  ses  désirs.  Mais  Bénévole  ne  se  laissa  pas 
séduire,  et,  arrachant  lui-même  la  ceinture  qui  était 
l'insigne  de  sa  dignité  :  «  Reprenez  vos  honneurs,  dit-il, 
et  laissez-moi  ma  conscience.  »  Décidément  tout  était 
singulier  dans  cette  affaire,  et  donnait  à  réfléchir.  Les 
soldats  n'obéissaient  pas  au  mot  d'ordre,  et  les  fonc- 
tionnaires refusaient  de  l'avancement  *. 

A  défaut  de  Bénévole  cependant,  quelque  autre  eut 
moins  de  scrupule,  et  le  21  janvier  la  loi  parut.  Les 
termes,  bien  qu'embarrassés,  étaient  d'une  grande 
portée.  Pleine  liberté  de  réunion  était  accordée  à  tous 
ceux  dont  les  opinions  étaient  conformes  à  ce  qui  avait 
été  décidé,  du  temps  de  Constance  de  divine  mémoire^ 
par  les  pontifes  convoqués  de  tous  les  points  du  monde 
romain  à  Bimiîii  et  à  Constantinople  :  décisions 
admises,  ajoutait  la  loi,  par  ceux-là  mêmes  qui  aujour- 
d'hui sont  connus  pour  s*en  éloigner  *.  Mais  la  menace 
de  la  fin  était  surtout  significative  :  «  Sachent  donc, 
était-il  dit,  ceux  qui  pensent  avoir  seuls  le  droit  de  se 
réunir,  que,  s'ils  tentent  de  faire  quelque  trouble  pour 
arrêter  le  cours  des  ordres  de  notre  Tranquillité,  ils 
seront  considérés  comme  séditieux  et  perturbateurs  de 
l'Église  et  criminels  de  lèse-majesté,  et,  comme  tels, 


1.  Soz.,  va,  13.  —  Rufin,  ii,  16. 

2.  Ab  Iiîs  ipsis  qui  dissentirc  ncscuntur. 
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yeroiii  leur  faute  de  leur  tête.  Le  même  supplice 
[lUeinilra  ceux  qui  feront  des  supplicalions»  soit  publi- 
5,  soïl  privées,  contre  cette  dîsposilion  de  notre 
olonté*.  w 

^D  était  diflicile  de  désigner  plus  clairement  Am- 

3,  et  de  le  serrer  plus  étroitement  dans  ralleroa- 

[de  désobéir  ou  à  la  loi  de  Tempire,  ou  à  celle  de 

I,  Et,  en  effet,  bien  que  la  menace  fût  générale  et 

ndîl  parmi  tous  les  catholiques  d'Occident    une 

ernation  universelle,  ce  fut  h  Ambroise  d'abord 

in  en  lit  Tapplication.  La  demande  de  l'année  pré- 

b«te  fut  aussitôt  reproduite.  Ce  fut  encore  la  basi- 

Portienne   qui  fut  désignée  comme  le  lieu  qui 

lit  être  rendu  au  culte  des  Ariens,  Mais  celle  fois 

f'était  plus  un  simple  ordre  du  conseil,  c'était  une 

ênérale,  investie  de  cette  majesté  de  roranipotence 

ilaire  dont  Tempereur  était,  aux  yeux  des  juriscon- 

romains,  Tauguste  représentant.  Pour  un  patriote 

dans  le  culte  de  Rome,  Tangoisse  dut  cire  grande  ; 

l'incertitude  n'exista  même  pas.  Ambroise  reprit 

ament  le  môme  terrain  que  Tannée  précédente  : 

l  de  concession  volontaire,  point  de  résistance  armée 

(joletite*  «  Dieu  me  préserve,  dit-il,  de  livrer  rhcri- 

de  Jésus-Christ.  Naboth  n*a  point  livré  la  vigne 

pères  :  moi,  je  céderais  la  maison  de  Dieu  !... 

itage  de  Denys,  qui  est  mort  en  exil  pour  la 


C<m|.  Uiod*,  XVI,  u  I,  liv.  4?  1. 1, 1.  1. 
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causo  du  la  foi,  riiéritage  du  confesseur  Eustorge,  é* 
llimclo,  et  de  tous  les  évoques  fidèles  qui  ont  été  avant 
mou  Yûilà  ma  réponse  :  jii  dîfi  ce  qu*un  prôlre  tloii, 
dire  ;  que  l'empereur  fasse  ce  qu'un  empereur  doiï 
faire  ^  » 

Chacun  s'alLeudait  celte  fois  à  voir  mettre  la  mam 
sur  lui,  et  efTeclivemcut  un  ordre  d'exil  lui  fut  envoya. 
Mais  il  était  ainsi  conçu  ;  u  Sortez  de  la  ville»  et 
allez  où  vous  voudrez,  n  C'était  montrer  assez  elain^- 
menl  qu'on  voulait  se  débarrasser  de  lui,  maïs  qu'on 
craignait  de  toucher  à  sa  personne.  C'était  en  nièiiio 
temps  dicter  m  réponse.  Il  lîl  savoir  qu'il  élailpriHà 
Buivre  ceux  qui  viendraient  le  cherctier  pour  remmener, 
et  en  atlentlanl  ii  continua  à  se  promener  librenit ni 
dans  Milan,  sortant  môme  plus  que  de  coutume  pour 
faire  des  visites  ou  aller  prier  sur  les  tombeaux  des 
martyi^&i  et  dans  chacune  de  ces  allées  et  venues  pais- 
sant avec  affectation  devant  le  palais,  à  portée  dupoili' 
qui  en  faisait  la  garde.  Le  peuple  s'attroupait  pour  k 
voir  passer;  les  pauvres  venaient  baiser  sa  mm: 
«  Voilà  mes  défenseurs,  disait-il;  on  dit  que  je  cherelu' 
à  gagner  leur  assistance  par  mes  aumiuies  :  je  ne  le  w^ 
pas;  oui,  toute  ma  défense  est  dans  la  prière  des  pau- 
vres* Ces  aveugles,  ces  boiteux,  ces  infirmes,  sont  plu» 
forts  que  tous  les  gens  de  guerre.  Les  dons  qu'on  fflit 
aux  pauvres  obligent  Dieu  lui-même,  tandis  que  k^ 

1,  s,  Amb.,  Ep,  A 311,  Sermo  cont.  Aux*,  p.  SOS-  Respoîidi cgû 
quod  s^er^otia  :  quod  impûriitQrU  «ftt  faeîat  Impcratar* 
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secours  des  armes  mt^rite  rarement  la  grâce  diviue  *.  n 
Il  y  avait  juste  un  an  de  la  [iremière  tentative  »  et  le 
retour  de  la  même  époque  de  Tannée  ramenait  les 
mêmes  solennités.  Ambroise  fit  cette  fois  les  oftices  da 
la  semaine  sainte  dans  la  grande  église,  au  milieu  de 
l'affluenca  accoutumée.  Seulement,  vers  le  soir  du  pre- 
mier jour,  la  foule,  craignant  qu'on  ne  le  lui  enlevât  et 
ne  voulant  pas  le  perdre  de  vue,  refusa  de  le  laisser  sortir 
et  de  se  retirer  elle-même.  Il  fallut  veiller  avec  elle 
cette  nuit  et  les  suivantes,  soit  dan^  l'église,  soit  dans 
les  portiques  et  autres  bâtiments  accessoires  qui  y  atte- 
naient  et  en  faisaient  partie,  pendant  que  des  troupes 
envoyées  par  la  cour  montaient  la  garde  aux  portée 
dans  des  intentions  menaçantes.  Les  fidèles,  croyant  à 
tout  ingtant  que  le  temple  allait  être  envabi,  fermaient 
avee  soin  les  portes  et  élevaient  intérieurement  des 
barricades.  Ambroise  les  décourageait  en  souriant  de 
cette  tentative,  leur  répétant  que  cette  défense  ne  leur 
servirait  de  rien,  et  que  Tattaque  non  plu»  n^  pourrait 
rien  contre  eux  sans  la  permission  divine.  Un  matin,  on 
remarqua  avec  effroi  que  les  portes  étaient  restées 
ouvertes  toute  la  nuit.  C'était  un  aveugle  qui  en  sortant 


f^  Ibid.f  pi  SË7f  $73.  Di sentes:  Exi  de  civitate  et  yada  quo  fia* 
Eipectabara  fat€ur«,t  Ergo  ipge  non  quotidie  vel  visitandi  gratJa  prodi- 
Itam,  ¥ë1  purge bam  ud  rtiarsyres?  non  regiam  palatii  prseterlbain  auado 
Ltqua  reUeundoîet  tameu  iiemo  me  tenuit...  Habep  defensionem  ma 
in  oratioQÎbus  paupe^ruu).  Ceeci  iUi  et  claudi,  debUes  et  aenea  robiis- 
ti&benalariliui  fortipr^s  i^uïit.  Denique  munera  pauperum  Deum  ohli* 
guit.,.  pra^àidia  beUatarum  divinam  ssspe  gratiam  non  merautcif. 
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avait  oublié  de  les  refermer.  Ni  les  soldats  ni  la  foule 
ne  s'en  étaient  aperçus  :  «  Vous  voyez,  dit  Ambroise,  les 
clairvoyants  n'en  savent  pas  plus  que  les  aveugles.  Il 
n'en  sera  que  ce  que  Jésus-Christ  ordonnera,  et  ce  qui 
est  utile.  »  Les  soldats  d'ailleurs  cette  fois,  pas  plus  que 
l'année  précédente,  ne  se  montraient  bien  hostiles;  et 
plus  d'un,  pendant  l'office,  se  détachait  de  sa  troupe  pour 
venir  chanter  des  cantiques  avec  les  chœurs  du  peuple  *. 
Ce  fut  en  effet  pendant  cette  espèce  de  siège,  qui  se 
prolongea  encore  toute  une  semaine,  qu'Ambroise,  ne 
sachant  à  quoi  occuper  cette  foule  désœuvrée,  imagina 
de  lui  faire  prendre  part  au  chant  religieux  suivant  le 
mode  oriental  régularisé  par  Basile.  L'usage  de  la 
psalmodie,  c'est-à-dire  des  répons  alternatifs  entre  le 
clergé  et  les  fidèles,  ignoré  jusque-là  en  Occident,  y 
fut  alors  pour  la  première  fois  importé,  et  c'est  de 
Milan  qu'il  s'est  répandu  dans  toutes  nos  églises.  Mais 
Ambroise,  ne  se  contenta  pas  des  psaumes  liturgiques, 
qui  n'auraient  pas  suffi  pour  remplir  ces  longues 
veilles.  Il  y  joignit  des  hymnes  d'une  poésie  élevée, 
qu'il  composa  lui-même  pour  la  circonstance.  Nous 
avons  encore  ces  chants,  où  rien  ne  se  ressent  du 
trouble  de  ces  jours  de  péril,  et  qui  semblent  au 

1.  Ibid.,  p.  866.  -— TiUemont,  Hist,  ecd.,  t.  x;  S,  Ambroise,  xlv, 
fait  remarquer  avec  raison  que  le  séjour  d'une  si  grande  foule  dans 
une  église  pendant  toute  une  semaine  serait  incompréhensible,  si  Tor 
ne  se  souvenait  que  Tenceinte  consacrée  aux  basiliques  renfermait  des 
logements  complets  réservés  aux  ecclésiastiques,  et  qui  pouvaient,  par 
conséquent,  servir  d*abri  pendant  la  nuit,  aussi  bien  que  fournir  des 
issues  pour  faire  entrer  des  provisions. 
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eorîtraîre  une  de  ces  effusions  de  reconnaissance  que  la  | 

nature  paisible  élève  vers  le  ciel  en  se  senlant  renouvelée 
à  chaque  heure  du  jour  par  le  soleil  et  par  la  grâce*. 

Voici  une  hymne,  par  exemple,  qui  était  destinée  à 
rappeler  les  fidèles  autour  de  Tau  tel,  le  matin,  quand, 
ajirès  s'être  endormis  au  pied  d'une  colonne  ou  épars 
daos  les  portiques  et  les  cours  intérieures,  ils  étaient 
réveillés  par  le  chant  du  coq  et  par  les  premiers  rayons 
Je  l'aurore  :  u  Créateur  éternel  des  choses,  c'est  toi  qui 
disposes  les  nuils  et  les  jours,  et  qui  donnes  la  mesure 
au  temps,  pour  en  alléger  la  monotonie.  Voici  le  héraut 
du  matin  qui  se  fait  entendre..,,  et  Lucifer,  éveillé  par 
Sun  chant,  dissipe  les  ténèbres  qui  couvrent  le  cieL  A  ce 
chant  aussi,  la  pierre  sur  laquelle  l'Église  se  l'onde  s'est 
réveillée  pour  expier  sa  faute.  Debout  donc  :  le  coq  fait 
l'ivcr  ceux  qui  gisent  à  terres  il  accuse  ceux  qui  dorment 
eniorcî  îl  condamne  ceux  qui  renient  Jcsus-Christ -.  » 

Cette  autre,  au  contraire,  accompagnait  la  chute 

1-  s,  Aiïîb.  Ep.  \\u  P'  873.  —  S.  Aug.,  Cotif.,  lïjtL 
3.  S.  Amb.,  Opp,,  L  ît,  p.  I^IU. 

J^leme  Tcnim  coudilor, 
No<;lem  diemque  qui  mgis 
M  tcmponmi  daa  tâiii[i«jra 
Ut  Edleveïi  fsLstidiumi^ 
Fti^cu  fîiei  jam  sonâL,., 
Hoc  Ëïcitatus  LucH'^r 
Suivit  yolum  câîigine..^. 
Hoc  ipssL  potra  EccLesiffî 
CtinenLe  culpaîn  diluit 
Ëurjj^aiuLis  ergQ  stronuM  t 
Gui! LIS  jacenTes  excitât^ 
Et  somûaîentos  ificrapat, 
Gallus  |]  (.'ganter  argiiil. 

Ces  Ijymîiaïï  ne  sout  pas  ksi  su  u  Jus  que  Ta  iniquité  aitrïbiie  h  snînt 
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du  jour  :  ec  0  Dieu  créateur  de  tout  ce  qui  existe,  c'est 
toi  qui  diriges  le  monde  et  qui  revêts  le  jour  de  la 
beauté  de  la  lumière;  c'est  toi  qui  donnes  à  la  nuit  le 
charme  du  sommeil...  Nous  te  rendons  grâces  pour  le 
jour  qui  vient  de  s'écouler.  Nous  t'offrons  nos  prières 
pour  la  nuit  qui  descend*..  Que  le  fond  de  notre  cœur 
chante  une  hymne  à  ta  louange;  que  notre  voix  reten- 
tisse à  ton  honneur;  que  notre  chaste  amour  s'allume 
pour  toi;  que  notre  pensée  t'offre  une  sage  adoration. 
Et  quand  les  ténèbres  auront  répandu  leur  voile  épais, 
que  notre  foi  ne  connaisse  pas  d'ombre,  et  qu'elle  illu- 
mine la  nuit  ;  que  notre  raison  ne  sommeille  pas,  mais 
que,  fuyant  toute  pensée  impure,  nos  rêves  ne  nous 
parlent  que  de  toi  ^  » 

Âmbroise.  On  sait  que  le  fameux  chant  du  Te  Deum  passe  générale- 
ment pour  avoir  la  même  origine.  Voir,  dans  Dom  Ceilier,  les  raisons 
qui  font  mettre  en  doute  cette  tradition  :  Histoire  génércUe  des  auteurg 
sacrés,  éd.  Vives,  t.  v,  p.  509. 

1.  Deus  Creator  omnium, 

Polique  rector,  vestiens 
Diem  decoro  lumine, 
Noctem  soporis  gratia.... 
Grates  peracto  jam  die 
Et  noctis  exortu  preces 
jf  Votis,  reos  ut  adjuves, 

Hymnum  canentes  sol vi  mus. 
Te  cordis  ima  conoinant, 
Te  vox  canora  concrepet» 
Te  diligat' castuB  amor, 
Te  mens  adoret  sobria, 
Ut  cum  profunda  clauserit 
*'    '  Diem  caligo  noclium, 

Fides  tenebras  nesciat 
Et  nox  fide  reluceat. 
Dormire  mentem  ne  sinaSi.M 
Exuta  sensu  lubrico 
Te  cordis  alta  somment 


itle  poésie  tauchaniCi  aclaiiluG  sur-Ie-clmmp  à  un 
le  antique,  était  répott^e  à  pleine  voix  par  lous  les 
fclèles  el  oxcitail  chez  eux  une  toile  ordeur  d'enthau- 
mim,  que  les  païens  disaient  qu'Ambroise  avait  des 
chants  magiques  pour  ensorceler  la  foule  ^ .  Harmi  les 
foix  qui  s'élevaient  vers  le  ciel  avec  Taccent  le  plus 
ta,  Ambroise  distinguait  celle  d'une  vieille  et  vene- 
lle dame,  assise  auprès  d'un  jeune  homme  au  front 
vé  et  au  regard  de  feu,  qu'elle  appelnil  son  fils, 
itoire  de  ccf^  deux  personnages  était  curieuse,  et, 
le  ttu  milieu  du  trouble  de  ces  heures  périlleuses* 
iroise,  qui  les  connaissait  de  longne  date,  ne  les 
lit  de  Vue  ni  l'un  ni  raulre»  La  mère  se  nommait 
iquê  :  c^était  la  veuve  d'un  magistrat  municipal  do 
tile  ville  de  Tagai^te  en  Afrique.  Malgré  son  ûge 
avancé,  elle  venait  de  faii  e  la  traversée  de  la  mer 
pénible  voyage,  pour  rejoindre  son  fds  Augustin, 
Tesseur  déjà  célèbre  à  Milan,  où  le  païen  Symmaquc 
avait  fait  obtenir  une  chaire  do  rhétorique*  Monique, 
m  rapprochant  de  ce  tils  chéri,  ne  se  proposait  pas 
ilement  de  venir  trouver  dans  sa  tendresse  Ii  con- 
tian  de  ses  vieux  jours.  Elle  accourait  surlout  pour 
1er  sur  l'âme  ardente  et  troublée  du  jeune  homme. 
rri  par  elle  dans  la  pure  foi  de  FÉvaugile,  Augustin 
avait  été  violemment  arraché,  dès  rentrée  de  la 
,  par  rentraiuement  des  sens  en  même  temps 


s.  Amb.,  Ep.  XXI,  p,  873.  (lyniRorum  quo^ue  meorum  cannii^i^ 
I  4eccptum  ttriïùU 
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que  par  l'inquiétude  d'un  esprit  que  la  vérité  simple 
avait  peine  à  satisfaire.  Le  problème  qui  le  tourmentait, 
ce  n'était  pas  seulement  quelqu'une  de  ces  sublilités 
métaphysiques  dont  les  écoles  asiatiques  étaient  éprises  : 
il  ne  songeait  point  à  disserter  sur  l'essence  divine,  et 
à  peser  la  valeur  des  syllabes  de  chacune  des  formules 
qui  avaient  tenté  de  la  définir.  Un  doute  plus  pressant 
et  plus  intime  pesait  sur  son  âme.  Une  plus  redoutable 
question,  celle  de  l'origine  du  mal  dans  le  monde, 
hantait  son  imagination.  Comment  la  nature,  œuvre 
d'un  Dieu  parfait,  offre-t-elle  au  regard  qui  la  con- 
temple le  spectacle  de  l'imperfection,  souvent  du 
désordre?  Comment  la  souffrance  règne-t-elle  sur  cette 
terre,  qu'un  Dieu  bon  a  destinée  pour  la  demeure  de  ses 
créatures?  Comment  l'âme,  à  peine  échappée  des  mains 
d'un  Dieu  qui  est  la  pureté  même,  se  sent-elle  embrasée 
des  ardeurs  désordonnées  d'une  concupiscence  involon- 
taire? Pourquoi  5  dans  les  sociétés  humaines,  tant  de 
peines  et  tant  de  vices,  et  si  inégalement  répartis  que 
les  maux  ne  semblent  jamais  le  châtiment  exact  et  pro- 
portionnel des  fautes?  Cette  énigme,  qui  avait  autrefois 
tourmenté  Job  au  désert,  et  Salomon  sous  la  pourpre 
royale,  faisait  le  désespoir  et  presque  le  scandale  du 
jeune  Africain;  et  les  réponses  simples,  pratiques,  par 
lesquelles  TËvangile  calme  les  angoisses  des  consciences 
droites,  sans  contenter  toutes  les  curiosités  d'une  raison 
ambitieuse,  ne  satisfaisaient  point  sa  soif  de  pénétrer 
le  fond  du  mystère.  Le  péché  du  premier  homme  ne  lui 
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ii.u  tiîsisaitpas  offrir  uneexplicalion  suffisante  de  Tentrëe 
du  mal  dans  le  montle^  non  plus  que  la  grâce  du  nouvel 
Adam  une  arme  suffisante  pour  s'en  défendre*  Une  doc- 
trine, née  dans  l'extrénie  Orient^  autrefois  importée  par 
un  aventurier  au  sein  de  TÉgliso  et  frappée  sur-le- 
champ  d'à  na  thème,  Ta  val  t  séduit  par  une  singularité 
qui  simulait  la  profondeur.  Avec  le  Persan  Manès, 
Augustin  était  disposé  à  reconnaître  deux  principes 
coéternels  et  contraires^  dont  la  lutte,  poursuivie  sur 
tous  les  théâtres,  rendait  compte  à  ses  yeux  des  con- 
trBstes  qui  éclatent  à  la  surface  du  monde.  Augustin 
consacrait  à  défendre  et  à  propager  ce  système  tout  le 
charme  d'une  éloquence  entraînante.  Mais  s'il  avait 
gagné  à  une  opinion  avant  lui  mal  famée  plus  d'un  dis- 
eiple»  il  n'avait  pas  réussi  à  y  trouver  lui-même  la 
paix,  ni  à  étouffer  dans  son  âme  un  doute,  constamment 
entretenu  d'ailleurs  par  les  ferventes  objurgations  de 
sa  mère»  Déjà  Monique  venait  d'obtenir  de  lui  qu'il 
suivît  avec  exactitude  la  prédication  d'Ambroise,  et 
inondant  ces  nuits  de  veille,  elle  avait  emprunté  le  secours 
de  son  bras  pour  traverser  la  foule.  Augustin  était  donc 
là,  à  ses  côtés,  risquant  sa  vie  pour  la  foi  de  son 
i^nfance^  qui  n'était  pluË  celle  de  sa  jeunesse.  Ambroisc, 
[lie  les  confidences  de  Monique  avaient  initié  à  ces 
. -nets  domestiques,  pouvait  distinguer  du  haut  de  son 
H^ge,  à  travers  l'expression  également  émue  de  la  mère 
H  du  fils,  la  variété  de  leurs  sentimentSp  A  mesure 
que  le    chant    ecclésiastique  prenait    l'accent  d'ujKi 
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prière  plus  pénétrante,  il  voyait  sur  le  visage  de  la 
mère  la  confiance  dans  le  secoursî  divin  succéder  à 
Tango  isse  de  l'amour  maternel,  tandis  que  les  traits 
altérés  du  fils  portaient  l'empreinte  d'une  lutte  doulou- 
reuse entre  Tattôndrissement  du  cœur  et  la  rébellion 
de  i'inielligence  *• 

Les  jours  s'écoulaient  cependant,  et  la  cour,  se 
lassant  d'attendre  et  n'osant  agir,  s'avisa  d*un  expédient 
nouveau  pour  sortir  de  l'embarras  où  elle  s'était  mise, 
I  Le   tribun  Dalmace   vint   chercher   Ambroise   dans 

(  réglise,  et  le  pria  poliment  de  se  rendre  au  palais  pour 

s'expliquer  avec  l'évêque  schismatique,  en  présence  de 
Terapereur.  L'empereur,  lui  dit-il,  ne  prétendait  pas 
décider  lui-môme  une  question  qui  touchait  au  dogme. 
Chaque  partie  nommerait  des  arbitres  qui  prononce- 
raient en  commun.  Il  ajouta  que  le  choix  d'Auxence 
était  déjà  fait.  Il  avait  eu  le  bon  goût  de  désigner  des 
personnes  étrangères  aux  querelles  religieuses,  et  dont 
Timpartialité,  par  conséquent,  ne  pouvait  être  sus- 
pectée. Effectivement,  c'étaient  quatre  païens  auxquels 
était  joint  un  nouveau  converti,  à  peine  catéchumène. 
Oii'Ambroise  en  fit  autant,  ajouta  Dalmace,  et  tout 
iinirait  de  bon  accord,  au  grand  profit  de  TÉglise  et  de 
Il  paix  publique*. 


f.  s.  Aug.,  Conf.,  IX,  7;  et  pour  les  détails  antérieurs  et  si  connus 
de  La  vie  de  saint  Augustin,  consulter  les  livres  précédent»  du  même 
ouvrage* 

2.  S.  Amb.,  Ep.  xxi,  p.  860. 
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L'artiOce  était  grossier  et  en  inèp«  temps  Irahissail 
ie  retour  d'une  incertitude  qui  n'élaiL  pas  faite  iiotir 
décourager  Ambroise.  Sa  réponse  ne  fut  \\ns  longue  à 
méditer.  Les  prétendus  juges  impaiiiaiix  (rAitxeiice 
n'étaient  que  des  juges  incompétents.  Au  Jii>in  rk  tout 
le  clergé  rassemblé  autour  de  lui  et  aiiqiVLl  s'ilaient 
joints  plusieurs  évêques  de  la  proviiicii,  Ambroise 
déclara  dans  une  lettre  à  l'empereur  que  jamais  évêqao 
u'accepterait,  en  pareille  matière,  la  Juriiliclioii  des 
laïques.  «  C'est  votre  père,  lui  disail-il,  qui  a  établi 
cette  maicime  par  une  loi  expresse  :  co  n'est  point  vous 
offenser  que  de  l'invoquer.  Qui  est-ce  qui  vous  manque 
d'égards,  de  celui  qui  Veut  vous  faire  ressembler  à 
votre  père,  ou  de  celui  qui  vous  écarte  de  ses 
exemples?...  Vieillissez  seulement,  et  vons  \errez  ce 
que  vous  penserez  vous-même  de  révêque  qui  eoti^t^it 
à  se  soumettre  à  un  laïque...  Que  si  pourlanl  Auxtîore 
veut  des  juges,  qu*il  vienne  dans  Téi^lise,  qu'il  paj-te 
au  peuple,  et  que  le  peuple  suive  celui  tle  nous  deux 
qu'il  préfère.  Je  ne  lui  envie  pas  ceux  qui  le  suiviont... 
Non,  la  personne  d' Ambroise  n'a  pa^  assez  de  valeur 
pour  qu'en  bon  nom  on  sacrifie  le  droil  du  sjircnlHiu^  : 
une  seule  vie  n'a  pas  assez  de  prix  pour  qu'où  lui 
immole  la  dignité  de  tous.  Supportez,  ji*  \oos  joie,  o 
Empereur  1  disait-il  avec  fierté  en  teiuiiuant.  que  je  ne 
vienne  pas  vous  trouver  dans  votre  consiï^toiiiv  C'est 
un  lieu  où  je  ne  suis  point  habitué  iridlei,  oxeepté 
quand  il  s'agit  de  vos  intérêts  :  je  ne  (viii:;  îueepttir 
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une  discussion  dans  le  palais,  moi  qui  ne  connais  ni 
11(3  leclietclie  le  secret  de  ce  genre  de  demeures  K  » 

Cette  lettre  à  peine  envoyée,  Ambroise  montait  sur 
les  degrés  de  l'autel,  et  sentant  qu'il  avait  cause  gagnée, 
parlait  cette  fois  au  peuple  sans  ambages.  11  repre- 
nait toute  la  persécution  dès  l'origine,  qualifiant  tout 
haut  les  actes  et  les  personnes,  traduisant  Auxence  lui- 
même,  par  son  nom,  au  tribunal  de  l'opinion  chrétienne 
indignée.  «  N'ayez  pas  de  peur,  disait-il,  mes  amis, 
je  ne  vous  quitterai  pas,  du  moins  volontairement... 
Je  puis  soupirer,  gémir,  pleurer,...  car  les  pleurs 
sont  les  armes  véritables  du  prêtre,  et  Je  ne  puis  ni 
ne  dois  résister  que  par  mes  larmes;  mais  fuir  et 
quitter  mon  Église,  c'est  ce  qu'on  ne  me  verra  pas 
faire...  Je  me  soumets  aux  empereurs,  je  ne  leur  cède 
pas^,.  L'honneur  de  l'empereur  ne  souffre  pas  de  ce 
Kingage^  car  quel  plus  grand  honneur  pour  un  empe- 
reur que  d'être  le  fils  de  l'Église?  L'empereur  est  dans 
l'Église,  non  au  dessus  d'elle.  Voilà  ce  que  nous 
disons  avec  humilité,  et  ce  que  nous  soutiendrons  avec 
fermeté^-  » 

î.  Ibid.,  p.  Kl)3.  Ego  in  consistorio  nisi  pro  te  stare  non  didici,  et 
uiti'a  palatîum  certare  non  possum,  qui  palatii  sécréta  nec  qusero  ucc 
iiovi. 

2.  [hid.^  p.  864.  Quid  turbamini?  Volens  nunquam  vosdeseram... 
Dolerc  pniero,  potero  flere,  potero  gemere...  talia  enim  munimenta 
^acerdotis;  iilit«r  nec  debeo,  nec  possum  resistere.  Fugere  autem  et 
relînquereEccIesiam  meam  non  soleo...  Scitis  etvosipsi,  quodimpera- 
tnribus  soleam  déferre,  non  cedere. 

3,  Ibid^ ,  p.  873.  Imperator  intra Ecclesiam,  non  supra  Ecclesiam  est... 
B^c  ut  liumlUkr  dicimus,  ita  constanter  exponimus. 
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'        Fières  paroles,  résumé   énergique  de  toute  une 
pensée  politique,  coTicise  expression  de  toute  une  révo- 
lution accomplie,  Elle  avait  donc  atteint  toute  sa  crois- 
&ance  et  passait  désormais  sa  tête  au-dessus  de  la 
majesté  impériale,  cette  puissance  de  l'Église,  long- 
temps renfermée  dans  le  domaine  intime  de  la  con- 
«^cienee,  mats  qui  en  sortait  au]ourd*hui  pour  élever 
jusqu'au  cie!  ses  monuments  et  couvrir  le  sol  de  ses 
cités  affranchies  de  tout  joug  humain.  Elle  avait  ses 
basiliques  à  elle,  demeures  royales  justement  nommées, 
symboles  en  même  temps  que  sanctuaires  de  Tindépen- 
dance  de  sa  souverain  été. 
i       Une  idée  hardiment  conçue  et  encore  plus  hardiment 
eiéculée  acheva  de  faire  ressortir  vivement  à  tous  les 
yeux  cette  pleine  indépendance  du  domaine  ecclésiasti- 
que- La  basilique,  théâtre  de  cette  longue  lutte,  était 
récemment   construite   et    n'était  pas    complètement 
I  consacrée.  Plusieurs  des  rites  prescrits  n^avaient  pas 
I  eocore  été  accomplis,  Ambroise,  pour  montrer  qu'il 
j  était  résolu  à  ne  jamais  abandonner  son  terrain,  s'ima- 
(  gina  de  procéder  immédiatement  à  Pachèvement  des 
)  formalités  qui  manquaient.  Le   peuple   saisit  avide- 
ment cette  pensée  :  «  Que  rien  n^  manque,  s'ccria- 
t-on  de  toutes  parts:  faites  comme  vous  avez  fait  pour 
k  basilique  romaine,  n  —  «  Soit,  répondit  Ambroise  ; 
mais  il  me  faut  les  reliques  de  quelques  martyrs  à 
placer  sous  l'autel.  »  11  indiqua  alors  que,  d'après  des 
indices  à  lui  connus,  on  devait  trouver  en  un  certain 


I 
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lieu  de  la  ville»  près  un  sanctuaire  de  saint  Félix,  les 
restes  de  deux  frères,  Gcrvais  et  Protais,  qui  avaient 
péri  dans  la  persécution  de  DioclétieiL  Aussitôt  la  foule ^ 
se  levant  en  ina^se,  se  i^récipita  vers  le  lieu  désigné.  Elle 
traversa  les  quartiers  deg  soldais,  entrai  nauL  après  elle 
lesprêtresj  beaucoup  moins  résolus  qu'elle,  qui  lui  prê- 
taient leur  ministère  en  tremblants  Sur  le  terrain  indi- 
qué par  Ambroise,  on  commença  une  fouille,  au  milieu 
du  silence  univorseL  La  pioche  ne  tarda  pas  à  heurter 
contre  un  cercueil^  qu'on  ouvrit,  et  qui  se  trouva  ren- 
lermer,  cauchés  Tun  à  câté  de  Tautru,  deux  cadavres 
d'une  grandeur  inusitée,  les  membres  en  général  bien 
conservés,  la  tële  séparée  du  tronc  et  portant  toutes  les  > 
traces  d'un  Ëupplice  sanglant*  La  translation  de  ces  i 
restes  mortels,  à  Téglise,  fut  ordonnée  pour  le  lende- 
main, et  la  cérémonie  s'accomplit  au  milieu  d'une 
multitude  qui  se  pressait  pour  toucher  les  restes  sacrés, 
dont  plusieurs  guérisons  miraculeuses  vinrent  sur-le^ 
champ,  dit-on,  confirmer  Tauthenticité*  Un  aveugle, 
entre  autres,  recouvra  subitement  la  vue  par  le  seul , 
attouchement  d'un  mouchoir  qui  avait  été  en  contact  I 
avec  le  corps.  La  nouvelle  de  ce  prodige  fut  immédiate* 
ment  portée  au  palais,  où  on  affecta  d'abord  de  rire  de 
la  crédulité  populaii-e.  Mais  on  s'aperçut  que  ces  raille- 
ries irrilaieiil  le  peuple»  pleinement  convaincu  de  la 
réalité  du  miracle*   et,  à  partir  de  ce  momont,  il 
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n'eût  plus  été  possible  de  trouver  dans  la  ville  un  seul 
homme  assez  osé  pour  mettre  la  niaiii  sut  le  ruoilt^l 
privilégié  auquel  les  morts  sortant  de  Icrre  el  lus  sainb 
descendant  du  ciel,  semblaient  prêtor  Itiur  appui»  Dû 
gré  ou  de  force,  il  fallut  faire  rentrer  les  troupes;  el* 
san»  que  Védit  fût  officiellement  rappoid'",  Lont  rulumba 
dans  un  calme  apparent.  L'évêché  et  U'.  p niais  resLèrent 
ainsi  an  face  l'un  de  l'autre,  sans  couiuiuiiicaliDns,  et 
dans  une  sorte  de  trêve  armée  ^ 

Eût-on  persévéré  à  douter  du  mirncio  inatoriel,  un 
prodige  d*une  autre  nature,  mais  non  moins  saisissant, 
la  cessation  subite  d'une  cécité  spiritm  îli!  dmil  aiinme 
lumière  jusque-là  n'avait  pu  percer  Uj.  nuage,  viul 
attester  l'effet  de  ces  grandes  scènes  et  l'Irrésistible 
ascendant  d'Ambroise.  Peu  de  mois  aprtis  lo  dernier 
incident,  en  effet,  au  moment  où  les  clin  leurs  et  la 
saison  des  vendanges  interrompaient  urdiiiainnuenl  le 
cours  des  éludes  scolaires,  le  célèbre  prolesseiir  Augus- 
tin fit  savoir  q  ses  élèves  qu'il  suspend:ut  iriJdlirjhoeal 
ses  leçons  par  des  raisons  de  santé.  Mai^  k  pirldie  no 
fut  pas  longtemps  trompé  par  ce  prélexlts  :  un  ne  (arda 
pas  à  apprendre,  en  effet,  qu'Augu^iui,  abiiuduiruanl 
les  doctrines  dont  il  s'était  fait  naguère  le  (U4>|}a^aleur, 


1.  s.  Amb.,  Ep.wiup.  874.—  S.  Aug.,  Conf.^  i\,  7.  —  Crst 
8.  Augustin  qui  nous  apprend  que  la  translation  Min;nnili>usf  rios  n'M- 
ques  eut  lieu  au  milieu  de  la  persjScution  de  Jn4titu".  Kn  uun  fvW([Mi:;r 
romain  la  place  au  18  juin,  nous  ne  savons  sur  i\n\'\\o  iwinrïtv\  vi  il 
nous  parait  impossible  qu'une  crise  aussi  vîohiut'  \iH  tluii'  a  i  puis 
Pâques  jusqu'à  cette  date. 


A.  D. 
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et  rampant  avec  tes  habitudes  sensuelles  de  sa  jeu- 
nesse, s'était  converti  au  christianisme.  La  prédication 
d'Ambroise  n'était  pas  la  seule  cause  qui  eût  opéré 
cette  subite  révolution.  Les  larmes,  les  prières  d'uiit 
mère,  les  entretiens  de  pieux  amis,  enfin  un  appel 
mystérieux  où  Augustin  crut  reconnaître  la  voix  divine, 
avaient  ébranlé  d'abord,  puis  enlevé  son  âme  géné- 
reuse, 11  raconta  que  comme  il  errait  solitairement, 
rÉvangile  à  la  main  et  livré  à  un  violent  débat  inté- 
rieur, il  avait  entendu  derrière  lui  résonner  une  voix 
d'enfant  qui  répétait  à  plusieurs  reprises  ;  Prends  et 
liSj  ioUe  et  lege.  Ouvrant  alors  les  Saintes  Écritures,  il 
y  avait  lu  ces  paroles  ;  «  Revêtez-vous  de  Jésus-Christ 
et  cessez  de  vous  livrer  aux  sensualités  de  la  chair,  i» 
C'était  Dieu  lui-môme  qui  lui  parlait*  et  dès  le  lendemain, 
il  était  chrétien.  Mais  si  Ambroise  n'était  pas  le  seul 
instrument  d'une  conquête  si  précieuse,  ce  fut  lui  cepen- 
dant qui  reçut  de  cette  bouche  éloquente  l'aveu  de  ses 
erreurs  et  la  profession  de  la  vraie  foi,  et  ce  fut  lui  qui 
envoya  Augustin  dans  la  retraite^  pour  tout  oublier 
avant  de  tout  apprendre,  et  renaître  à  une  nouvelle 
science  avant  de  recevoir  la  nouvelle  vie  du  baptême  *. 
Enfin,  vers  les  premiers  jours  de  387,  la  siluation, 
qui  semblait  sans  issue,  reçut  un  brusque  dénoûment. 
On  apprit  tout  à  coup  dans  Milan  qu'un  consistoire 
était  réuni  pour  une  affaire  de  la  plus  haute  impoi^ 

1.  s.  Ai^,,  Conf.,  ïï,i(. 
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tance  :  on  ajouta  qu'Arabmise  y  était  mandé,  et  que, 
celte  fois,  il  s'était  rendu  au  palais  sans  difficulté.  Le 
raii  était  vrai.  C'était  une  lettre  de  Gaule  qui  venait 
d'arriver,  hautaine  et  renfermant  des  menaces  écigma- 
liques.  Ambroise  était  le  seul  dans  la  cité  qui  connût 
le  tyran  de  cette  contrée  et  qui,  ayant  été  le  braver 
chez  lui,  eût  appris  à  le  manier.  11  fallait  donc  bien 
le  consulter  sur  un  sujet  si  grave  et  où,  seul,  il  pou- 
fait  apporter  un  avis  compétent.  On  rappelait,  en 
conséquence,  pour  lui  faire  lire  Tépître  de  Maxîme- 
Quant  à  lui,  il  n'avait  nulle  raison  de  se  refuser  à 
rinvitation,  car  il  tenait  pleinement  parole  :  s'il  rentrait 
au  consistoire,  c'était,  comme  il  Tavait  dit,  non  pour 
défendre  ses  intérêts,  mais  pour  servir  ceux  de  Tempe- 
reur. 

L'entrevue  entre  Tévêque  persécuté  et  son  ennemie 
raincue  dut  être  froide  et  embarrassée.  L'humiliation 
m*iine  eiit  été  sans  mesure  pour  le  pouvoir  impériaU 
si  Justine  eût  communiqué  à  Ambroise  la  totalité  des 
dépêches  venues  de  Gaule.  Dans  le  nombre  il  en  était 
jue  qui  traitait  spécialement  des  ^iefs  des  catholi- 
que^ dont  Maxime  faisait  mine  de  prendre  en  main  la 
Jéfense.  Il  n'avait  pas  fallu»  en  effets  une  grande  perspi- 
cacité à  r usurpateur  de  Gaule  pour  reconnaître  com- 
bien les  imprudences  de  Justine  faisaient  la  partie  belle 
a  fon  ambition.  N'ayant  jamais  cessé  de  couver  des 
yen\  la  part  de  Théritage  de  Yalentinien  qui  avak^ 
échappé  à  sa  première  tentative,  se  croyant  de  plus 
Vf-  n 
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liès-nial  cil  sûretLi,  tant  que  le  frère  do  Gratien  ëlaît  h 
ses  porlos,  il  ne  cherchait  qu'une  occasion  de  rompre 
une  trêve  qui  ne  pouvait  durer  et  d'élendre  sa  tnain  de 
rautre  coté  des  Alpes.  Quel  meilleur  prétexte  d'inter- 
vonlion  aurait-il  pu  désirer  que  les  dangers  de  la  foi 
persécutée?  Aussi,  à  peine  informé  de  Tédit  du 
21  janvier  et  des  scènes  violentes  qui  en  étaient  la 
suite,  il  avait  pris  avec  empressement  le  parti  d'adres- 
ser à  Yalentinien  une  protestation  qui  devait,  dans  sa 
pensée,  aller  au  c^Deur  de  tous  les  catholiques,  — 
*  Comment  osez-vous,  disait-il  à  Yalentinien,  braver 
Dieu  lui-même  et  la  primauté  romaine  qui  s'étend  aux 
choses  de  la  religion  aussi  bien  qu'à  celles  derÉglise? 
C'est  une  audace  bien  grande  que  de  toucher  à  ce  qui 
regarde  Dieu.  Voyez  mon  désintéressement,  ajoutait- 
il,  car  si  j'étais  votre  ennemi»  au  lieu  de  vous  avertir 
d'une  telle  faute,  quel  parti  n*en  pourrais-je  pas  tirer  ?  » 
La  menace  était  assez  claire,  et  évidemment  Maxime! 
se  mettait  en  règle  pour  servir,  le  cas  échéant,  dHn^i 
Btrument  à  la  vengeance  divine.  { 

Ce  ne  fut  point  là,  sans  douta,  Tobjet  de  la  conJ 
Bullation  que  Justine  demanda  à  Ambroise,  D'autrtsi 
grids  durent  lui  couler  moins  à  faire  œnnaîlre.  Maxime 
se  plaignait  aussi  que  les  conditions  de  la  dernière  paix 
ne  lussent  pas  scrupuleusement  observées. — Les  troupei 
de  Yalentinien  préposées  à  la  garde  des  passages  dei 
Alpes  fiiisaienl,  disail-il,  habituellenienE  en  sorte  ûà 
•détourner  sur  la  Gaule  les  tribus  barbares  dont  ellei 


i 


ET    LA    PERSBCTJTION    DE    MILAN.  195 

filaient  chargées  de  repousser  las  agressions.  Il  signalait 
en  particulier  des  hordes  de  Huns  et  d'Alains  que 
Bauton  (rofûcier  même  qui  avait  accompagné  Am- 
broise  dans  sa  première  ambassade)  avait  fait  venir 
tout  exprès  pour  contenir  les  mouvements  de  la  tribu 
des  Jeuthonges  en  Rhétie,  et  qui  avaient  débordé  ensuite 
sur  les  provinces  transalpines  sans  qu'on  se  fût  mis  en 
peine  de  les  empêcher  *. 

Tel  était  le  contenu  déjà  assez  alarmant  de  la 
lettre  que  Justine  fit  passer  sous  les  yeux  d'Ambroise, 
et  sans  doute,  pendant  qu'il  la  lisait,  elle  le  suivait  du 
regard,  partagée  entre  la  crainte  de  perdre  dans  une 
conjoncture  difficile  un  auxiliaire  aussi  important,  et  le 
désir  secret  de  prendre  en  défaut  la  fidélité  d'un  si  in- 
commode et  si  importun  serviteur.  Si  Ambroise  n'eût 
été  qu'un  ambitieux,  quelque  joie  maligne  aurait  brillé 
sur  son  visage.  Au  contraire,  rien  ne  vint  troubler  la 
dmplicîté  sincère  de  son  attitude,  et,  sans  qu'on  puisse 
deviner  si  ce  fut  Teffet  d'une  proposition  par  lui  faite 
'^u  acceptée,  toujours  est-il  qu'il  sortit  de  l'entretien 
'lOlrinUeiiieïit  chargé  de  retourner  une  seconde  fois  en 
ambassade  auprès  de  Maxime,  pour  dissiper  ses  griefs 


I.  Bar-^  Ann.  EccL,  nonéa  387,  S  33.  — Rufin,  ii,  16.  —  Théod., 
k\  11,  —  Sûz.,  vu,  13.  —  S.  Arab.,  Ep,  xxiv,  p.  880-890.  La  lettre  de 
Jlaxime  au  âujot  dus  '^mh  des  catholiques  ne  nous  est  connue  que 
par  BuronliiR,  qui  trindique  pas  clairement  à  quelle  source  il  l'a 
pciiâée.  Tillemoiil  cependant  ne  fait  pas  difficulté  d'en  admettre  l'au- 
Ûi«ntldtê.  Les  textes  concordants  de  Rufin,  de  Théodoret  et  de  Sozo- 
ne  Uissont  pas  de  doiiles  sur  le  fond,  sinon  sur  les  détails. 
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et  démêler  ses  intentions.  Le  but  apparent  de  la  mis- 
sion fut  de  réclamer  le  corps  de  Gratien,  qui  était  resté 
en  Gaule  sans  honneurs. 

Ainsi,  ceux  qui  le  persécutaient  la  veille  lui  remel- 
laienl  aujourd'hui  leur  cause  entre  les  mains.  Jamais 
la  vertu  et  la  bonne  foi  ne  reçurent  d'hommage  plus 
complet.  Il  fit  ses  préparatifs  pour  partir  aussitôt  après 
la  Pâque  de  387.  On  le  vit  donc,  revêtu  de  la  qualité 
de  ministre,  presque  de  défenseur  du  pouvoir  impérial, 
célébrer  de  nouveau  les  mêmes  cérémonies  saintes,  dans 
cette  même  église  où,  deux  années  de  suite,  il  avait 
semblé  offrir  sa  propre  vie  avec  le  sang  et  le  corps  de 
Jésus-Clirist.  Quelle  victoire  1  quel  coup  de  la  main 
divine  I  et  quel  chant  de  triomphe  sortit  de  toutes  les 
poitrines  !.•.  L'émotion  fut  au  comble  lorsque  le  samedi 
saint,  jour  de  la  réception  des  catéchumènes,  on  vit  se 
présenter  dans  les  rangs  des  novices  qui  sollicitaient 
rentrée  de  Téglise,  l'illustre  Augustin  avec  Alypius,  son 
intime  ami,  et  un  jeune  garçon  de  quinze  ans,  du  nom 
d'Adéodat.  Chacun  savait  que  cet  adolescent  plein  de 
grâces  était  le  fruit  d'une  des  passions  de  son  ardente 
jeunesse.  Les  trois  néophytes  descendirent  ensemble, 
suivant  le  rit  usité  à  Milan,  dans  la  vaste  cuve  où 
était  versée  l'eau  lustrale.  Trois  fois  on  les  y  plongea 
BU  nom  du  Père  Tout-Puissant,  de  Jésus-Christ  et  du 
Saint-Esprit.  Ambroise  marqua  leur  front  du  sceau 
de  la  vie  éternelle,  puis  vêtus  de  robes  blanches,  ils 
revinrent  à  travers  l'église,   chantant  des   psaumes 
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d'actions  de  grâces  d'une  voix  qu'entrecoupa ienl  des 
pleurs  de  joie.  Monique  les  attendait  au  pied  de  Tautel, 
heureuse  Je  pouvoir  embrasserj  pour  la  première  fois, 
sans  remords,  l'enfant  dont  la  naissance  avait  affligé  sa 
conscience^  et  ne  demandant  à  Dieu  que  de  devancer 
bientôt  dans  le  ciel  les  êtres  chéris  à  qui  ses  prières  en 
avaient  ouvert  les  portes.  Ce  vœu  ne  devait  pas  tarder 
à  être  exaucé.  Peu  de  jours  après,  elle  quittait  Milan 
avec  ses  enfants  pour  se  diriger  vers  Ostie,  où  elle 
devait  s'embarquer  pour  T Afrique,  et  li  en  face  de  la 
nier  illuminée  de  mille  feux,  sous  un  soleil  sans  nuage^ 
serrant  entre  ses  bras  le  tils  qui  lui  était  rendu,  elle 
éprouva  un  avant-goùt  du  ciel  qui  ne  précéda  que  de 
peu  d'heures  son  dernier  soupir  *-  * 

Les  cérémonies  de  Pâques  terminées,  Ambroise  se 
mil  en  route.  Mais  à  peine  eut-il  franchi  les  Alpes  qu'il 
s'aperçut  combien  sa  position  à  la  cour  de  Trêves  allait 
se  trouver  embarrassée.  Maxime^  en  effet,  n'avait  pas 
fait  mystère  de  l'appui  qu'il  offrait  à  tous  les  cathoii- 
f]ues  de  l'empire.  Lojn  de  là,  il  n'avait  rien  négligé 
pour  prendre  ostensiblement  le  rôle  de  défenseur  de 
la  foi.  Sa  politique  était  aidée  dans  ce  rùle  par  la  piété 
=incère  de  sa  femme,  bonne  chrétienne,  qui^  effrayée 
d'èlre  parvenue  au  trône  au  moyen  d'un  guet-apens 
sanguinaire,  travaillait  assidûment  à  calmer  ses  remords 
à  force  de  prières  et  de  bonnes  œuvres.  Les  deux  époux, 
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par  des  motifs  divers,  s'entendaient  pour  combler  d'hon- 
neurs et  de  caresses  les  évêques  orthodoxes  de  Gaule. 
Ainsi  le  palais  de  Trêves  ne  désemplissait  pas  de  digni- 
taires ecclésiastiques  qui  y  arrivaient  à  toute  heure 
pour  solliciter  quelque  grâce  en  faveur  de  leurs  dio- 
cèses,  des  subsides  pour  leurs  aumônes,  ou  la  mise  en 
liberté  de  quelqu'un  de  leurs  protégés  pris  en  faute. 
Beaucoup  même,  disait^on,  venus  à  la  cour  pour  ces 
pieux  desseins,  y  restaient  tout  simplement  parce  que 
la  vie  y  était  facile,  et  que  le  rôle  de  courtisans  bien 
traités  leur  plaisait  mieux  que  les  travaux  apostoliques. 
Ils  rendaient  à  Maxime  en  complaisances  ce  qu'ils  en 
recevaient  en  honneurs.  Le  peuple,  il  est  vrai,  riait  de 
leur  assiduité  auprès  du  prince,  et  s'indignait  qu'un 
meurtrier  couronné  eût  reçu  à  si  bon  compte  l'absolu- 
tion. Mais  Ambroise  n'en  devait  pas  moins  s'attendre 
qu'arrivant  dans  ce  rendez-vous  de  prélats  orthodoxes ^ 
pour  y  représenter  un  souverain  protecteur  du  schisme, 
il  serait  assailli  de  leur  part  de  tentatives  de  séduction, 
et  que,  s'il  y  résistait,  on  l'accuserait  d'un  intraitable 
orgueil  et  peut-être  de  trahir  les  intérêts  de  son  Dieu 
pour  ceux  de  son  maître  temporel.  Traité  la  veille  de 
rebelle  à  Milan,  à  Trêves  peut-être  allait-on  l'appeler 
apostat  *. 

Heureusement,  pour  rester  dans  la  ligne  de  fidélité 
indépendante  que  lui  commandaient  sa  fierté  comme 

1.  Sulp.  Sev.,  ViU  beat.  Mart.^  xxiu. 
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Êôïi  devoir,  il  trouvait,  en  Gaule  même,  lui  modèle  et 
lin  auxiliaire.  Un  seul  des  évêques  catholiques  de  la 
Gaule,  mais  le  plus  illustre  el  le  plus  populaire,  résiâ- 
tait  aux  attraits  de  la  cour,  et  s'était  même  placé 
en  face  de  Maxime  et  de  ses  complaisants  dans  une 
attittide  d'hoslilitc  ouverte.  C'était  Martin,  le  soldat 
vétéran  devenu  moine,  puis  porté  par  des  suffrages 
unanimes  à  la  tête  de  rfigli.^e  de  Tours.  Sorti  des  rangs 
du  peuple,  Martin  en  avait  gardé  la  langue  et  les  habi- 
tudes; mais  il  avait  su  aussi  en  conserver  Faffection. 
Dans  les  villages,  au  fond  de^  moindres  hameaux,  dans 
les  champs  les  plus  reculés,  bien  au  delà  des  limites 
mêmes  de  son  propre  diocèse,  son  nom  était  sur  toutes 
les  lèvres,  et  son  ascendant  sans  bornes.  Ce  que  Théo- 
dose faisait  à  grand'peine  par  ses  magistrats  et  par  ?es 
licteurs  dans  les  campagnes  d'Orient,  Martin  racconi- 
pHssait  dans  celles  de  Gaule  par  le  seul  entraînement 
de  son  exemple  et  par  Télan  que  sa  parole  agreste  et 
enflammée  savait  communiquer  a  la  foi  des  simples: 
il  déracinait  à  lui  seul  le  paganisme.  Il  conduisait  à 
l'assaut  des  temples  de  véritables  croisades  rustiques; 
d  1^  guidait  lui-môme  dans  son  costume  de  solitaire, 
qu'U  n'avait  pas  quitté,  les  cheveux  en  désordre,  la 
tunique  sale  et  déchirée,  la  torche  ou  la  hache  à  la 
main,  mais  le  regard  brillant  d'un  feu  plein  de  douceur. 
C'était  chaque  jour  un  sanctuaire  ou  une  chapelle 
livrée  aux  flammes,  un  bois  sacré  rasé,  un  arbre  fati- 
dique jeté  à  terre,  mais  au  milieu  même  de  ces  rudes 
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exécutions,  il  trouvait  pourlaiil  Tart  Je  sédurre,  de 
subjuguer,  sauvent  de  convertir  sur  place  les  popu- 
lations idolâtres  dont  il  froissai I  les  superstitions-  Un 
acte  de  charité  inattendu,  une  guérison  subite  accordée 
par  Dieu  à  ses  prières,  un  trait  d'éloquence  qui  allait 
au  cœur  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  gagner 
au  Christ  des  villages  entiers»  et  la  foule  qui  était 
accourue  tout  émue  à  la  défense  des  idoles  s'en  retour- 
nait souvent  cbantanl  les  louanges  du  maître  nouveau 
qu'annonçait  Martin.  Dans  cet  apôtre  qui  parlait  leur 
langage,  et  dont  le  cœur  se  fondait  de  pitié  à  la  vue  de 
leurs  souffrances,  les  pauvres  colons  de  Gaule,  accablés 
sous  le  poids  d*une  tyrannie  séculaire,  saluaient  avec 
amour  Tenvoyé  du  Dieu  né  dans  une  crèche,  qui  entend 
les  soupirs  des  opprimés  *, 

Merveilleusement  à  sa  place  au  village,  Martin  était 
moins  fait  pour  vivre  à  la  cour.  Aussi  ses  relations 
avec  Maxime  étaient-elles  pleines  d'orages,  et  ce  fut  la 
première  cliose  dont  tout  le  monde  entretint  Âmbroise 
à  son  arrivée  en  Gaule.  Attentif  à  tout  ce  qui  pouvait 
guider  ses  pas  sur  ce  terrain  nouveau,  Ambroise  dut 
ejitendre  ce  piquant  récit  avec  un  intérêt  tout  per- 
sonnel. 

Au  premier  moment,  la  grande  popularité  de  Maiiin 
lui  avait  valu  les  avances  les  plus  empressées  delà  pari 
du  parvenu  couronné.  11  n'était  sorte  de  politesses  qui 

1.  Sulp.  &Ê?^,  fit.  beat.  Mari.^  viuetsuiTÉ^  DiaL  De  vn'tutiùuM 
bs'it.  Mari' 
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ne  lui  eusseiil  élë  prodiguées  au  lendemain  de  l'usur- 
palioo.  Comme  il  était  obligé,  à  ce  moment-là  même, 
de  venir  k  Trêves  pour  y  suivre  une  affaire,  à  peine 
fut-il  entré  dans  la  ville  qu'il  reçut  une  invitation  de  se 
rendre  au  palais.  Tant  d'honneur  n'était  pas  son  fait, 
et  il  repondit  d'abord,  avec  une  franchise  rustique, 
qu'il  ne  pouvait  s'asseoir  k  la  table  de  celui  qui  avait 
privé  son  propre  maître  de  la  vie  et  du  trône.  Maxime 
alors,  sans  se  rebuter,  s'était  abaissé  jusqu'à  venir 
lui-niême  expliquer  sa  conduite  au  saint  personnage, 
S11  avait  pris  la  couronne,  disait-il,  c'était  contre  sa 
volonté,  pour  prévenir  les  désordres  auxquels  les 
soldats  voulaient  se  porter;  et  après  tout  la  promptitude 
lie  sa  victoire  prouvait  assez  que  le  secours  divin  lui 
était  venu  en  aide.  Martin,  qui  n'entendait  rien  à  la 
politique  et  s'en  gonciait  au  fond   assez    peu,  avait  il 

fini  par  se  laisser  toucher  et  par  accepter  Tinvitation.  1 

j    Toute  la  pompe  impériale  fut  mise  sur-Ie-ehamp  à  I 

i  contribution  pour  recevoir  dignement  le  favori  des 
populations  gauloises,  La  place  d'honneur  lui  fut 
issignée^  à  la  droite  de  l'empereur  et  au-dessus  du 
préfet  du  prétoire.  Peu  de  jours  après,  ce  fut  la  femme 
Je  Maxime  qui  voulut  lui  servir  à  souper  de  ses  propres 
mains:  et,  bien  que  le  saint  ehi  juré  de  ne  souffrir 
l'approche  d'aucune  femme,  il  fallut  bien  que,  tout  en 
grondant,  il  se  laissât  faire.  L'impératrice  se  tint  der- 
rière lui,  debout,  dans  Tattitude  d'une  servante,  lui 
<»([rant  les  mets  et  recueillant  sur  son  assiette,  pour  s'en 


r 
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nourrir  elle-même,  les  mieltes  qu'il  avait  laissées** 
Au  fond,  loules  ces  caresses  doul  il  suspectait  la 
sincérité  allaient  mal  à  la  friincliiso  de  sa  nature,  et  il 
se  sentait  mal  a  Taise  dans  cette  atmosphère  de  flatterie. 
Un  incident  d'une  nature  Irès-grave  vint  faire  éclater 
ces  sentiments,  en  donnant  à  sa  répugnance  le  plus 
légitime  et  le  plus  noble  des  motifs.  Parmi  les  affaires 
d'importance  dont  la  mort  de  Gratien  avait  interrompu 
le  cours  et  dont  Maxime  devait  prendre  la  suite,  était 
la  condamnation  d'une  petite  secte  d'hérétiques  qui 
languissait  ignorée  en  Espagne  depuis  de  longues 
années,  mois  à  laquelle  le  concours  d'un  prôtre  actif  et 
intelligent,  l'éveque  d'Avila,  Priscillien,  menaçait  de 
rendre  un  peu  de  vie.  L'erreur  de  Priscillien  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  grand  schisme  qui  désolait  le 
monde  chrétien.  C'était  un  ramassis  confus  de  tradi- 
tions gnosliques  et  manichéennes;  des  interprétations 
rationnelles  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  s*y  heur- 
taient avec  les  rôveries  du  dualisme  oriental;  une 
morale  d'une  rigueur  outrée  et  des  dehors  d'une  aus- 
térité affectée  couvraient  mal  chez  Thérétique  lui* 
m^^me  et  chez  ses  amis  de  secrets  mais  honteux  désor- 
dres. Le  mal,  du  reste,  était  peu  étendu.  Priscillien 
n^avait  entraîné  que  deux  des  membres  de  Tépis* 
copat  d'Espagne.  Tous  les  autres,  d'une  orthodoxie  très- 
susceptible,  s'étaient  ligués  au  contraire  pour  étouffer 

1.  SulpÉ  SeT.,  ViU  beaL  Mart.,  xxuu  Diai,  il,  7. 


rcrrcur  dans  son  germe.  Condamné  h  Saragosse, 
dans  un  concile  provincial^  rejeté  à  Rome  où  il  avait 
Taît  appel,  lianni  de  son  siège  par  un  roscril  impérial, 
Priscillien  ne  devait  qu'au  trouble  des  derniers 
jours  de  Gratien  quelque  sursis  dans  rexécution  de  sa 
sentence.  Maxime  avait  donc  là  une  occasion  toute 
trouvée  et  peu  périlleuse  de  faire  preuve  de  son  zèle, 
en  se  montrant  aussi  et  plus  catholique  que  Gratien 
lui-même  *. 

Il  n'eut  garde  de  la  laisser  échapper.  Trouvant 
même  apparemment  que  le  premier  jugement  était 
insuffisant,  ou  voulant  garder  pour  lui-même  Thonneur 
dç  sauver  la  foi*  il  évoqua  l'afiFaire  de  nouveau  devant 
lui,  et  la  confia  à  Tinslruction  du  préfet  du  prétoire 
ÊTodius.  Celui-ci  la  conduisit  énergiquement,  à  la 
kmn  mililaire,  metlnnt  tout  en  œuvre  pour  se  procu- 
rer la  preuve  des  désordres  de  mœurs  imputés  à  Pris- 
rilliea  et  à  ses  amis,  et  faisant  même  au  besoin  donner 
la  question  aux  témoins  et  aux  accusés.  Il  n'avait  à  la 
boîiche  que  des  menaces  de  mort.  Cet  excès  de  zèle 
'  paîisa  la  mesure  et  trompa  les  vues  intéressées  de 
Maxime.  Il  avait  voulu  plaire  aux  catholiques  :  il  les 
inquiéta,  au  contraire,  en  faisant  naître  des  scrupules 

I.  Sulp.  S&¥.^  Hist.  sûci\^  II,  72,  73.  Cet  historien  affirme  qm 
^rstlen,  après  avoir  hamû  une  première  fois  Priscillien  et  ses  ami^ 
n  bîssa  arracher  par  le  préfet  Macédonius,  gagné  à  prix  d'argent,  un 
lom^  qui  les  riippelait.  Ce  Mt  parait  étrange  dans  les  dispositions 
Giouttes  de  Gratien.  Toujours  est-il  que  la  sentence  n'était  pas  exôcatéa 
I  IVênciu^nt  de  Mutitne, 
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sur  la  légitimité  de  rigueurs  si  peu  en  proporlion  avec  | 
le  danger  politique  du  délit.  Cet  appareil,  à  la  fois  san- 
glant et  profane,  déployé  au  nom  d'un  Dieu  de  charité, 
dans  une  cause  qui  nMntéressait  que  la  conscience,  cette 
main  de  violence  plus  que  de  justice  mise  sur  une 
personne;,  coupable  peut-être,  mais  revêtue  d'un  carac- 
tère sacré,  causèrent  assez  généralement  une  sinistre 
surprise.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  rétonnemcnt  et 
presque  au  scandale,  ce  fut  de  voir  d'autres  évoques, 
compatriotes  et  la  veille  collègues  des  accusés,  entraînes 
maintenant  par  un  zèle  farouche,  se  porter  devant  un 
juge  séculier  dénonciateurs  et  témoins  à  charge,  assister 
à  toutes  les  séances,  applaudir  à  toutes  les  rigueurs,  et 
trouver  une  joie  cruelle  dans  les  souffrances  de  leurs 
frères  égarés.  Deux  en  particulier,  Idace  de  Saragosse 
etithacede  Merida,  venus  tout  exprès  de  l'autre  versant 
des  Pyrénées  pour  animer  l'ardeur  de  Maxime,  se  firent 
remarquer  par  un  acharnement  odieux.  C'étaient  des 
gens  d'une  foi  pure  sans  doute,  mais  n'ayant  que  cela 
de  pur  dans  leur  personne  :  d'ailleurs  grands  man- 
geurs, grands  parleurs,  arrogants,  impérieux,  et  plus 
empressés  qu'aucun  autre  à  jouir  des  délices  de  la  cour, 
«  En  vérité,  dit  l'historien  Sulpice  Sévère,  dans  celte 
affaire  les  accusateurs  ne  valaient  pas  mieux  que  les 
accusés  *.  » 


1,  Sulp.  Sev.,  %bià,\  Fuit  (Ithacius)  audax,  loquens...Tentriet  gula 
pliirimum  impartiens...  At  mea  quidem  seateatia  csttam  reos  quam 
acciisatores  displicere. 
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Martin,  tcmoia  d'un  si  répugnant  spectacle,  n'y 
put  tenir.  Ces  prélats  convertis  en  délateurs,  faisant 
leur  cour  les  mains  teintes  de  sang  et  Timprécation  à  la 
bouche,  l'empereur  usurpant  l'autorité  sacrée  sous  pré- 
texte (le  la  défendre,  cet  échange  de  complaisances  et  de 
llatteries  réciproques  dont  l'honneur  de  l'Église  et  le 
sang  des  misérables  faisaient  tous  les  frais,  lui  soûle* 
vaient  le  cœur.  Il  ne  pouvait  surtout  supporter  la  pensée 
qu'une  peine  capitale  fût  prononcée  dans  une  affaire  de 
foi.  Ces  deux  idées,  le  supolice  d*un  homme  et  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  lui  paraissaient  inconciliables.  Âme 
originale,  pleine  de  contrastes  comme  tous  les  grands 
caractères,  à  la  fois  ardente  et  douce ,  hier  frappant 
avec  une  jouissance  mêlée  d'emportement  sur  les  autels 
de  pierre  et  de  bois,  aujourd'hui  s'arrétant  respectueu- 
sement devant  la  plus  humble  vie  humaine,  qui  lui 
représentait  un  des  temples  animés  du  Saint-Esprit!  Il 
dit  vertement  sa  pensée  aux  deux  prélats  espagnols,  qui 
lui  répondirent  avec  arrogance  de  se  mêler  de  ses 

I  propres  affaïres.  Sans  se  laisser  intimider,  Martin  alla 
droit  à  Maxime  et  ie  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de 
ne  pas  déshonorer  son  règne  et  l'Église.  «  Point  de 
ââng,  surtout,  disait-il  ;  au  nom  de  Jésus-Christ,  point 
de  sang*,  a 

I  Maxime,  qui  ne  songeait  dans  toute  cette  affaire 
qu'à  se  bien  mettre  auprès  des  catholiques,  fut  assez 

U  Suîp.  SoF.^    ibid Sanguine  infidelium   abstineret...   nihil 

ooeotum  lu  rec^s  constLtueodumt 


F 
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0  m  barrasse  de  se  voir  ainsi  poussé  en  doux  sens  opposés» , 
entre  le  faux  zèle  et  la  charité.  Il  crut  pouvoir  se  tirer  | 
de  peine  en  donnant  des  paroles  d'un  côté  et  des  effets 
de  l'autre.  Il  jura  à  Martin  que  tout  finirait  sans  vio» 
lence,  et  qne  pas  une  goutte  de  sang  ne  serait  répandue,  i 
Mais,  h  peine  le  saint  homme,  congédié  avec  ces  bonnes  i 
paroles,  eut-il  repris  le  chemin  de  son  diocèse,  que  la| 
sentence  fut  rendue  dans  des  termes  à  la  fois  puérils  et| 
violents.  Priscillien  fui  déclaré  convaincu  de  s'être ] 
adonne  à  des  doctrines  et  à  des  pratiques  contraires: 
aux  bonnes  mœurs,  de  s'Être  livré  à  tous  les  excès: 
dans  des  réunions  de  femmes  de  mauvaise  vie,  et  d'avoir | 
affecté,  dans  la  prière  mÈme»  une  tenue  et  des  postures! 
indécentes.  Lui  et  six  de  ses  compliceË^  furent  condara- 
nés  à  la  peine  capitale,  plusieurs  autres  à  la  déporta-| 
tion  et  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  Dans  le: 
nombre  étaient  compris  un  poète  gaulois  assez  popu- 
laire, Latronien,  et  une  matrone  estimée  de  Bordeaux  n 
Euchrocîe,  veuve  de  l'orateur  Delphidius.  L'exécutionj 
eut  lieu  sans  délai.  De  plus,  deux  tribuns  eurent | 
ordre  de  partir  pour  l'Espagne,  avec  charge  de  sévir; 
contre  tous  les  sectateurs  de  Thérésie  qui  leur  seraient! 
dénoncés.  Par  un  reste  de  pudeur,  les  évêques  accu-l 
sateurs  n'assistèrent  ni  au  prononcé  du  jugement,  nil 
au  supplice;  mais  chacun  savait  qu'ils  ne  quittaient  pas; 
le  palais,  et  que  Maxime  n'agissait  que  par  leurs  inspi-, 
rations.  Maxime  se  hâ!a  de  faire  part  au  pape,  par  unel 
lollre  écrite  tout  exprès,  de  la  preuve  sanglante  de: 
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dévouânfiGiit  qu'il  vouait  de  donner  h  la  vraie  foi^ 
<£  Un  cri  d'indignalion  s'éleva  dans  les  rangs  dti 
peuple  contre  ces  évêques,  prélats  de  nom,  bourreaux 
de  fait,  dit  un  écrivain  païen  de  ce  temps,  qui,  après 
avoir  manié  les  armes  des  licteurs  et  la  chaine  des  vic^ 
tjmes,  venaient  offrir  le  aacritice  de  leurs  mains  encore 
sanglantes*.  »  Parmi  les  évoques  de  la  province,  réunis 
à  Trêves  à  ce  moment-là  même  pour  une  élection,  le 
tmubie  fut  aussi  assez  grand*  Un  meurtre  accompli  au 
nom  de  Jésus-Christ  et  par  ses  ministres î  Pareille 
énormité  ne  s'était  jamais  vue*  tJn  seul  cependant  osa 
murmurer  et  refuser  la  communion  aux  délaleurii  que 
couvrait  la  faveur  impériale'. 

L'émotion  durait  encore,  quand  tout  à  coup  on 
apprit  que  Martin,  rappelé  par  le  bruit  de  Tévénement, 
revenait  sur  ses  pas.  Ce  fut  une  consternation  générale, 
Maxime  fut  fort  embarrassé  d'avoir  à  ex|))iquer  son 
manque  de  foi-  Les  prélats  qui  avaient  connivé  à  Pat- 
ientât, sans  y  prendre  part,  ne  le  furent  guère  moins  k 
la  pensée  des  reproches  qu'allait  leur  attirer  leur  fai- 
blesse. Seuls,  Idace  et  son  affidé,  soutenus  par  la  ru- 
desse cynique  qui  faisait  le  fond  de  leur  caractère,  ne 

t.  Salp.  SeT,,  ibtd.  —  Bat.,  Ann.  EccL,  année  3S7,  S  55,  65, 

%  Salp.  Sev.,  ibid.  —  Pacatua,   Pan,  TheDd.j  xiix  '  Nominibus 

3*  Sulp.  B*iv,yDiid'  m,  15, Cet  Eiutaur  afflrnio  que  les  t^v^^ques  pn'scnta 
le  rvaniTienl  m^mo  pour  laver  Itlmce  de  toute  accusation,  Co  fait  noua 
jurait  sîng:ulïcr,  car  pour  absoudre  Ithace  îl  aurait  fallu  qu  il  eût  tfouvâ 
un  accusateur^  et  qatsl  eût-il  été  avant  PlUtI  véc  de  Marti  n?  Uu  assentiment 
tscue  arracbé  par  la.  Mblesse  noui  paraît  plu^  vraiBGmblable« 
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perdirent  pas  courage.  Loin  de  s'intimider,  ils  récrimi- 
nèrent contre  Martin.  «  Que  vient-il  faire  ici,  dirent- 
ils,  ce  prétendu  saint,  avec  sa  sévérité  hypocrite  et  son 
extérieur  de  mortification  affectée?  Au  fond,  il  est 
hérétique  comme  les  autres.  Comme  eux,  il  cache  son 
jeu  sous  l'apparence  du  jeûne  et  de  l'étude.  »  Puis  ils 
firent  sentir  à  Maxime  combien  son  autorité  serait  com- 
promise, si  on  venait  dans  son  palais  même  protester 
contre  la  sentence  qu'il  avait  souscrite.  Ému  de  cette 
raison,  qui  le  toucliait  au  vif,  Maxime  envoya  à  la  ren- 
contre de  Martin  une  compagnie  d'archers  pour  lui 
uUerdire  d'approcher  de  la  ville,  à  moins  qu'il  ne 
promît  de  garder  la  paix  avec  les  évêques  qui  s'y  trou- 
vaient*. 

L'onîcier  rencontra  Martin  à  peu  de  distance  de  la 
ville,  et  lui  fit  ses  commissions.  «  Venez-vous,  lui 
dit-il,  pour  tenir  têle  à  l'empereur,  ou  avec  des  paroles 
de  paix?  »  Quelque  simple  d'apparence  que  fût  le  saint 
homme,  il  ne  manquait  pas  de  cette  finesse  dont  le  bon 
sens  rustique  est  rarement  dépourvu.  L'idée  de  se  ren- 
contrer de  nouveau  h  l'autel  avec  des  évêques  meur- 
triers lui  faisait  horreur;  mais,  d'un  autre  côté,  il  lui 
importait  de  pouvoir  rentrer  dans  la  ville,  pour  arrêter 
Texécution  des  rigueurs,  si  elles  n'avaient  pas  toutes  eu 
leur  côui's.  Il  sut  doue  modérer  son  indignation  et  ré- 
pondit, par  une  pieuse  équivoque,  qu'il  ne  portait  dans 


L  Sulp.   bev.,  DmL  :ii,  15, 
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mn  coeur  que  la  paix  de  Jésus-ChiisL  L'unicier,  qui 
le  connaissait  que  son  mot  d*ordre,  le  laiissa  pas- 
àer.  Il  entra  de  nuit  et  se  rendit  tout  droit  à  T église 
punr  s'y  mettre  en  prières,  évitant  de  se  rencontrer 
avec  ses  confrères  et  de  leur  adresser  la  parole.  Ce 
m  fut  que  le  lendemain  qu'il  alla  trouver  Maxime  au 
pâïais* 

I^eur  entrevue  donna  lieu  à  une  scène  des  plus 
curieuses.  Les  deux  interlocuteurs^  au  fond  ulcères 
Tun  contre  Tautre,  usèrent  pourtant  de  grands  ména- 
gements. Maxime  était  engagé  avec  les  évêques  espa- 
pois,  qui  tenaient  garnison  au  palais  et  ne  lui  per- 
inetlaieiit  pas  de  reculer.  Mais  il  ne  lui  convenait 
pourtant  nullement  de  se  trouver  en  querelle  ouverte 
Avec  le  plus  aimé  des  évêques,  pour  une  affaire  où  il 
a*avait  cherché  que  la  renommée  de  bon  catholique. 
Martin ,  de  son  côté,  justement  blessé  d'avoir  été  pria 
pour  dupe,  ne  voulait  pas  perdre  tout  moyen  de  sauver 

"lies  des  victimes  dont  la  sentence  étail  encore  en 
Mj^^peos.  Il  y  eut  donc,  entre  le  souverain  et  le  saint, 
me  négociation  en  règle  et  comme  un  assaut  de  diplo- 
malie,  Martin  se  borna,  sans  récrimination,  à  de- 
mander la  grâce  de  deux  condamnés  retenus  prison- 
niers à  Trêves  même,  et  qui  n'étaient  pas  eiécutés, 
et  le  contre-ordre  de  la  mission  d'Espagne  qui  mena- 
(4it  d'étendre  h  nne  contrée  tout  entière  ces  borribles 

'Vérités*  Maxime,  sans  i5'expliquer  ouvertement,  laissa 

<  [lérer  la  concession,  n  la  condition  que  Martin  raU- 

VI.  U 
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fierait  ouvertement  les  faits  déjà  consommés,  et  passe- 
rait réponge  sur  le  passé  en  donnant  la  main  dans 
l'église  même  aux  évêques  qui  avaient  pris  part  au 
procès.  «  Que  vous  importe,  disait-il,  et  de  quoi 
vous  plaignez-vous?  Je  prends  tout  sur  moi;  c'est 
ici  un  jugement  séculier  et  nullement  ecclésiastique.  » 
La  discussion  se  prolongea  ainsi  plusieurs  jours,  au 
grand  effroi  des  pçélats  incriminés,  qui  sentaient  grossir 
contre  eux  l'indignation  populaire.  Enfin,  une  nuit,  on 
vint  éveiller  Martin  pour  lui  annoncer  que  cette  fois 
les  ordres  étaient  donnés,  et  que,  dès  le  lendemain,  à 
i'aube  du  jour,  les  condamnés  seraient  exécutés  et  les 
légats  expédiés.  Tout  en  larmes,  le  saint  se  précipita 
chez  l'empereur  et  lui  promit,  dans  un  instant  de  géné- 
reux entraînement,  qu'il  communierait  avec  qui  on 
voudrait,  pourvu  que  le  sang  ne  fût  pas  de  nouveau 
versé.  L'empereur,  qui  au  fond  n'en  demandait  pas 
davantage  et  s'estimait  heureux  de  sortir  à  tout  prix 
de  l'embarras  ofl  il  s'était  mis,  se  fit  un  peu  prier,  puis 
se  laissa  fléchir,  et  signa  la  grâce  en  môme  temps  que 
le  retrait  de  l'ordre  de  départ  donné  aux  légats  *. 


i.  Sulp.  Sev.,  tbid»  \\  semblerait,  d*après  ce  texte,  que  les  deux 
condamnés  dont  Martin  obtint  la  grâce  étaient  en  outre  accusés  d'ôtre 
restés  attachés  à  Gratien  après  sa  défaite.  Mais  ce  grief,  qui  pouvait 
contribuer  à  irriter  Maxime  contre  eux,  ne  pouvait  être  Tunique  motif 
de  leur  condamnation.  Le  temps  écoulé  depuis  la  mort  de  Gratien  jus- 
qu'au procès  des  Priscillianistes  ne  permet  pas  cette  supposition. 
Il  est  clair,  quoique  le  texte  ne  le  dise  pas  positivement,  qu'ils  étaient 
compromis  dans  l'affaire  pendante,  sans  quoi  leur  sort  n'eût  pu  dépen- 
dre de  la  résolution  de  Martin. 
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Le  lendemain,  en  effet,  à  la  place  de  rexécuLioii 
annoncée,  on  procéda  à  une  cérémonie  d'un  tout  autre 
ordre.  Ce  fulTordinalion  de  l'évêque  nouvellement  élu 
pour  le  siège  de  Trêves.  Tous  les  prélats  de  cour  y 
assistèrent,  et  Martin  au  milieu  d'eux,  mais  triste, 
confus,  et  dissiniulanl  mal  son  dégoût.  L'ordination 
faîte,  on  lui  présenta  le  procès-verbal  à  signer-  Il  s'y 
refusa,  et  le  jour  même  il  quitta  la  ville,  fuyant,  pour 
a*y  jamais  rentrer,  cette  atmosphère  pestilentielle 
des  cours,  où  le  bien  môme  doit  souvent  être  acheté 
au  prix  de  la  dignité  du  caractère  et  de  la  pureté  de  la 
eonscience.  Il  s'enfonça  dans  la  sombre  forêt  qui  avoi^ 
i^inait  la  cité.  11  marchait  la  tôte  basse,  à  pas  lents, 
laissant  passer  devant  lui  tous  ses  compagnons  de 
route^  qui  Teutendaient  pousser  de  profonds  soupirs. 
Son  âme  était  bourrelée  de  remords,  x^vait-il  bien  fait 
d'absoudre  les  crimes  déjà  commis,  pour  arrêter  de 
nouveau3L  forfaits^  et  de  tendre  la  main  aux  meurtriers 
[WïUT  leur  arracher  leurs  dernières  victimes?  Comme 
il  se  posait  pour  la  centième  fois  cette  question  pleine 
d'angoisse,  son  biographe  raconte  qu'un  ange  se  pré- 
ienta  devant  lui  et  lui  tint  ce  langage  :  ti  Tu  fais 
bien  de  t'affliger,  Martin,  mais  tu  n'as  pu  te  tirer 
d'afTaire  autrement.  Reprends  courage  et  ne  te  laisse 
pas  abattre,  de  peur  de  mettre  en  péri),  non  ta  gloire 
^ulement,  mais  ton  salut,  n  Encouragé,  mais  non  tout 
i  fait  rassuré  par  ces  paroles  (effectivement  un  peu 
oliscures)^  le  saint  reprit  la  route  de  son  diocèse^  dont 
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il  ne  devait  plus  sortir,  et  depuis  ce  jour  il  remarqua, 
disait-il,  une  diminution  de  grâce  en  lui  qui  affaiblis- 
sait  Taction  de  ses  prières.  Il  se  sentait  comme  pour- 
suivi par  Todeur  du  sang.  Admirable  combat  d'un 
cœur  tendre  et  d'une  conscience  délicate I  C'était  pour 
dërendre  des  ennemis  de  sa  foi  que  Martin  avait  bravé 
la  colère  du  prince  ;  et  c'était  encore  d'avoir  mis  trop 
d'empressement  à  les  sauver  qu'il  s'accusait  devant 
Dieu!  Qu'ils  sont  rares,  dans  l'histoire  de  la  conscience 
humaine,  ceux  qui  ont  trouvé  l'occasion  de  com- 
mcUre  de  telles  fautes!  Heureux  ceux  qui  ont  engagé 
de  telles  luttes,  au  risque  de  succomber  à  de  telles 
faiblesses*! 

Le  palais  de  Trêves  retentissait  encore  de  ces 
scènes  émouvantes,  lorsque  le  plénipotentiaire  de  Va- 
leutinien  fit  son  entrée  dans  la  ville.  C'eût  été  assuré- 
ment pour  Âmbroise  un  excellent  moyen  de  se  mettre 
en  grâce  et  de  faire  bien  venir  sa  mission,  que  de 
prendre  sur-le-champ  parti  pour  les  évêques  accusés 
de  s'être  souillés  du  sang  humain.  Opposer  l'autorité 
du  grand  évéque  de  Milan  à  celle  du  saint  évéque  de 
Tours,  aucune  flatterie  n'eût  pu  être  plus  agréable  au 
souverain.  L'exécution  de  Priscillien  d'ailleurs,  bien 
que  violente,  rentrait,  en  apparence  du  moins,  dans 
los  principes  de  gouvernement  dont  Âmbroise  faisait 

1.  Sulp.  Sev.,  ibid.  Astitit  ei  repente  angélus.  Merito,  inquit, 
Martine,  compungeris,  sed  aliter  nequisti  exire.  Repara  virtutem, 
rËhumecoustantiam,  ne  jam  periculum  glori»,  sed  balutis,  incurras* 
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profession,  et  qu*il  avait  inspirés  à  ses  royaux  élèves. 
Ce  n'était  qu'une  application  extrême  et  rigoureuse  de 
runion  recommandée  par  lui  entre  les  autorités  sécu- 
lière et  spirituelle.  Malgré  tant  de  motifs  de  prudence 
ou  d'inclination  personnelle,  qui  auraient  pu  le  faire 
pencher  dans  le  sens  de  Maxime,  la  conscience  du 
ferme  politique  s'arrêta  Juste  au  même  point  que  collft 
de  Tardent  missionnaire.  Deux  choses  lui  parurent 
également  inadmissibles  :  le  supplice  capital,  et  ta  par- 
ticipation directe  d'un  ministre  de  Dieu  dans  une  ins- 
truction criminelle.  «  Tous  ces  prêtres,  dit-il,  les  uns 
qui  sollicitent,  les  autres  qui  approuvent  Teffusion  du 
sang,  ressemblent  exactement  aux  Pharisiens  qui 
poorsuivaient  la  femme  adultère.  Ils  disent,  comme 
eux,  que  puisque  les  criminels  doivent  être  punis  par 
les  lois  publiques,  tous,  même  les  prêtres,  ont  droit  de 
les  dénoncer.  C'est  le  même  argument;  et  encore 
ceux-là  ne  demandaient  la  tête  que  d'une  seule  femme  : 
c^ux-ci  veulent  plusieurs  victimes.  Jésus-Christ  n'a 
pas  voulu  qu'une  seule  femme  périt  :  eux  ne  trouvent 
point  qu'il  y  ait  encore  assez  d'hommes  immolés  ^  u 
Parler  ainsi  des  évêqucs  de  la  cour,  c'était  d'avance 
lu  mettre  en  dehors  de  leur  communion,  et  en  même 


f .  5.  Amb^^  Ep.  \\yié  p.  894.  Quid  aliud  isti  dicunt  quani  âîccbani 
Jnd^!,  reos  criminiim  legibus  esse  publiée  puniendos,  ei  îdet>  aucuâari 
etkm  à  sftcçrdoLibiis  in  piibiicîs  judicîis  quos  a«(serunt  si^cunduin  lege» 
Ofïorluisse  punir!  ?  BAdem  causa  est,  sed  numerus  nihi^r^..  Untna 
Oiri^tus  punîre  px  fe^p  non  passus  est,  isti  miiiorem  nunieL-uni  a^ie* 


"'       --■ , 

temps  de  celle  du  souverain  qui  ne  recevait  que  de 
leurs  mains  les  secours  de  l*Église.  Ambroise,  qui 
n'ignorait  apparemment  pas  celte  conséquence,  ne 
parut  pas  s'en  émouvoir.  Il  y  trouvait  même  probable- 
ment un  avantage.  Soupçonné,  comme  rétait  Maximej 
d'avoir  concouru  à  la  fin  sanglante  de  Gratien,  Am- 
broise éprouvait  par  ce  fait  seul  une  violente  répu- 
gnance h  communier  avec  lui.  Mais  il  n'eût  pourtant 
pas  pu  laisser  voir  cette  impression,  sans  faire  à  l'em- 
pereur une  injure  qui  eût  compromis,  dès  l'entrée, 
le  succès  de  son  ambassade.  11  trouvait  dans  la 
situation  des  évêques  accusés  de  meurtre  un  prétexte 
de  réserve  qui  n'était  pas  une  offense  direcio  pour  le 
souverains 

i.  Presque  tous  les  bî^torîens  de  la  irîe  d^Ambroiae  T&pporfent, 
d'après  son  ancien  biographe  Paulin^  qu'à  peine  arrivé  à  Trêves,  îl 
déclara  haute  ment  à  Maxime  ne  pas  vouloir  communier  aven  lui,  eu 
raison  du  meurtre  de  Gradeti,  auquel  ce  prioce  était  convaincu  d'avoir 
pria  part.  Plusieurs  motifs  nous  parai ^ent  rendre  c&  rédt  iuadmïasiblei 
En  premier  lieu,  Maxime,  bien  que  soupçonné  d'avoir  commandé  1p 
meurtre  de  Gratîeu,  était  pourtant  Testé  éloigné  du  liau  où  la  crime 
avuil  été  commis,  et  rien  ne  prouve  qu'il  eût  été  convaincu  d'y  avgir 
pria  part.  Rien  ne  commandait  donc  à  Amhroise  une  attitude  dotu 
l'effet  immédiat  eût  été  de  hû  faire  fermer  rentrée  de  la  cour.  Si  Am- 
broise eût  jugé  que  sa  conscience  Tobligeait  à  triiitcr  publiquement  , 
Maxime  de  meurtrier,  îl  n'eût  certainement  pas  accepté  une  ambassade  i 
que  cet  acte  seul  eût  condamiiée  d^avance  à  un  échec  certain.  En  Becnnd  | 
lif^u,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  la  conduite  prêtée  à  Ambroise  ' 
du  ni  la  lettre  qu^il  adressa  k  Valentiuien  pour  lui  rendre  compte  de  ga  { 
mission.  Il  dit  senlement  quMl  s^abstenait  de  communiquer  avec  loâ  i 
évtques  qtiï  étaient  en  relation  avec  Ma^time,  et  qui  avaUnt  demandé  ia 
mort  des  stihismatiques.  Or  lous  les  évêques  du  palais  étaient  coupables, 
ou  d'avoir  pris  port  au  supplice  de  Prisciliien,  ou  de  Favoir  toléré  pur  i 
leur  BiLenc^.  IL  n'y  a  donc  ih  aucune  allusionf  ni  directe  ni  indire^rtef , 
au  meurtre  de  Gratieu.  Nui  doute  cependant  que  Tahstention  d'Am-  ' 
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Ms»l|3(ré  ceUe  précaution ^  sa  coïKloitc  était  siiapecto 
et  de  natura  à  inilisposGr  d'avance  Maxime  contre 
Tambaï^sadeiir  et  sa  mission.  Aussi,  à  !a  première 
demande  d'audience  adressée  par  Ambroîse,  un  cham- 
bellan vint-il  lui  répondre,  avec  une  sécheresse  affectée, 
pli  eût  à  se  présenter  au  consistoire,  comme  le  com- 
mun des  péUtionnaires.  C^élait  la  même  insolence  que 
lors  de  la  première  ambassade,  le  même  oubli  des 
prérogatives  d'un  évoque  et  d'un  envoyé.  Mais  cette 
fois  Ambroîse  n'arrivait  pas  en  suppliant,  au  nom  d'une 
mère  et  d'un  enfant  au  désespoir  :  il  était  le  ministre 
d'un  souverain  reconnu;  il  avait,  en  cette  qualité, 
des  lettres  de  créance  à  remettre.  EL  d'ailleurs  il  était 
»  convaincu  qu'au  point  d'arrogance  où  en  était  venu 
Maxime,  lui  tenir  tête  hardiment  et  paraifre  ne  pas  le 
craindre  était  runicine  manière  de  le  contenir.  11  répon- 
dit donc  avec  hauteur  :  ((  Retournez  dire  k  rempereur 
qae  ce  n'est  point  la  coutume  des  évêques  d'être 
confondus  dans  la  foule^  et  que  j*ai  h  lui  parler  en 
particulier  de  la  part  du  prince,  ij  Le  clkambellan 
rentra  et  revint  bientôt,  s'cxciisant  de  ne  pouvoir 
miliquer  un  autre  rendez -vous.  u.  C'est  contre  toutes 
les  règlest  reprit  Ambroîse;  mais  soit,  Puisiinll  s'agit 
4'niie  affaire  qui  se  traite  entre  frères,  la  simplicité 
est  à  su  place**  » 


jToi*^  n'ait  été  remartiuée  et  n'ait  prftté  à  plusleara  interprétations, 
imt  run&  aura  iloiiné  ]ii^u  an  récit  de  son  biographe. 

],  S*  Amb,,  Ep*  iv[v,  p.  %ÈE,  Dixî  tamca  :  Âlieoum  id  quldfm  a 
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Il  entra  donc,  et  dès  qu'on  le  vit  paraître,  il  y  eut 
un  nîouvement  général  dans  l'assemblée  :  parmi  les 
fonctionnaires  qui  composaient  le  conseil,  chacun 
g'empressa  de  lui  faire  place  :  Maxime  lui-même 
ne  put  se  dispenser  de  se  lever  et  de  faire  quel- 
ques pas  en  avant  pour  lui  offrir  le  baiser  de  paix. 
Mais  lui  se  reculant  :  c(  Pourquoi  embrassez-vous, 
dit-il,  un  homme  que  vous  ne  connaissez  pas?  Si 
vous  me  connaissiez,  je  pense  que  ce  n'est  pas  ici  que 
vous  me  recevriez.  »  —  «  Évêque,  reprit  Maxime, 
vous  êtes  ému.  »  —  «  Oui,  je  le  suis,  et  non  sans 
sujet  :  je  suis  confus  de  me  trouver  à  une  place  qui 
ne  me  convient  pas.  »  —  «  Mais  c'est  ici  que  je  vous 
ai  vu  à  votre  première  ambassade.  »  —  «  Il  est  vrai, 
mais  non  par  ma  faute  :  c'est  vous  qui  m'y  avez 
appelé.  »  —  «  Et  pourquoi  n'avoir  pas  réclamé  alors?  » 
—  «  Parce  qu'alors  je  venais  demander  la  paix  au 
nom  d'un  suppliant,  et  qu'aujourd'hui  je  viens  traiter 
au  nom  d'un  égal.  »  —  «  Et  s'il  est  mon  égal,  à  qui 
le  doit-il?  ))  interrompit  Maxime  avec  une  colère  con- 
centrée. —  «  Au  Dieu  tout-puissant,  répondit  Am- 
broise,  qui  a  conservé  à  Valentinien  le  pouvoir  qu'il 
lui  avait  donnée  » 

Cette  réponse  amenait  tout  de  suite  la  discussion 

nostm  munere...  sed  gratam  mihi  humilitatem  in  tuo  prsesertim  fra- 
tenioe  pietatis  negotio. 

1.  Ibid.  Quid  oscularis  queixi  non  agnoveris?  Si  enim  agnovisses, 
non  lioc  loco  videres.  —  Commotus  es,  inquit,  Episcope.  —  Non, 
juquam,  injuria,  sed  verecundia,  qiiod  alicno  consristo  loco. 


LA     PEH^ÉCrTlON    DE    MlLiN.  217 

sur  îe  peint  particulièremeiu  sensible  à  Maxime,  car 
sa  prétention  était  que  Valentinîen  ne  devait  la  cou- 
ronne qu'à  sa  clémence  et  ne  l'avait  obtenue  que  par 
les  promesses,  depuis  lors  mal  tenues,  de  la  première 
ambassade.  Il  éclata  donc  sur-le-champ  en  récri- 
minations violentes,  et  énuméra  tous  ses  griefs  :  les 
invasions  de  barbares  provoquées  par  les  intrigues  du 
comte  Bauton,  les  désertions  d'officiers  qui  passaient 
au  service  soit  de  Valentinien,  soit  de  Théodose,  et  il 
revenait  toujours  en  terminant  sur  ce  fait,  qu'après  tout 
Valentinien  ne  régnait  qiie  par  sa  grâce.  «  Quand  vous 
êtes  venu,  dit-il  à  Ambroise,  si  vous  ne  m'aviez  retenu, 
qui  aurait  pu  s'opposer  à  ma  puissance?  »  —  u  Douce- 
ment, reprit  Ambroise,  ne  vous  fâchez  pas  là  où  il  n'y 
a  pas  lieu  à  la  colère  :  écoutez  paisiblement  ce  que  j'ai 
à  répondre.  Si  je  suis  venu  ici,  c'est  justement  parce 
que  je  savais  que  vous  vous  plaigniez  d'avoir  été 
trompé  par  l'ambassade  dont  j'ai  fait  partie.  S'il  était 
vrai  que  j'eusse  sauvé  l'empereur  orphelin,  je  m'en 
glorifierais;  car  nous  autres  évoques,  à  qui  devons- 
ûous  notre  protection  plus  qu'aux  orphelins?  Il  est 
écrit  :  Prenez  soin  de  l'orphelin  et  défendez  la  veuve. 
Maïs  Valentinien  ne  me  doit  pas  un  tel  bienfait. 
Comment  donc  aurais-je  fait  pour  arrêter  vos 
légions?  avec  quelles  barrières,  avec  quels  rochers, 
avec  quelles  troupes?  Est-ce  avec  mon  corps  que  je 
vous  ai  fermé  les  Alpes?  Plût  à  Dieu  que  je  Teussc 
faitî  je  ne  craindrais  pas  vos  reproches.   Mais  ra(m- 


âi8  LA   SÉDITION   I>'Ai«T!OCHE  '  ^ 

trez-moi  les  promesses  que  je  vous  ai  faites  pour  vous 
tromper*.  » 

L'altière  Justine  eût  sans  doute  souffert  de  ce  lan- 
gage qui  la  mettait  ouvertement  sous  la  tutelle  de  son 
ambassadeur  et  Tombre  jalouse  du  premier  Valentinien 
en  eût  frémi;  mais  personne  dans  l'assistance  ne  parut 
s'en  étonner,  tant  il  semblait  déjà  simple  qu'un  évêque 
fut  le  patron  d'un  empereur!  Ambroise  reprit  alors 
point  par  point  tous  les  griefs  énumérés  par  Maxime, 
et  ne  craignit  pas,  pour  justifier  son  maître  ou  plutôt 
son  client,  de  prendre  à  son  tour  l'offensive.  Si  Bauton 
avait  appelé  les  barbares  à  son  aide,  dit-il,  c'est  que 
l'armée  de  Maxime  lui-même  en  était  pleine,  et  que 
l'invasion  du  sol  italique  était  à  craindre  :  c'était  aussi 
que  Maxime,  occupé  à  préparer  ses  propres  troupes 
pour  la  guerre  civile,  négligeait  la  défense  des  provin- 
ces limitrophes  et  laissait  violer  les  frontières  dont  il 
avait  la  garde.  Les  Jeutbonges  avaient  pénétré  dans  la 
Rhétie  :  où  était  le  mal  d'avoir  appelé  des  Huns  pour 
les  combattre?  Si  les  officiers  autrefois  au  service  de 
Gratien  quittaient  la  cour  de  son  successeur,  à  qui  la 
faute,  si  ce  n'est  à  ce  successeur  lui-même  qui  les  frap- 
pait de  sa  disgrâce  et  quelquefois  même  les  envoyait  à 
la  mort? 

Ces  points  ainsi  éclaircis  par  une  discussion  som-^ 


1.  Ibid*  Gloriosum  mihi  est  hoc  et  pro  salute  papilli  imperatons. 
Quos  enim  episcopi  tuerî  magis  debemus  quam  pupillos?  Scriptum 
est  :  Jadicate  pupillo  et  justificate  yiduam* 
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iQsire,  il  en  vinl  h  aa  propre  demaiule,  la  remise  du 
corps  de  Gratien.  Là-dessus  Maxiûie,  qui  déjà  s'agitait 
impa tien]  ment  sur  son  siège,  se  récria  vivement  ;  a  Uue 
teQe  cérémonie,  dit-il,  troublerail  le  repos  public  en 
évoquant  des  souvenirs  fâcheux  qui  renouvelleraient 
les  regrets  des  soldats.  »  —  «^  Quoi  !  dit  Ambrôise,  ceux 
qui  ont  abandonné  leur  maître  vivant,  mort,  se  lève- 
raient pour  le  défendre?  Comment  voulez -vous  qu'on 
craie  que  ce  n'est  pas  vous  qui  l'avez  fait  tuer,  si 
vous  refusez  de  Tensevelir?  Diriez-vous  qu'il  était  votre 
ennemi,  et  qu*il  vous  était  permis  de  vous  en  délivrer? 
Ce  n'est  pas  lui  qui  était  votre  eiinemi  :  c'est  vous 
qui  étiez  le  sien.  Si  quelqu'un  vous  disputait  Tempire, 
diriez-vous  qu'il  poursuit  en  vous  un  ennemi?  L'usur- 
pateur est  Tassaillant  :  Fempereur  ne  fait  que  défendre 
son  droite  » 

Évidemment,  par  un  pareil  langage,  Ambrôise  ne 
cherchait  qu'à  intimider  et  renonçait  à  plaire.  Aussi  ne 
dul-U  point  être  surpris  que  Maxime  levât  brusquement 
i  audience,  en  disant  qu'il  réfléchirait.  Il  dut  Fêlre 
tout  aussi  peu  lorsque  le  lendemain  on  lui  envoya 
l'ardre  de  quitter  la  ville  au  plus  lot.  L'empereur,  lui 
titH)n  dire,  ne  pouvait  souffrir  qu'il  otreusât  les  évoques 
de  sa  cour  en  leur  refusant  la  communion.  Aussi  un 


I 


It  n  eftt  dilSdle,  dans  fie  passage  da  la  lettre  d'Ambroîi^Çi  de  Toïr 
%l^  ^cum;  direct/cmeDt  Maiîme  d*avoîr  été  complice  du  meurtre  de 
GniUeii,ou  s'U  se  borne  h  une  insinuation  rbîreet  déjà  très-offen-anie. 
U  vc%t&  se  prêta  à  ces  deux  luterprétallon^. 
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(le  ces  prélats,  le  vieil  Hygin,  coupable  sans  doute | 
d'avoir  été  chercher  Ambroise  dans  sa  retraite,  pour 
obtenir  son  pardon,  reçut-il  en  même  temps  un  ordre 
d'exil.  Il  était  pauvre,  âgé,  presque  mourant.  Ambroise 
intercéda  vivement  auprès  des  officiers  chargés  de 
Texécution  de  l'arrêt,  afin  qu'on  lui  donnât  quelques 
vêtements  chauds  pour  se  couvrir  et  un  coussin  pour 
qu'il  ne  soufifrît  pas  trop  des  cahots  de  la  route.  Les 
officiers  mirent  Ambroise  à  la  porte,  en  le  priant  de  se 
mêler  de  ce  qui  le  regardait.  Il  partit  lui-même  en  plein 
jour,  par  la  route  ordinaire,  bien  qu*il  eût  reçu  nom- 
bre d'avertissements  de  prendre  garde  aux  embûches 
qui  l'attendaient  en  chemin. 

Au  fond  il  ne  craignait  rien,  car  il  avait  parfai- 
tement pénétré  deux  choses  :  à  savoir  que  Maxime 
était  décidé  à  profiter  de  la  première  occasion  pour  se 
délivrer  d'un  voisinage  redouté,  mais  qu'il  craignait 
la  lutte  ouverte  et  voulait  arriver  à  son  but  en  dou- 
ceur, par  le  concours  et  la  bienveillance  des  catho- 
liques. Dans  un  tel  dessein,  la  présence  d'Ambroise, 
intraitable  comme  il  se  montrait,  était  particulièrement 
incommode,  et  il  fallait  bien  s'en  délivrer  à  tout  prix  ; 
mais  toucher  à  un  cheveu  de  sa  tête  eût  été  une  faute 
qu'on  se  garderait  bien  de  commettre. 

Ambroise  était  donc  en  pleine  sécurité  pour  sa  per- 
sonne. Il  était  parfaitement  sûr,  en  faisant  peur  à 
Maxime,  d'avoir  pris  le  vrai  moyen  de  l'arrêter.  Sa 
seule  inquiétude  était  que  les  conseillers  malveillants 
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irta  pusillanimes,  dont  il  avait  laissé  le  jeune  empereur 

IsentoLiré,  ne  co m [) rissent  pas  ou  défigurassent  sa  con* 

fete  en  son  absenee,  et  qii*on  raceusât  d'avoir  enve-  | 

aimé  la  querelle  qu'il  était  chargé  d'apaiser.  Dans  cetîe 

rtaînte,  qui  n'était  que  trop  fondée,  il  écrivit  de  Tune 

de  ses  premières  étapes  un  récit  détaillé  de  sa  mission,  | 

et  radressa  à  l'empereur  lui-même  par  un  couirier 

eipédië  en  avant.  Il  lui  rendait  compte  de  toutes  ses 

paroles  et  de  tous  ses  motifs  :  u  Voilà  tout  ce  que 

j'ei  fait,  disait-il  en  terminant.  Salut  maintenant,  Ëm- 

, tireur,  et  ne  néi^li^ez  aucune  précaution  contre  un 

bmme  qui  veut  couvrir  la  guerre  du  manteau  de  la 

paix^ji 

Cette  précaution,  bien  que  prise  à  temps,  ne  fut 

])«)iirlant  pas  su  [lisante.  Du  moment  qu'il  fut  connu  a 

I  Milan  qu'Âmbroise  revenait  sans  avoir  obtenu  Tobjet 

de  sa  mission  et  après  un  échange  de  propos  amers 

'  avec  le  lyran,  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  dire 

que  c'était  I)icn  là  le  résultat  de  cette  humeur  altièm 

qui  envenimait  toutes  les  questions  politiques  par  un 

/'frit  de  fanatisme  et  dlntolérance.  Aussi  pourquoi 

•mployer  un  évèque?  Un  homme  de  cour  et  d'affaires, 

l'jDt  c'était  le  métier,  aurait  su  mener  la  négociation  h 

h  et  éviter  une  rupture.  Justine  ne  demandait  pas 

iskux  que  de  prêter  Toreillc  à  tous  les  propos  qui  lui 

L  [btfLf  p,  SOL  Ha^c  est   eîtpositîo  legationk  meii?.  Vzilu^  ImptTa- 
*'^,  et  efsto  lutior  adversus  hammam  pacjs  iuvûlucra  beUum  tcgcu- 


222  tA    SÉDITION    d'ANTIOCHK 

permettaient  de  croire  Ambroise  en  faute.  En  consé- 
quence, avant  même  qu'Ambroise  fût  de  retour,  une 
nouvelle  ambassade  fut  sur-le-cbamp  expédiée  pour 
réparer  l'échec  de  la  première.  On  la  confia  à  un 
Syrien  nommé  Domnin,  vieilli  dans  les  affaires  et  re- 
nommé par  son  expérience  politique.  Domnin  eut  pour 
mission  spéciale  d'aller  panser  les  blessures  qu^avait 
aigries  la  main  trop  rude  d'Ambroise  *. 

Domnin  partit,  un  peu  inquiet  de  l'accueil  qu*il 
allait  recevoir.  Grande  fut  sa  surprise  de  ne  trouver  en 
arrivant  aucune  des  difficultés  qu'il  attendait.  Au  con- 
raire,  toutes  les  portes  du  palais  lui  furent  ouvertes. 
Maxime  l'accueillit  le  visage  souriant.  On  écouta 
jusqu'au  bout  toutes  ses  communications,  toutes  ses 
excuses;  tout  fut  pris  pour  bon  sans  discussion,  et 
sur  tous  les  points  on  lui  fit  espérer  une  solution  favo- 
rable. Émerveillé  de  ce  changement  à  vue,  dont  il 
s'attribuait  secrètement  le  mérite,  Domnin  se  hâta 
d'écrire  à  sa  cour  que  Maxime  était  un  homme 
calomnié,  et  que  Yalentinien  n'aurait  pas  de  meilleur 
ami,  pourvu  qu'on  sût  le  prendre. 

L'explication  de  cet  accueil  inattendu  était  plus 
simple  que  ne  le  soupçonnait  la  vanité  du  vieux  courti- 
san, et  la  faveur  qu'on  lui  témoignait  n'avait  rien  de 
flatteur.  En  réalité,  le  ton  hautain  pris  par  Ambroise 
avait  jeté  Maxime  dans  une  grande  perplexité»  en  lui 

1.  Zos.,  IV,  42. 
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laissant  croim  qu'à  Milan  on  étoît  en  force  et  en  volonté 
k  se  bien  défendre-  Lg«  difCcuUés  d'une  expédiliun  à 

I  entreprendre  contre  des  adversaires  résolus  le  trou* 
blaieut  beaiBcoup.  Il  calculait,  dit  rhistorîen  Zozioie, 

'  '\m  le  chemin  de  Gaule  en  Italie  était  rude,  semé  de 
montagnes  inaccessibles,  de  lacs  et  de  marais,  commode 

,*^iilemenl  pour  les  voyageurs  de  loisir  qui  faisaient 
mute  à  leur  aise,  mais  nullement  pour  de  grandes 

I  armées.  Dans  cette  inquiétude,  il  hésitait  et  ne  savait  que 

'  taire.  Mais  dès  qu'on  lui  eut  annoncé  qu*un  second 
cavoyé  arrivait  pour  courir  après  les  paroles  du  pre- 
mier, il  comprit  qu'il  n'était  pas  le  seul  effrayé,  et  qu*à 
Milan  on  se  seulait  faihlc  encore  plus  qu'à  Trêves,  Cette 
découverte  termina  ses  incertitudes.  11  se  décida  à  agir 
toat  de  suite,  par  adresse  d'abord  en  attendant  la  force. 
Au  bout  de  quelques  jours*  en  effet,  quand  il  eut 
dissipe  à  force  de  caresses  tous  les  soupçons  de  Tesprît 
Ml  nouvel  envoyé,  il  le  prit- à  part  et  lui  fit  en  grande 
canfidence  une  communication  d'importance.  <^  La 
«rande  affaire,  dil-il,  pour  Valenliuien  comme  [roiir 
moi,  c'est  de  bien  nous  entendre  pour  réprimer  les 
tQcumons  des  barbares.  Les  querelles  entre  empe- 
nitirs  ne  font  les  affaires  que  de  Tennemi.  p  Dans  cette 
(lensée  patriolique,  il  élait  prêt,  ajouta-t-il,  lui,  Maxime, 
'à  prêter  ses  propres  troupes  pour  coopérer  à  une  grande 
ixpéditi0n  qui  devait  être  dirigée  sur  la  Pannonie, 
|»oint  parliculièrement  menacé  parles  derniers  troublesi 
Eu  gage  de  sa  bonne  foi,  il  ne  demanderait  pas  même 
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à  piendre  ou  à  déléguer  le  commandement.  Que  Valen- 
tinien  désignât  le  commandant  en  chef,  ses  soldats 
seraient  heureux  de  servir  sous  celui  qu'on  leur  indi- 
querait. Mais  pourquoi  ne  serait-ce  pas  Domnin  lui- 
même,  général  aussi  habile  que  bon  ambassadeur,  qui 
se  chargerait  de  conduire  les  légions  de  Gaule  au 
rendez-vous?  Peu  importait  d'ailleurs:  l'essentiel  était 
de  frapper  un  grand  coup  qui  sauvât  la  paix  romaine, 
n'importe  par  quelle  main  et  sous  quel  étendard. 

Si  l'on  ne  connaissait  les  illusions  de  l'amour-pro- 
pre,  on  aurait  peine  à  croire  qu'un  homme  rompu  aux 
affaires  n'ait  soupçonné  aucun  piège  sous  une  proposi- 
tion si  singulière.  On  comprend  moins  encore  que  les 
conseillei*s  restés  à  Milan  autour  de  Justine,  et  qui 
devaient  mieux  garder  leur  sang-froid,  n'aient  pas  pris 
l'éveil  quand  ces  paroles  suspectes  leur  furent  trans- 
mises. Probablement,  de  même  que  c'était  entre  les 
deux  cours  à  qui  aurait  peur  l'une  de  l'autre,  c'était 
aussi  entre  elles  assaut  de  finesses  et  de  mensonges. 
Justine,  suivant  toute  apparence,  se  flatta  qu'une  Tois 
les  troupes  de  Maxime  entre  les  mains  d'un  général  de 
son  choix,  elle  pourrait  les  débaucher  facilement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Domnin  fut  autorisé  formellement  à  gui- 
der lui-même  les  légions  que  Maxime  lui  confierait,  et 
à  les  amener  en  Pannonie  par  la  route  d'Italie.  L'ordre 
fut  exécuté,  et  dès  le  milieu  de  l'été  un  corps  d'excel- 
lentes troupes  gauloises  commandées  par  les  officiers 
que  Maxime  avait  nommés,  marchant  sous  ses  éten- 
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dards  et  soldées  par  lui,  eurent  franchi,  à  la  gratide 
surprise  des  garnisons  qui  les  voyaient  défiler,  les  pas- 
sages soigneusement  fortifiés  des  Alpes,  et  se  trouvè- 
rent, en  bon  ordre  et  prêtes  à  faire  campagne,  à  moins 
(le  vingt  lieues  de  Milan  ^ 

Maxime  n'eut  pas  plutôt  appris  que  le  passage  élaiJ 
eflectué  quMl  se  mit  en  route  lui-même  et  sans  hriiii, 
avec  une  escorte  nombreuse,  composée  de  ce  qui  M 
restait  de  cohortes  disponibles.  Bien  que  son  arrivée 
n'eût  point  été  annoncée,  personne  ne  s'y  opposa.  Qui 
aurait  osé  arrêter  la  marche  d'un  empereur  reconnu 
allant  à  un  rendez-vous  marqué  d'avance,  où  ses  pro- 
pres troupes  Tattendaient  déjà?  11  rejoignit  ainsi  à 
rimproviste  le  pauvre  Domnin  tout  surpris,  et  reprit  en 
sa  présence  le  commandement  qui  lui  appartenait  et 
que  celui-ci  n'osa  pas  même  lui  disputer.  Il  annonça 
t3ut  haut  l'intention  de  marcher  sans  délai  sur  Milan  *, 

Ainsi,  en  un  clin  d'oeil,  Yalintinien,  qui  légiférait 
iDcore  paisiblement  le  2  septembre  à  Milan,  apprit  que 
mn  rival  était  à  ses  portes,  tout  en  armes,  séparé  de  lui 
ttuletnent  par  quelques  lieues  de  plat  pays  où  rien  ne 
fouvait  ni  arrêter  ni  retarder  sa  marche.  Ce  fut  «ne 
panique  générale.  Impératrice,  empereur,  conseillers, 
fréfet  du  prétoire,  tout  le  monde,  sauf  l'évêque,  prit 
immédiatement  la  fuite.  La  cour  s'arrêta  quelques  jours 
h  Aquilée,  mm^  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  Justine 

I*  Zcw.,  ÎÔMf.;  P.  Orme,  vu,  34. 
L  1^.,  ibid 
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avec  ses  deux  eiifants  et  suivie  du  préfet  Probus  s'em- 
barqua, puisj  doublant  la  péninsule  de  Grèce,  vint  abor- 
der à  Thessaloniqiie,  dans  l'empire  de  Théodose.  De  là 
elle  envoya  des  messagers  suppliants  au  grand  souve- 
rain de  rorient,  pour  le  conjurer  de  prendre  en  pitié  le 
sort  du  fils  de  son  ancien  maître.  L'Italie  entière  resta 
abandonnée  à  ses  envahisseurs*. 

L'événement,  on  Ta  vu,  quoique  soudain,  ne  pre- 
nait pas  Théodose  au  dépourvu.  Il  s'était  toujours  méfié 
des  intentions  de  Maxime  et  de  l'habileté  de  Justine. 
8es  troupes  étaient  toutei^  disposées  à  l'avance  pour  le 
cas  d'une  intervention  nécessaire,  et  lui-même,  porté 
au  comble  de  la  popularité  et  de  la  puissance  par  l'a- 
paisement de  la  dernière  sédition  d'Antioche,  avait  la 
pleine  disposition  de  ses  mouvements.  Mais  on  pouvait 
se  demander  si,  en  prévoyant  de  si  loin  les  événements, 
il  n'avait  pas  eu  quelque  intention  d'en  profiter  pour 
lui-même.  L'incertitude  ne  fut  pas  longue.  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  l'arrivée  des  augustes  fugitifs,  il  donna  ordre 
que  des  honneurs  royaux  leur  fussent  rendus.  Puis  il 
se  mit  en  mesure  d'aller  lui-même  à  leur  rencontre,  et 
les  principaux  du  sénat  durent  l'accompagner  *. 

L'entrevue  fut  touchante*  Théodose  prit  le  jeune 
empereur  dans  ses  bras  et  le  serra  contre  son  cœur. 
«  Mon  enfant*  lui  dit-îl  paternellement,  prenez  leçon 
de  ce  qui  vous  arrive»  Vous  avez  olfensé  Dieu  :  il  vous 

1.  Zos.,  ibkL  —  Tlîéod,,  V,  Î4.  —  Soz.,  vu,  14.  —  Rufin,  ii,  16.  -- 
Soc*,  ¥,  a.  —  Cod.  Theod.,  Chron,,  i26.  —  Philost.,  x,  8. 
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puniti  La  puissance  ne  se  fonde  pas  sur  les  armes,  mais 
Ëur  la  justice.  Croyez-en  mon  expérience,  Ce  sonl  les 
[dus  pieux  empereurs  qui  ont  pu  maintenir  leur  dr!:née 
dans  la  discipline,  assurer  la  victoire  à  leurs  armes, 
contenir  leurs  ennemis,  et  sortir  sains  et  saufs  de  tous 
leurs  périls.  Ainsi  ont  fait  Constantin  et  votre  père  Va- 
lentinien.  Voyez  au  contraire  quelle  a  été  la  fin  de 
votre  oncle  Valons,  et  si  Maxime  triomphe  de  vous  au- 
jourd'hui, n'est-ce  pas  qu'il  professe  sur  la  religion  de 
meilleurs  sentiments  que  les  vôtres?  Si  nous  n'adorons 
pas  le  Christ,  en  effet,  qui  invoquerons-nous  au  milieu 
des  batailles?  »  Le  jeune  homme,  dont  la  foi  n'avait 
été  qu'un  instant  égarée,  n'eut  pas  de  peine  à  promettre 
qu'il  adorerait  toujours  le  Dieu  de  Théodose.  «  Prenez 
donc  courage,  lui  répondit  celui-ci,  nous  viendrons  à 
lK)ut  de  votre  agresseur*.  » 

Théodose  ne  tarda  pas  à  donner  un  gage  de  son 
désintéressemont  plus  certain  encore,  et  surtout  qui  dût 
plus  coûter  à  son  cœur.  L'impératrice  était  arrivée 
tecompagiiée  de  ses  filles,  dont  l'ainée,  Galla,  était  en 
âge  d'être  mariée.  Thcodose,  qui  jusque-là  avait  té- 
moigné la  résolution  de  laisser  vacante  la  place  de  sa 
bif:n-aimée  Flaccille,  offrit  lui-même  de  l'épouser  et 
dVntrer  par  cette  alliance  dans  la  famille  déchue.  Cette 


i 


î ,  Th<;od.,  V,  15.  —  Suidas,  Valentinianus,  cité  par  Godefroy.  — 
r^/.  Theod.t  ivi,  t,  5,  1.  15,  in  nota.  Le  texte  des  paroles  de  Valen- 
n\pn,  Utc}  de  Suidasi  n'est  peut-être  pas  authentique,  mais  le  fond 

•  ji  dîseoura  e^t  confirmé  par  1b  récit  de  Ttiéodoret  et  n'a  rien  que  de 

^ùuî^rme  aux  sentiments  de  Théodose. 
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démarche  était  d'une  générosité  si  inusitée  que  les 
païens,  qui  en  furent  témoins,  ne  purent  même  en 
comprendre  le  but,  et  Zosime,  pour  l'expliquer,  n'a  de 
ressource  que  de  l'imputer  à  une  fantaisie  sensuelle 
contre  laquelle  protestent  la  vie  entière  de  l'empereur 
chrétien  et  le  témoignage  unanime  des  historiens  ^  Les 
tristes  noces  furent  célébrées  avec  la  pompe  mélancoli- 
que que  la  situation  comportait.  Puis,  pour  l'acquit  de 
^a  conscience  et  pour  faire  jusqu'au  bout  preuve  de 
modération.  Théodose  envoya  sommer  Maxime  d'avoir  à 
évacuer  les  états  de  Valentinien,  promettant,  s'il  y  con- 
sentait, de  le  laisser  rentrer  en  Gaule  sans  le  poursui 
vre.  Il  n'attendit  pas  la  réponse  à  cette  sommation, 
dont  Taccueil  n'était  pas  douteux.  Mais,  s'étant  mis 
ainsi  en  règle  avec  tout  le  monde,  avec  Dieu  comme 
avec  les  hommes,  quitte  envers  ses  adversaires  et  sûr 
de  faire  marcher  à  son  gré  ses  alliés,  il  fit  ses  prépara- 
tifs de  campagne  avec  cette  simplicité  tranquille  et 
méthodique  qui  faisait  l'originalité  de  son  caractère. 

1.  Zos.,  IV,  44.  Cet  écrivain  rapporte  ici  tout  un  petit  drame 
suns  vraisemblance  suivant  lequel  ce  serait  Justine  qui,  ne  pouvant 
vLïtnr  à  bout  de  vaincre  les  incertitudes  de  Théodose,  aurait  employé 
pour  Le  séduire  les  charmes  de  sa  fille.  Nous  avons  supprimé  tous 
ces  détails  qui  n'ont  aucun  caractère  de  vérité  historique.  Tillemont, 
^ur  la  stmlc  autorité  de  la  chronique  de  Marcellin,  place  le  mariage  de 
GïLlIa  à  Tannée  précédente.  Sur  ce  point,  le  témoignage  de  Zosime  nous 
paraît  préférable.  Aucune  indice  d'une  alliance  entre  les  deux  familles 
impériales  ne  se  fait  voir  dans  les  années  antérieures  à  rinvasion  de 
Muxime,  et  si  Valentinien  avait  été  déjà  le  beau-frère  de  Théodose,  il 
est  peu  probable  que  Maxime  eût  été  assez  hardi  pour  le  provoquer.  De 
jûvLS^  avant  que  Théodose  eût  eu  la  certitude  d'arracher  la  famille  de 
Valentinien  à  l'hérésie,  il  n'aurait  sûrement  pas  songé  à  y  entrer. 
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catacombes.  —  Il  veut  corriger  les  traductions  latines  des  Écritures 
saintes.  —  Il  charge  de  ce  travail  le  solitaire  Jérôme.  —  Caractère  de 
cet  homme  illustre.  «^  Influence  qu'il  exerce  sur  le  pape  Damase, 
puis  sur  une  partie  de  la  société  romaine.  —  Troubles  excités  par 
cette  influence.  —  Jérôme  résiste  avec  fermeté  aux  inimitiés  qu'il 
soulève.  —  Rôle  des  païens  pendant  ce  débat.  —  Vertus  de  Symma- 
que  et  de  Prétextât.  —  Mort  du  pape  Damase  :  avènement  de  Sirice. 

—  Jérôme  quitte  Rome.  —  Modération  et  prudence  de  Théodose 
pendant  son  séjour  à  Rome.  —  Il  évite  de  prendre  parti  dans  les  que- 
relles religieuses.  —  Succès  de  cette  conduite.  —  Conversions  nom- 
breuses parmi  les  sénateurs  encore  attachés  au  paganisme.  —  Troubles 
à  Alexandrie.  —  Les  chrétiens  et  les  païens  en  viennent  aux  mains  dans 
cette  ville.  —  Le  temple  de  Sérapis  sert  d'asile  et  de  citadelle  aux 
païens.  —  Les  magistrats  effrayés  envoient  consulter  Théodose.  — 
Théodose  ordonne  la  démolition  des  temples  païens.  —  Exécution  de 
cet  ordre  et  destruction  du  paganisme  en  Egypte.  —  Joie  que  cette 
destruction  cause  à  Théodose.  —  Sédition  de  Thessalonique.  —  Colère 
de  Théodose  :  il  ordonne,  à  l'insu  d'Ambroise,  un  effroyable  châtiment. 

—  Un  massacre  affreux  est  la  conséquence  de  cet  ordre.  —  Horreur 
générale  causée  par  cette  exécution.  —  Ambroise  quitte  Milan  pour  ne 
pas  rencontrer  Théodose.  —  Il  lui  adresse  une  lettre  contenant  des 
reproches  sévères.  —  Théodose  se  laisse  persuade^  de  ne  pas  tenir 
compte  des  reproches  de  l'évêque.  —  Il  se  présente  à  la  cathédrale.  — 
Ambroise  ne  l'y  laisse  pas  pénétrer.  —  Théodose  est  séparé  des  sacre- 
ments pendant  huit  mois.  —  A  l'approche  des  fêtes  de  Noël,  il  se  rend 
de  nouveau  à  l'église  pour  fléchir  Ambroise.  —  Pénitence  publique 
imposée  par  l'évêque  et  subie  par  l'empereur.  —  Impression  produite 
par  ce  spectacle.  —  Oraves  conséquences  qui  doivent  en  résulter. 
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CHAPITRE  VU 
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La  mauvaise  saison  ne  permettant  pas  un  départ 
immédiat,  Théodose  employa  Thiver  à  prendre  plu- 
sieurs dispositions  nécessaiies  pour  assurer  le  lion 
ordre  eo  son  absence.  Son  fils  Areadiiis,  bien  qu'é- 
levé depuis  quatre  ans  déjà  à  la  dignité  d'Auguste, 
n'en  avait  encore  que  onze.  En  le  laissant  nomina- 
lement à  la  tête  de  T Orient,  il  fallait  lui  composer  un 
conseil  qui  pût  gouverner  en  son  nom,  et  dont  le  pré- 
fet du  prétoire  devait  naturellcnnent  être  le  ctief.  Mais 
le  titulaire  de  cette  importante  dignité,  Cynégius,  le 
même  qui  avait  été  chargé  d'aller  appliquer  dans  les 
l^rovinces  les  dernières  lois  portées  contre  le  culte 
païen^  venait  de  mourir  en  achevant  sa  tournée.  La  tête 
Ju  gouvernement  était  donc  tout  entière  à  reconstituer. 
Le  nouveau  préfet  choisi  fut  un  homme  d'Occident» 

1-  A.  D.  388,—  ïndictio.  1,  —  U*  C.  1141,  —  Theodosios.  Aug-  ue 
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Tatien,  qu'on  envoya  chercher  à  Aquilée,  où  il  résidait 
en  disponibilité,  après  s*étre  acquitté  déjà  avec  éclat  de 
plusieurs  magistratures  importantes.  Il  avait  un  fils  en 
âge  d'homme,  nommé  Proculus,  auquel  fut  dévolue  la 
préfecture  urbaine  de  Constantinople,  et  la  garde  de  l'en- 
fant royal  resta  ainsi  tout  entière  aux  mains  d'une  seule 
famille.  D'après  les  éloges  que  le  païen  Zosime  accorde 
à  ces  deux  choix,  et  la  disgrâce  qui  les  suivit  plus  tard, 
il  y  a  lieu  de  penser  que  ni  le  père  ni  le  fils  n'apparte- 
naient à  l'opinion  en  faveur,  et,  qu'en  leur  donnant 
cette  marque  de  confiance.  Théodose,  par  une  excep- 
tion assez  rare  à  sa  règle  de  conduite  ordinaire,  fit  acte 
d'impartialité  plus  que  de  prudence  ^ 

Mais  un  point  qui  lui  importait  presque  autant  que 
la  sécurité  de  son  fils,  c'était  le  maintien  de  la  paix  re- 
ligieuse obtenue  à  si  grand'peine,  et  que  son  absence 
pouvait  compromettre.  Déjà,  à  la  seule  nouvelle  qu'une 
impératrice,  élevée  dans  des  sentiments  favorables  au 
schisme,  venait  partager  la  couche  impériale,  tous  les 
mécontents  levaient  la  tête,  des  conciliabules  se  te- 
naient; des  prêtres,  des  évêques  même,  étaient  ordon- 
nés assez  publiquement  par  les  diverses  sectes,  et  quel- 
ques églises,  livrées  par  les  pasteurs  eux-mêmes,  leur 
étaient  rendues.  L'honnête  primat  de  Constantinople, 
le  bon  Nectaire,  ami  de  la  paix  et  peu  jaloux  de  ses 
prérogatives,  fermait  les  yeux  sur  ces  infractions  à  la 

i.  Zos.,  IV,  45. 


leî*  Théodose,  iii formé  h  temps,  ne  perdit  pas  un  in- 
stant pour  dissiper  ces  nuages  qui  pouvaient  grossir 
derrière  lui.  Trois  lois  successives,  toutes  datées  de 
Macédoine,  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  sa  résolutiop 
(1  être  obéi  de  loin  comme  de  près.  Les  prohibitions 
contre  les  assemblées  des  hérétiques  furent  renouvelées 
dans  ces  termes  vitupératifs  qu'affectionnait  le  style  des 
législateurs  de  ce  temps  ;  il  leur  était  interdit  d'élever 
des  autels  de  préimricationy  de  célébrer  des  ^sacrifices 
de  leurs  mains  impies^  de  déshonorer  les  mystères  de 
la  vraie  religion  par  leurs  profanes  imitations.  Théo- 
dose ne  craignit  même  pas,  par  une  disposition  nou- 
velle, d'atteindre  dans  ses  habitudes  les  plus  chères  la 
population  de  Constantinople.  Il  fut  spécialement  dé- 
fendu, à  tout  venant,  sans  distinction  de  fidèle  ou  d'hé- 
rétique,  de  disputer  en  public  des  matières  religieuses, 
et  le  nouveau  préfet  du  prétoire  eut  charge  de  châtier 
ceux  qui  persévéraient  dans  cttte  habitude  pestilen- 
tielle^ par  le  moyen  de  quelque  peine  appropriée  dont 
le  choix  fut  laissé  à  sa  discrétion.  La  signature  de  Ya- 
lentinien  fut  soigneusement  apposée  à  toutes  ces  mesu- 
res, à  côté  de  celle  de  Théodose,  et  Tune  des  lois  tout 
particulièrement  adressée  par  ce  jeune  prince  au  préfet 
dlllyrie,  seul  fonctionnaire  d'Occident  qui  fût  resté  dans 
m  allégeance.  C'était  une  réparation  tardive,  mais 
latante,  du  funeste  édit  de  Tannée  précédente  ^ 

t.  Coâ*  Tîmd  ,  xvt,  t.  5, 1.  14  et  15;  t.  4, 1.  2.  —  S.  Grég.  Naz., 
£)pi  cai*  —  Î50C.I  V,  12.  ^  SoK.^  vu,  14. 
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Plusieurs  autres  lois,  connues  dans  un  esprit^  soit 
d'austcrité  morale,  soit  de  charité  chrétienne,  furent 
destinées  à  attirer  la  bénédiclion  divine  sur  la  nouvelle 
union  royale.  Les  mariages  entre  juifs  et  chrétiens 
furent  spécialenienl  interdits,  les  peines  contre  rinceste 
renouvelées  et  accrues,  des  châtiments  sévères  furent 
édictés  contre  les  grands  de  la  cour,  ou  les  riches  qui 
se  permettaienl  d'incarcérer  eux-mômes  leurs  débiteurs 
sans  attendre  Tordre  des  magistrats,  Entin,  le  moment 
du  départ  approchant,  Théodose  éprouva  le  besoin  de 
frapper  vivement  les  imaginations  ébranlées,  peut-être 
d^affermir  sa  propre  confiance  par  quelques  avertisse- 
ments  solennels  qui  répondissent  à  Teffel  que  produi- 
sait, dans  les  anciennes  armées  de  Rome,  la  consulta- 
tion des  augures.  Une  ambassade  partit  donc  avec  éclat 
de  Conslanïinople  pour  aller  trouver  au  fond  de  la 
Tlîébaïde  le  fameux  alibé  Jean  de  Lycople,  célèbre  par 
ses  austérités  et  par  un  don  de  prophétie  qui  faisait  de, 
lui  l'oracle  de  tout  TOrient,  En  lui  demandant  ses 
prières,  les  députés  avaient  commissioîi  de  Tinlerroger 
discrètement  sur  le  sort  de  l'expédition  qui  allai! 
commencer.  Ils  trouvèrent  le  saint  dans  la  cellule 
niurée^  où  il  habitait  depuis  cinquante  ans  déjà,  ne  coni-' 
muniquant  avec  le  dehoi^  que  par  une  petite  feiiêtie,, 
qu'il  ouvrait  deux  jours  par  semaine  pour  donner 
audience  à  ceux  qui  voulaient  le  consulter,  u  Allez  sansi 
crainte,  répondit-il  aux  envoyés  de  Tempereur  :  la, 
victoire  vous  est  ass;i.rée^  et  même  sans  beaucoiipi 
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le  sang  versé.  L'Orient  reverra  Théodose  vainqueur  ' .  w 

^Ters  le  milieu  de  juin,  tout  étant  prôt^  les  deux  sou- 
rains  se  mirent  en  campagne-  Justine,  déjà  aiTaiblie 
par  tant  d'émotions  successives,  demeura  avec  ses  filles 
à  Thessalonique,  où  elle  ne  devait  pas  tarder  à  succom- 
ber, Valentinien  resta  ainsi  sans  paHage  souala  tutelle 
de  Théodase.  Le  plus  rigoureux  secret  fut  observé 
jusqu'au  dernier  jour  sur  la  route  que  devait  suivre 
farmée  impériale,  et  surtout  sur  le  point  où  se  porte- 
rait le  général  en  chef  lui-même,  Une  flotte  nombreuse 
<?tait  rassemblée  en  vue  des  côtes  de  Macédoine,  et  di- 
i  Ters  indices  semés  h  dessein  accréditèrent  la  pensée  que 
le  but  de  Théodose  était  de  confier  ses  troupes  de  terre 
I  a  un  de  ses  lieutenants  et  de  s'embarquer  lui-même  avec 
&on  pupille  [>our  s*emparer  de  Fltalie  et  tourner  l'armée 
de  l'usurpateur*. 

►  Cette  incertitude  habilement  enirctenue  eut  reffet 
que  Théodose  se  proposait  :  elle  jeta  la  perturbation 
dans  les  desseins  déjà  fort  troublés  de  Maxime.  Il  arri- 
vait, en  effet,  à  ce  médiocre  officier  de  fortune  ce  qui 
était  le  sort  de  tous  ces  soldats  pa [Tenus.  Sa  prospérité 


I 


4.  €od.   Theod.,  m,  L  7,  L  2;  n,  t.  11,  —  Riifio.u,  10,  3*2.  — 

2-  Zos^,  lï,  fâ.  Cet  écriviin,  de  plus  en  pîus  ioexiLCi  d^ns  cette 
p&rtîe  de  son  histoire,  prétend  que  Théodose  ftt  embarquer  Justine 
(t  Valentinien  ponr  les  eu?oyer  i  Rome,  où  Mmime  n'avait  pai 
été  reconnu.  Biais  il  est  certain  p^r  le  témoignage  dts*  autres  hii^to- 
rien*  que  Valentiniea  accooipagna  Th^'fïdosfï  dan»  son  ^xpéâhlon^ 
pwsquHL  éuit  présent  à  la  loumi^ion  de  Moïirtitî.— Roflo^  «,17,  dit 
{Kj^itiTemeot  que  Jastine  mourut  à  The^saloïiiqaç,  ce  qui  t^îi  fort  \rm* 
>*mblable  puisqu'eïle  ne  repaiult  plys  dans  la  suite  dt  rUi^t'>tre. 


23G  LA    PÉNITENCE    DE    THÉODOSE. 

élevée  au  comble  lui  causait  une  sorte  d'éblouissement, 
et  il  ne  trouvait  plus,  pour  en  faire  usage,  le  faible 
degré  de  résolution  qui  lui  avait  servi  à  l'obtenir. 
Le  désordre  se  glissait  dans  ses  conseils.  La  sommation 
de  Théodose  l'avait  d'abord  pris  au  dépourvu,  car  il 
s'était  flatté  que,  voisin  pour  voisin  et  collègue  pour  col- 
lègue, Théodose  le  préférerait  au  fils  de  son  ancien  maî- 
tre, à  un  enfant  élevé  dans  une  croyance  religieuse 
hostile  à  la  sienne.  Au  point  oii  il  était  compromis ,  il 
ne  pouvait  songer  à  reculer;  mais  la  différence  était 
grande  d'avoir  affaire  à  un  enfant  en  hostilité  avec  les 
sentiments  de  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets,  ou  à 
un  héros  vainqueur,  objet  de  l'admiration  de  tous  les 
chrétiens.  Un  tel  changement,  joint  à  l'accueil  plus  que 
froid  qu'il  rencontra  à  Milan  chez  Ambroise,  le  décon- 
certa fort  et  calma  singulièrement  l'ardeur  orthodoxe 
dont  il  s'était  piqué  jusque-là.  Comme  au  même  mo- 
ment il  recevait  une  députation  de  Rome  conduite  par 
l'orateur  Symmaque,  qui  venait  lui  offrir,  en  pompeux 
langage  de  rhétorique,  les  hommages  du  sénat,  il  crut 
politique  de  tempérer  un  zèle  que  la  politique  seul  avait 
fait  naître.  Symmaque  repartit  donc  avec  les  meilleu- 
res paroles,  accompagné  d'un  nouveau  préfet  du  pré- 
toire, à  qui  l'instruction  fut  donnée  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  tous  les  cultes,  et  de  maintenir  entre 
eux  la  plus  rigoureuse  impartialité.  Pour  commencer, 
Maxime  donna  à  ce  nouvel  agent  Tordre  de  rétablir  une 
synagogue  que  des  chrétiens  avaient  brûlée.  Ce  revi- 
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l'cment,  assez  impiideiU  chez  le  meurlrier  des  Triscil- 
lianistes,  ne  manqua  pas  d'être  rendu  public,  peut-être 
par  Ambroise  lui-même,  et,  sans  rallier  bien  fidèlement 
au  nouveau  souverain  les  païens,  d'ailleurs  peu  puis- 
sants, suffit  pour  refroidir  beaucoup  les  catholiques  ^ 
La  même  incertitude  fut  bientôt  visible  dans  lâs 
plans  de  campagne  de  l'usurpateur.  Tantôt  il  affeelait 
de  douter  encore  des  hostilités  de  Théodose  et  envoyait 
à  Thessalonique  des  ambassades,  sûres  d'avance  de 
n'être  pas  reçues,  et  dont  il  n*attendait  pas  la  réponse. 
Tantôt  il  faisait,  avec  non  moins  d'éclat,  de  formidables 
armements  de  défense  :  il  levait  à  prix  d'argent  chez 
les  Germains  des  tribus  entières,  qu'il  incorporait  dans 
son  armée.  Il  chargea  son  meilleur  général,  Andragalhe, 
de  fortifler  tous  les  cols  de  montagnes  et  toutes  les  têtt's 
de  ponts  qui  joignaient  la  Macédoine  à  l'illyrie.  Andra- 
gathe  s^acquitta  de  sa  mission  en  ingénieur  consommé  ; 
mais  à  peine  fut-il  parvenu  è  rendre  les  passages  à 
peu  près  impraticables  que  l'ordre  lui  fut  envoyé  d'éva- 
cuer les  ouvrages  élevés  avec  tant  de  soin.  Maxime 
venait  d'être  averti  par  ses  espions  des  préparatifs  osten- 
sibles d'embarquement  qui  se  faisaient  à  Thessalonique, 
et  la  peur  d'être  pris  à  revers  s'emparait  de  lui.  M  enjoi- 
gnit donc  à  Andragathe  de  se  mettre  en  mer  avec  ses 
meilleures  troupes  pour  couper  le  passage  à  la  flolle 
litiuemie,  ou  Taccabler  quand  elle  prendrait  terre.  An- 

t*  Symmique,  Ep.  «,  31.  —  S.  Amb.,  Ep.  xl,  p.  953. 
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dragathe  obéit  avec  répugnance,  abandonnant  à  regret 
à  des  mains  étrangères  la  défense  des  fortificatlMis  qu'il 
s'était  flatté  d'avoir  rendues  inexpugnables  ^ 

Théodose  n'eut  pas  plutôt  connaissance  de  ce  faux 
mouvement  qu'il  fit  route  vers  le  nord  à  grandes  mar- 
ches. Il  était  encore  paisiblement  à  Stobé,  à  peu  de 
distance  de  Thessalonique,  le  14  de  juin;  moins  d'un 
mois  après,  il  apparaissait  en  armes  à  quatre-vingts 
lieues  de  là,  en  pleine  Pannonie,  sur  les  bords  de  la 
Save,  et  cependant  sur  la  route  il  avait  eu  à  réprimer 
quelques  mouvements  insurrectionnels  survenus  parmi 
les  troupes  barbares.  Il  surprit  les  avant-postes  de 
Maxime,  confiés  à  un  général  de  peu  de  valeur.  Les 
légions,  prises  à  l'improviste,  eurent  à  peine  le  temps 
de  se  mettre  en  défense,  et  les  cavaliers  de  Théodose, 
tout  poudreux  encore  et  tout  haletants ,  dit  un  pané- 
gyriste du  temps,  de  la  longue  route  qu'ils  venaient 
de  faire,  les  chargèrent  impétueusement  et  les  culbu- 
tèrent dans  le  fleuve  où  plusieurs  même  les  suivirent  à 
la  nage.  Le  général  lui-même  périt  et  son  corps  ne  put 
être  retrouvé*. 

A  deux  journées  de  là,  à  Pettau,  ce  fut  le  corps 
d'armée  tout  entier  qui  vint  à  la  rencontre  de  Théodose. 
Maxime,  cette  fois  averti,  avait  fait  une  marche  en  avant 
d'Aquilée  pour  prendre  lui-même  le  commandement. 
Mais  au  dernier  moment  il  n'osa  risquer  toute  sa  fortune 

1.  Zos.,  ibid.—  P.  Orose,vii,  35 

2.  Zos.,  ibid»  —  Pacatus,  Pan.  Theod, 
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sor  ttn  seul  enjeu,  et  laissa  la  direction  de  ses  troupes  à 
son  frère  Maroellin,  le  même  à  qui  la  générosité  impo.H^e 
par  Ambroise  à  Justine  avail  autrefois  sauvé  la  liberlé. 
Ce  n'était  («as  un  militaire  sans  mérite  :  ses  dispositions 
furent  mieux  prises  et  la  journée  fut  disputée.  Mais  vers 
te  soir  l'avantage  se  décida  en  faveur  de  Théodose,  ol 
alars,  suivant  T usage  de  ces  guerres  civiles,  la  dcfecliou 
D€  tarda  pas  à  changer  la  défaite  eu  déroute.  Dès  le 
Jondemain,  la  moitié  des  troupes  de  Max i oie  était  dans 
le  camp  de  Théodose;  le  reste  se  précipitait,  à  la  suite 
du  lyran  lui-môme,  dans  les  murs  d'Aquilëe^ 

Théodose  ne  les  laissa  pas  respirer  longtemps.  On 
a  bien  raison  de  dire,  s'écrie  le  même  panégyriste, 
^ue  la  victoire  est  ailée,  tant  sont  rapides  les  pas  de 
iimx  qu'accompagne  la  fortune.  Une  première  journée 
lui  suffit  pour  arriver  jusqu  é  la  ville  d'Hémone,  qui, 
seule  de  toute  la  province,  avait  fait  quelque  résistance 
au  moment  de  la  défection  générale,  et  qui  lui  ouvrit 
^es  portes  avec  joie.  Les  sénateurs ,  les  prêtres  païens 
eux-mêmes,  suivis  de  tout  le  peuple,  vinrent  à  sa  ren- 
contre, en  faisant  retentir  l'air  de  chants  de  victoire.  Le 
lendemain  il  n*était  plus  qu'à  trois  milles  d'Aquilée,  et 
la  nouvelle  de  sa  venue  arriva  dans  la  ville  avant  que 
Maxime  eût  pris  son  parti  entre  la  fuite  et  la  résistance. 
D'autres  se  chargèrent  de  se  décider  pour  lui.  Pendant 
«ju'il  rassemblait  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient,  et 

t.  Pacntns,  Pan*  Theod-t  iixv,  îskvi.  -^  P.  Orosej  toc*  cit. 
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leur  faisait  distribuer  de  l'argent  pour  raffermir  leur  fldé- 
lité,  quelques  soldats  se  détachant  des  rangs  vinrent  l'ar- 
racher du  siège  élevé  où  il  était  assis,  le  dépouillèrent 
du  diadème  et  de  la  pourpre,  lui  lièrent  les  pieds  et  les 
mains,  puis,  tous  les  autres  laissant  faire  et  regardant 
ce  spectacle  d'un  air  étonné,  ils  se  mirent  en  devoir  de 
conduire  leur  captif  dans  cet  attirail  jusqu'au  camp  de 
Théodose.  C'était  le  25  août,  et  il  y  avait  cinq  ans, 
presque  jour  pour  jour,  queGratien  avait  vu  sa  destinée 
tranchée  par  un  dénoùment  du  même  genre.  De  tels 
incidents  cessaient  d'être  tragiques  à  force  de  devenir 
vulgaires*. 

Averti  de  l'arrivée  de  ce  répugnant  cortège,  Théo- 
dose le  fit  entrer  dans  sa  tente,  où  il  le  reçut  en  pré- 
sence du  jeune  Valentinien.  Son  intention  n'était  pas 
sans  doute  de  repattre  les  yeux  d'un  enfant  de  Tinfor- 
tune  d'un  ennemi,  ma'S  de  lui  donner  le  spectacle  salu- 
taire d'un  grand  coup  de  fortune.  La  scène  fut  saisis- 
sante. A  la  vue  de  son  rival,  naguère  son  collègue, 
enchaîné  et  fondant  en  larmes.  Théodose  se  sentit  saisi 
d'un  mélange  de  dégoût  et  de  pitié.  Il  détournait  ses 
regards,  comme  s'il  n'eût  pu  supporter  la  vue  d'un 
tel  abaissement,  et  lui  adressait  d'un  ton  de  miséricorde 
dédaigneuse  quelques  questions  dont  il  n'écoutait  pas 
la  réponse.  On  vit  même  le  moment  où  il  allait  lui  or- 
donner de  se  retirer  sans  rien  décider  sur  son  sort. 

1.  Pacatus,  Pan.  Theod. 
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IfSette  clémence   inaltendue   ne   faisait    nullement  le 

'  compte  DÎ  des  traîtres,  qui  ne  se  croyaient  en  sûreté 

que  par  la  mort  de  leur  victime,  ni  de  l'entourage  de 

Théodose  lui-même,  à  qui  une  victaire  sans  vengeance 

et  par  conséquent  sans  supplices  et  sans  confiscations  ne 

I  pouvait  convenir.  On  se  jeta  donc  sur  le  malheureux, 

I  comme  il  sortait  de  la  tente  impériale,  et,  suppléant  à 

Tordre  qui  n'était  pas  donné,  des  mains  empressées 

I  Feséculèrent  sur  placée 

L'usurpateur  mort,  T Italie  et  toutes  les  provinces 
rêcem  oient  conquises  par  lui  rentraient  naturellement 
dans  le  devoir.  Restait  seulement,  pour  achever  la  vic- 
toire, à  s'assurer  de  la  soumission  du  domaine  propre 
de  Maxime  (la  Gaule  et  FEspagne),  qui  était  resté  confié 
au  gouvernement  intérimaire  de  son  jeune  iils  Victor, 
ainsi  que  du  corps  d'armée  emharqué  sur  TAdriatique 
avec  Andragathe.  Ces  conséquences  certaines  d'un  pre- 
mier triomphe  ne  se  firent  pas  longtemps  attendre.  Le 
^éoëral  Arbogaste^  envoyé  par  Théodose  en  Gaule, 
n'eut  qu'à  étendre  la  main  pour  se  saisir  du  jeune 
1  Victor,  abandonné  d'autant  plus  facilement  par  les  par- 
lions de  son  père  qu'il  avait  très-mal  défendu  la  con- 
tée conGée  à  sa  garde  contre  les  incursions  réitérées 
ttes  Saxons  et  des  Francs.  Victor  périt  seul,  sans  que 
personne  se  montrât  pressé  de  partager  sa  disgrâce* 


f ,  Pacatua,  ibid.,  %m\  -^  Zos.,  iv,  40.  -^  Soe„  v,  U.  ^  Rofln,  n, 
a  —  PhiïosL,  I,  $,  —  Siilp.  Se?.,  V7f.  beaL  MarL,  xvui, 
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Andragathe  n'essaya  pas  de  résistance,  mais,  avec  la 
fierté  d'un  autre  âge,  il  préféra  la  mort  à  la  soumis- 
sion, et  la  trouva  dans  les  flots  où  il  se  précipita  lui- 
même  *. 

L'oracle  avait  donc  bien  dit  :  tout  était  fini  en  deux 
mois,  et  sans  grande  effusion  de  sang.  L'éclat  d'un  tel 
triomphe,  obtenu  comme  par  enchantement,  porta  aux 
nues  la  réputation  de  Théodose.  Précédé  de  cette  re- 
nommée, il  fit,  dans  les  derniers  jours  de  septembre, 
son  entrée  à  Milan.  C'est  ici  qu'une  de  ces  lacunes  si 
fréquentes  dans  les  annales  mutilées  de  ces  temps  vient 
désespérer  la  curiosité  de  l'historien,  et  que  le  texte 
muet  se  refuse  a  ses  impatientes  interrogations.  Que  ne 
donnerait-on  pas  pour  avoir  de  la  main  d'Ambroise 
le  récit  de  sa  première  entrevue  avec  Théodose? 
Quelle  scène  touchante  ce  dut  être  que  le  grand 
empereur  remettant  aux  mains  du  grand  évêque  le 
royal  enfant,  sauvé  du  même  coup  et  de  la  ruine  et  de 
l'erreur,  rendu  à  la  foi  comme  à  l'empire?  Qui  ne  vou- 
drait assister  en  tiers  aux  conversations  qui  suivirent? 
Qu'elles  durent  être  instructives  et  profondes,  ces  con- 
fidences de  deux  hommes  dignes  l'un  de  l'autre,  tout 
prêts  à  se  comprendre  avant  même  de  s'être  rencon- 
trés, et  que  leurs  qualités  comme  leur  éducation  dif- 
férentes ne  faisaient  que  rendre  plus  propres  à  se 


1.  Zo8.,  loc»  cit,  --  Soc,  V,  14.  —  P.  Orose,  VII,  35.  —  Voir  dans 
Grégoire  de  Tours  un  fragment  d'un  ancien  historien  qui  raconta 
l'expédition  des  Francs  en  Gaule  pendant  l'intérim  du  jeune  Victor. 
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compléter  Tun  Taulre  dans  la  poursuite  de  renlreprise 
commune  dont  la  sympathie  les  avait  d'avance  réunis îi 
Chez  révêque,  un  zèle  sacerdotal  plein  d'autorité 
et  d'ardeur,  tempéré,  sans  être  refroidi,  par  l'in- 
telligence de  la  politique  :  chez  le  souverain,  l'esprit 
de  gouvernement  dirigé  par  des  croyances  vives,  qui 
n'altéraient  pas  la  modération  de  son  âme,  mais  réle- 
vaient au-dessus  des  calculs  d'une  ambition  vulgaire. 
Chez  tous  deux  la  même  pensée  mêlée  de  vérité  et  de 
chimère,  en  partie  saine  et  en  partie  vaine,  mais,  dans 
>on  illusion  même,  empreinte  d'un  caractère  de  gran- 
deur :  l'espoir  de  greffer  l'unité  religieuse  sur  l'unité 
|H>lilique,  et  de  les  affermir  l'une  par  l'autre;  de  sauver 
l'Empire  par  T Église,  et  de  conserver  le  monde  à  Rome 
en  donnant  Borne  au  Christ ^ 

Mais  si  nous  cherchons  en  vain,  même  dans  la 
volumineuse  correspondance  d'Ambroise,  la  trace  de 
ces  confidences  que  notre  imagination  nous  représente^ 
i»  moins  les  conséquences  des  entretiens,  dont  le  détail 
nous  échappe,  nous  sont  révélées  par  les  faits.  Tout 
fait  voir  que  rintimité  la  plus  étroite  régna  dès  les  pre- 
mM^rs  jours  entre  ces  deux  esprits  qui  s'entendaient 
l^T  avance.  Arabroise  reprit  tout  naturellement  auprès 
de  Théodose  le  rôle  de  conseiller  associé  au  pouvoir  et 
initié  aux  secrets  d'État,  qu'il  avait  déjà  occupé  auprès 
de  Gralien.   Moins  aveuglément  obéi  peut-être»  mais 
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écouté  avec  plus  d^intelligence,  agissant  moins  par 
autorité,  plus  par  la  voie  du  raisonnement  et  de  la 
confiance,  son  crédit  n'en  fut  que  plus  solidement 
établi.  Ce  furent  des  rapports,  non  plus  de  disciple  à 
mattre  ou  de  catéchumène  à  docteur,  mais  établis  sur 
un  pied  d'égalité  dans  une  grandeur  commune.  Nul 
doute,  par  exemple,  que  les  conseils  d'Ambroise  n'aient 
eu  leur  part  dans  la  résolution  que  prit  Théodose  de 
restituer  au  jeune  Yalentinien,  non-seulement  les  pro- 
vinces qui  lui  avaient  été  enlevées  par  Maxime,  mais 
celles  même  qui  provenaient  de  la  part  de  son  frère 
Gratien  et  qu'il  n'avait  jamais  dû  posséder.  C'était  plus 
que  la  justice,  plus  que  la  générosité  même  ne  com- 
mandait, car  il  eût  été  fort  simple  que  le  conquérant 
gardât  pour  lui-même  le  bénéfice  de  la  conquête,  et 
Yalentinien,  retrouvant  la  totalité  ou  l'équivalent  de 
son  héritage,  n'aurait  encore  eu  que  des  remercie- 
ments à  faire.  Mais  une  juste  appréciation  des  intérêts 
publics  pouvait  faire  comprendre  à  deux  amis  éclairés 
de  Rome  que  la  division  de  l'empire  en  provinces 
occidentales  et  orientales  était  aussi  ancienne  que  natu- 
relle, et  qu'on  ne  s'était  jamais  bien  trouvé  de  l'al- 
térer. Théodose  entra  donc  sans  peine,  avec  la  modé- 
ration patriotique  qui  lui  était  habituelle,  dans  les 
desseins  bienveillants  que  suggérait  à  Âmbroise  son 
attachement  persistant  pour  l'héritier  légitime  de  ses 
maîtres*.  Yalentinien  resta,  du  consentement  de  Théo- 

i.  Zos.,  IV,  47.  -  s.  Âug.,  de  Civ.  Dei  v  S6, 
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dose  et  sûus  ga  LuLelle»  empereur  nominal  ilo  loiil 

D'autres  décisions  portèrent  la  Irace  de  la  même 
inrluence.  Âmbroise  lui-même  nous  afliîrme  que  Théo- 
dose  lui  accorda  la  grâce  de  coupables  déjà  condamnés 
au  dernier  supplice.  C'est  donc  h  lui  principalement 
qu'il  faut  rapporter  le  caractère  de  douceur  extrême 
et  inaccoutumée  qui  signala  cette  révolution  dynastique, 
en  cela  différente  de  toutes  les  autres  Point  d'exécu- 
liiin  sanglante,  point  d'inquisition  sur  les  faits  passés,  à 
peine  quelques  destitutions  indispensables  pour  la  séeu- 
nlé  du  nouveau  pouvoir.  La  mère  et  les  filles  de 
Maxime  furent  épargnées,  et  quelques  subsides  accor- 
*!és  pour  les  faire  vivre.  Tbéodose,  peu  rancunier  de 
^n  naturel,  se  résigna  sans  peine  à  mettre  ainsi  en 
pratique  la  douceur  chrétienne  qui  était  au  fond  de 
v>n  cœur.  Et  peut-être  aussi  pensa- t--il  que  moins  les 
changements  survenus  au  sommet  du  pouvoir  auraient 
de  contre-coups  dans  la  fortune  des  particuliers,  moins 
les  espérances  el  les  convoitises  seraient  allumées  h 
i avenir  par  la  perspective  d'une  révolution  nouvelle'. 


L  S.  Amb,,  Ep*  ïi.|  jv,  ft53,  054*  Debeo  enïm  bniif>iîdis  tuis^qnibus 
aepeteDteUbenisti  plurimos  do  e\ailîisï, de carc ciibus, tk  uklmoï  necîs 
fKXkis.  —  Pacnhis,  Pan.  Tlieod.,  \t.\.  —  Cod,  Theod.,  \\\  t,  XIV,  1,  fl, 
7,  a.  Ces  dUerses  îois,  qui  cassent  les  acte»  faits  par  Maxime,  ne  sont. 
►ïînt  co  eontradietion  avec  le  caractère  de  modération  gônt^raîe  recoDnu 
^r  les  historiens  à  ïa  victoire  de  Théodose;  i!lïe&  ne  furent  proba- 
Weaient  applicables  qu'aux  paya  conquis  par  Maxime  dans  sa  dernière 
iiL-arrection,  et»  en  annulant  des  nominatioiaa  illéfîales,  elles  na  prca* 
eh  vent  aucun  genre  do  punition  ni  de  reprisai  Lies» 
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Un  peu  plus  de  désaccord  se  glissa  entre  le  sou- 
verain et  révêque  à  propos  de  nouvelles  assez  graves 
qui  arrivèrent  d'Orient  au  même  moment.  Quelques 
précautions  que  Théodose  eût  prises  en  quittant  Con- 
stantinople  pour  couper  court  à  la  renaissance  de 
i  toute  querelle  religieuse,  il  n'avait  pas  été  en  son 

pouvoir  de  prévenir  entièrement  tous  les  effets  de  son 
absence.  Les  deux  partis  restés  en  face  l'un  de  l'autre 
attendaient  avec  anxiété  ce  que  déciderait  le  sort  des 
armes;  et,  malgré  l'extrême  rapidité  de  la  campagne, 
il  y  eut  un  moment  où  les  courriers  de  Théodose 
s'étant  fait  attendre,  le  bruit  se  répandit  dans  la  ville 
qu'il  était  vaincu  et  qu'il  avait  même  péri  dans  sa 
défaite.  A  l'instant,  les  Ariens  relevèrent  la  tête,  et, 
parcourant  les  rues  de  la  capitale  avec  des  chants  de 
triomphe,  ils  se  ruèrent  sur  la  maison  de  l'évêque 
catholique  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Le  désordre  à 
la  vérité  se  borna  là,  car  peu  d'heures  après,  la  vérité 
fut  connue,  le  triomphe  de  l'armée  impériale  rendu 
public,  et  les  séditieux  se  hâtèrent  de  disparaître  pour 
se  dérober  au  châtiment.  Ce  fut  alors  le  tour  des 
orthodoxes  de  se  livrer  à  des  démonstrations  de  joie 
qui  dégénérèrent  sur  plusieurs  points  en  sanglantes 
représailles.  Dans  une  ville  d'Osroène,  en  particulier, 
appelée  Callinique,  une  bande  d'hommes  armés  alla 
mettre  le  feu  à  une  synagogue  de  Juifs  et  à  une  mé- 
chante église  appartenant  à  une  petite  secte,  les  Va- 
lentiniens,  qui,  en  raison  de  son  existence  antique  et 
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modeste,  avait  échappé  à  l'interdîciion  commune.  Des 
moines  prirent  part  aux  deux  éxecutions,  et  Ton  disait 
même  que  l'évêque  dtt  diocèse  n'y  était  pas  resté 
élranger^ 

Areadius,  ou  plutôt  ses  ministres,  en  transmettant 
I  Théodose  le  récit  de  ces  désordres,  implorèrent  sa 
clémence  en  faveur  des  Ariens  de  Constantinople.  «  Que 
mon  règne,  disait  le  jeune  souverain  à  son  père,  ne 
commence  pas  par  des  rigueurs,  d  Théodore,  quelque 
offensé  qu'il  pût  être  de  la  joie  témoignée  au  bruit  de 
sa  mort,  se  prêta  sans  peine  à  cette  nohie  prière,  et  la 
îîrâce  repartit  par  le  môme  courrier.  Elle  fut  seulement 
accompagnée  d'une  loi  sévère  contre  les  hérétiques, 
pi  renouvelait  et  aggravait  les  peines  déjà  portées,  et 
qui  était  destinée  à  tempérer  par  la  crainte  les  effets 
de  rindulgence.  Mais  à  l'égard  des  chrétiens  accusés 

rmoir  trouhié  h  leur  tour  la  paix  publique,  le  juge* 
ment  de  Théodose  fut  plus  sévère.  Précisément  parce 
que  c*élait  le  parti  le  plus  fort  et  le  plus  cher  h  son 
Mar»  ôl  <^lnî  dont  il  se  proposait  d'assurer  le  triomphe 
t^amplet,  il  ne  loi  convenait  nullement  que  son  œuvre 
fût  compromise  par  un  zèle  précipité,  11  voyait  là  un 

i  lunix  exempie  qui,  pouvant  être  imité  partout,  ris* 

fliiait  de  mettre  en  son  absence  et  à  son  insu  tout 

'rienl  en  feu.  De  plus,  les  Juifs,  ennemie,  mais  non 

►kserteui^,  de  TËvangile,  n'avaient  pas  été  compris  par 

1,  Soc.,  ty  13.  —Soi»,  tji,  11  —S,  Amto.,  Ep*  %u 
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lui  dans  ses  lois  prohibilives»  Qui  donc  osait  se  montrer 
plus  empressé  et  plus  difficile  que  Tempereur?  Il  prit 
la  plume  avec  assez  d'humeur,  et  enjoignit  au  comte 
d'Orient  de  sévir  contre  tous  les  perturbateurs,  fussent- 
ils  revêtus  de  la  robe  monacale.  Il  condamna  en  même 
temps  révêque  de  Calli nique  à  rétablir  de  ses  deniers 
la  synagogue  délruite  el  à  indemniser  tous  ceux  qui 
avaient  souffert  quelque  perte.  «  Pourquoi  me  consul- 
ter? ajoutait-il  :  vous  n*aviez  pas  besoin  d'ordre  pour 
faire  respecter  la  loi*.  » 

Ambroise,  absent  par  hasard  de  Milan,  n'eut  point 
connaissance  de  l'incident,  et  n'appril  la  résolution  de 
Théodose  que  quand  elle  était  déjà  prise  et  expédiée.  Son 
sentiment  fut  cette  fois  tout  différent  de  celui  de  l'empe- 
reur. Deux  choses  le  choquèrent  particulièrement  dans 
le  châtiment  ordonné  "  d'abord,  la  diversité  de  traitement 
entre  Tincendie  de  Constant! nople  et  celui  de  Call inique. 
11  y  avait  là  une  sorte  de  privilège  à  rebours,  véritable 
contre-sens  pour  un  empereur  chrétien, el  dont  il  crai- 
gnait Feffet  sur  Timagination  populaire.  Puis  l'amend*! 
imposée  à  révcque,qui  l'obligeait  à  concourir  lui-mônn» 
de  sa  bourse  et  de  sa  personne  à  la  construction  d'ur» 
temple  où  Jésus-Christ  serait  outragé,  lui  semblait  in- 
admissible. A  ses  yeux,  cette  connivence  avec  Tim- 
piété  était  une  prévarication  cent  fois  plus  grave  que  la 
violation  d'une  propriélé  privée  ou  d'une  loi  civile*  Il 

1.  s.  Amb-i  Ep.  XL,  p,   051  :  Retour    cognitionem    nmndatara 
Judici  î  sicrîptiim  ei  quod  non  referre  debuerit  i 
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devait  écrire  à  Théodose  ce  jour-là  même,  afin  de  lui 
transmettre  la  réclamation  de  plusieurs  prêtres  tour- 
mentés par  leurs  curies  pour  l'acquittement  de  leurs 
prestations  personnelles.  Il  saisit  cette  occasion  pour 
lui  dire  ouvertement  sa  façon  de  penser.  Rien  n'est 
curieux  comme  l'argumentation  qu'il  emploie.  Ce  sont 
tous  les  germes  du  droit  public  du  moyen  âge,  qu'on 
voit  poindre  entre  les  ruines  ou  par  les  fentes  du  droit 
impérial  qui  s'écroule. 

Quelques  phrases  sont  données  d'abord  à  un  court 
exorde  par  insinuation  :  «  Écoutez-moi,  dit-il  à  l'em- 
pereur, vous  qui  désirez  que  Dieu  m'écoute  quand  je 
prie  pour  vous.  Si  je  ne  suis  pas  digne  d'être  entendu 
de  vous,  comment  le  serais-je  de  transmettre  vos  vœux 
et  vos  prières?  S'il  ne  convient  point  à  un  empereur  de 
craindre  la  liberté  de  la  parole,  il  ne  convient  pas  da- 
vantage à  un  prêtre  de  dissimuler  sa  pensée  ^  » 

Il  entre  alors  directement  et  sans  réserve  dans  le 
fond  même  de  sa  doctrine  :  suivant  lui,  tout  concours 
matériel  prêté  par  des  chrétiens  à  la  construction  d'un 
édifice  destiné  à  l'erreur  est  illicite  de  soi,  et  les  fidèles, 
surtout  les  évéques,  n'ont  pas  plus  le  droit  de  s'y  prêter 
'|iie  l'empereur  hii-même  n'a  le  droit  de  le  leur  impo- 
ser. Si  révoque  cède  à  Tordre  impérial,  il  se  rend  coupa- 
hïa,  et  Tempereur  répondra  de  sa  faiblesse  devant  Dieu: 
«  Voycx  donc,  dit-il,  où  vous  allez.  Voix^  avez  autant 

L  S.  Amb,,  Ep.  XL,  p.  î*iy  1  Neque  impériale  est  libertatem  dicendi 
dcne§ftre,  i^ue  sacerdotale  C{aûd  sentias  non  dicere. 
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à  craindre  l'obéissance  de  l'évêquc  que  sa  résistance. 
S'il  est  courageux,  craignez  de  faire  un  martyr  :  s'il 

est  faible,  craignez  de  porter  le  poids  de  sa  chute  ^ 

Et  comment  va  s'opérer  cette  exécution?  Si  les  chrétiens 
se  refusent  à  l'accomplir,  il  faudra  donc  les  y  forcer  à 
main  armée.  Il  faudra  donc  que  vous  confiiez  au  comte 
d'Orient  vos  drapeaux  victorieux,  votre  labarum,  peut- 
être  l'étendard  du  Christ,  pour  aller  rétablir  un  temple 
qui  ne  connaîtra  pas  le  Christ.  Dites  donc  qu*on  fasse 
entrer  le  labarum  dans  la  synagogue,  et  vous  verrez  si 
quelqu'un  ose  vous  obéir...  Nous  lisons  dans  l'histoire 
qu'on  éleva  des  temples  aux  idoles  de  Rome  avec  les 
dépouilles  des  Cimbres  vaincus.  Aujourd'hui  ce  seront 
les  Juifs  qui  écriront  sur  le  fronton  de  leur  synagogue  : 
Temple  construit  avec  les  dépouilles  des  Chrétiens.  Le 
bon  ordre  l'exige,  dites-vous.  L'apparence  de  l'ordre 
doit-elle  donc  l'emporter  sur  l'intérêt  de  la  foi?  Il  faut 
que  l'autorité  cède  le  pas  à  la  piété  •.  » 

Il  était  impossible  de  proclamer  plus  haut,  et  avec 
une  rigueur  plus  hardie,  la  suprématie  absolue  de  la 

i.  Ibid.,  p.  948.  Si  fortem  episcopum  putas,  caveto  martyrium  for- 
stantem,  déclina  lapsum  fragilioris. 

2.  Ibid,,  p.  949  :  Habebis,  imperator»  comitem  prasyaricatorem,  et 
huic  vexilla  committes  victricia,  huic  labarum,  hoc  est  Christi  sacra- 
^m  nomine,  qui  synagogam  instaure!,  qu»  Christum  nesciat?  Jubé 
abarum  synagogas  inferri,  yideamus  si  non  résistant....  Legimus  tem- 
pla  idolis  antiquitus  condita  de  manubiis  Cimbrorum,  de  spoliis  reli- 
quorum  hostium.  Hune  titulum  Judsei  in  fronte  synagogse  suas  Bcribent  : 
Templum  impietatis  factum  de  manubiis  Ghristianorum.  Sed  àîsciplinae 
et  ratio,  imperator,  movet.  Quid  igitur  est  amplius,  disciplinie  spccics, 
an  causa  religionis?  Gedat  oportet  censura  devotioni. 


toi  religieuse  sur  la  loi  civile,  L'Église»  disoiis-ks 
dans  sa  niat(*rnel!e  prudence,  est  loiu  d'avoir  ralîfié 
sur  ces  points  délicals  tous  les  anatbèmes  d'Ambroisie  : 
n'ayant  jamais  imposé  aux  fidèles  l'obligation  de  dé- 
truire de  leurs  mains  les  temples  de  l'erreur,  elle  ne 
leur  interdit  pas  davantage  d'en  assurer  l'entretien  nui- 
tériel,  quand  l'équité,  l'obligation  de  tenir  désengage- 
ments contractés,  ou  de  réparer  des  torts  commis,  leur 
en  fait  la  loi.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  si 
Théodose,  raisonnant  en  bon  administrateur,  trouva 
l'exigence  excessive,  et  si  même,  donnant  cours  à  un 
sentiment  de  mauvaise  humeur  qui  ne  lui  était  pas  ha* 
biluel,  il  laissa  la  lettre  sans  réponse.  Il  y  avait  pour- 
tant deux  dernières  lignes  qui  auraient  dû  lui  donner  à 
réfléchir  :  «Voilà  ma  demande,  disait  le  prélat;  j'ai 
fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  vous  témoi- 
gner mon  respect  en  vous  la  présentant  :  j'ai  essayé 
d'être  entendu  dans  le  palais  :  ne  me  rendez  pas  né- 
lï^ssaife  de  me  faire  entendre  dans  l'Église  ^  » 

Effectivement,  de  retour  à  Milan  peu  de  jours  après, 
Ambroise  saisit  la  première  occasion  pour  prendre  la 
ji:irole  dans  rJglise,  en  présence  de  Théodose.  Son  texte 
ftit  ce  verset  de  Jércmie  :  «  Prends  ton  bâton  de  noyer, 
et  marche.  »  Il  n'hésila  pas  à  faire  entendre  que  le 
bâton  dont  parle  le  prophète  était  la  verge  sacerdotale, 
faite  moins  pour  être  agréable  que  pour  être  utile  â 

1.  lbi(Lr  p.  ^55*  Ego  cerie  quod  honoriflcentius  fieri  potuit  feci,  ut 
r-  Mta^s  audlr&a  m  regio.,  uc,  si  necesse  Q»set,  audires  in  ecclissi^, 
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ceux  qu'elle  frappe,  il  rappela  par  l'exemple  des  voyants 
de  l'ancienne  loi  et  des  rois  d'Israël,  de  Nathan  et  de 
David,  que  de  tout  temps  les  ministres  de  Dieu  avaient 
dû  dire  la  vérité  même  aux  rois.  La  comparaison 
était  par  elle-même  assez  claire,  et  Théodose  dut  se 
sentir  gêné  dès  les  premières  paroles;  mais  il  ne  s'atten- 
dait pas  sans  doute  à  être  interpellé  directement.  Ce  fut 
cependant  lui-même  qu'en  terminant  l'orateur  prit  à 
partie.  «  Et  maintenant.  Empereur,  dit-il,  pour  ne  pas 
seulement  parler  devons,  mais  parler  à  vous  S  songez 
que  plus  Dieu  vous  a  fait  glorieux,  plus  vous  devez 
témoigner  de  déférence  à  celui  de  qui  vous  tenez 
tout.  Il  est  écrit  :  Quand  Dieu  t^aura  fait  entrer  dans 
une  terre  étrangère,  et  que  tu  mangeras  les  fruits  du 
sol  qui  ne  t'appartenait  pas,  ne  dis  pas  :  C'est  ma  vertu 
et  c'est  ma  justice  qui  m'ont  valu  ces  biens,  mais  c'est 
le  Seigneur  Dieu  qui  me  les  a  donnés.  C'est  la  miséri- 
corde du  Christ  qui  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes.  Aussi 
vous  faut-il  aimer  le  corps  du  Christ,  c'est-à-dire 
l'Église,  laver  ses  pieds,  les  baiser  et  les  oindre..,  aOn 
que  toute  la  demeure  où  le  Christ  repose  soit  remplie 
de  votre  parfum,  et  que  tous  ceux  qui  sont  couchés 
auprès  de  lui  en  respirent  l'odeur  ;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  honorer  ses  moindres  disciples  et  leur  pardonner 
leurs  fautes,  puisque  le  repentir  d'un  seul  pécheur  fait 
dans  le  ciel  la  joie  des  prophètes  et  des  apôtres.  Les 

i^  Ep,  XLi.  Ut  jam  non  solum  de  te,  sed  ad  te  verba  convertam. 
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jftnx  ne  peuvent  dire  a  la  niain  :  Je  n*ai  que  faire  île 
fotre  service,  vous  ne  m'êtes  pas  nécessaire.  Tous  les 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ  étant  donc  nécessai- 
res, vous  leur  devez  a  tous  votre  protection*.  » 

Il  descendit  de  l'autel  après  ces  paroles  prononcée" 
Ion  sévère,  au  milieu  de  la  surprise  de  la  foule, 
voyait  bien  que  Tempereur  était  en  cause»  srus 
prendre  sur  quel  fait  portait  la  réprimande,  Théo- 
lui-même  ne  s'y  trompa  pas.  Arrêtant  Tévêque 
sage  :  «  C'est  de  moi  que  vous  avez  fait  le  sujet 
Toli'e  discours,  dit-il  d'un  ton  ému?  —  J'ai  dit  ce 
je  croyais  utile  pour  vous,  reprit  Ambroise.  —  iù 
bien,  reprit  l'empereur  avec  le  même  trouble,  que 
de  cette  synagogue  que  vous  voulez  parler.  Je 
iscon viens  pas  que  mes  ordres  ont  été  un  peu 
,  maïs  Je  les  ai  déjà  adoucis,  et  ces  moines  sont 
mauvaises  têtes*!  »  Un  courtisan  placé  à  côté  de 
ipereur,  le  maitre  de  la  cavalerie  Tymase,  crut  le 
cnt  bon  pour  faire  h  la  fois  et  sa  cour  k  Tempe- 
et  montre  d'indépendance  vis-à-vis  de  Févêque,  Il 
cnça  une  véritable  diatribe  contre  les  moines, 
;-moi,  interrompit  Ambroise;  je  parle  à  l'em- 
[Uft  dont  je  connais  la  piété  :  avec  vous,  c'est  autre- 
i  qu'il  faudrait  agir,  y*  Puis,  s'arrêtant  devant  le 
impérial  :  «  Je  vais  offrir  le  sacrifice,  dit-il  à  Théo- 

tp,  xu,  p.  m%  ïH)3, 

bid.  Hevera  de  syiiagôga  ropaïaiiiia  ab  episctjj^io  dtiriua  statuerami 
BiftiilttHin)  est.  Mrnjarhi  mul(:<  scfîlpra  f&c^iunt. 
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dose;  faites  que  je  Toffre  pour  vous  sans  crainte  : 
vrez-moi  ainsi  du  poids  qui  charge  mon  âme.  —  C'est 
bon,  dit  l'empereur  en  se  rasseyant,  les  ordres  seront 
adoucis,  je  vous  le  promets.  »  Mais  celte  parole  vague 
et  murmurée  d'assez  mauvaise  grâce  ne  fut  pas  tenue 
pour  suffisante.  «  Supprimez  tout  le  procès,  dit  Am-^ 
broise  avec  insistance  :  si  vous  en  laissez  subsister 
quelque  chose,  votre  magistrat  en  profitera  pour  écra- 
ser les  pauvres  chrétiens.  »  Le  dialogue  se  prolongeait  ' 
au  milieu  de  l'assistance  en  suspens,  et  la  situation  deve- 
nait intolérable.  L'empereur  s'exécuta  donc  et  promit 
tout  ce  qu'on  voulut.  «  Vous  le  jurez,  dit  alors  Am- 
broise  :  je  vais  offrir  le  sacrifice  sur  votre  parole.  » 
Et  il  répéta  jusqu'à  deux  fois  ces  mots  :   sur   votre 
parole.  «  Oui,  sur  ma  parole,  »  dit  l'empereur,  qui 
à  tout  prix  voulait  en  finir*.  Le  sacrifice  comnriença, 
et  jamais,  écrivait  Ambroise  à  sa  sœur  le  lendemain, 
je  ne  sentis  de  marque  si  sensible  de  la  présence  de 
Dieu  dans  la  prière  *. 

Les  mêmes  scènes  faillirent  se  renouveler  peu  de 
jours  après,  pour  un  sujet  qui  dut  paraître  plus  grave 
encore,  surtout  aux  yeux  d'Ambroise.  Ce  fut  lorsque  le 
sénat  de  Rome,  un  peu  confus  sans  doute  de  la  prompte 
adhésion  qu'il  avait  donnée  à  l'usurpation,  mais  ne 
voyant  d'autre  manière  de  réparer  sa  faute   qu'un 


1.  Âio  illi  :  Ago  fide  tua,  et  repctivi  :  Ago  fide  taa.  Age,  inquit,  fide 
mea. 

2.  S.  Amb.,  £p.  xli,  p.  963. 
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repentir  plus  prompt  encore,  vint  offrir  ses  hommages 
à  Théodose  et  le  prier  d'honorer  la  ville  éternelle  de 
sa  présence.  Quelques  phrases  furent  glissées  timide- 
ment dans  la  requête  au  sujet  du  vœu  particulièrement 
cher  aux  sénateurs  païens,  le  rétablissement  désiré  de 
Tautel  de  la  Victoire.  C'était  une  manière  indirecte  de 
kjure  payer  sa  bienvenue  au  nouvel  empereur.  L'idée 
de  visiter  la  capitale  de  l'empire  et  d'y  chercher,  pour 
le  pouvoir  de  son  jeune  pupille,  une  consécration  utile. 
Lfiourit  fort  à  Théodose;    et,  pour  ne  pas  indisposer 
bayance  les  esprits,  il  se  montra  assez  enclin,  sinon 
r  à  se  prêter  à  la  demande  qui  lui  était  faite,  au  moins 
à  ne  pas  enlever  toute  espérance  par  un  refus  pé- 
remptoire.  Il  reçut  donc  la  députation   avec  bien- 
veillance, et  évita  de  se  prononcer  trop  nettement  dans 
I    un  sens  qui  pût  lui  déplaire.  Mais  Ambroise,  informé 
■de  cette  hésitation  apparente,  n'entendit  pas  raillerie 
■Mir  l'équivoque.  Il  accourut  tout  exprès  au  palais  pour 
r  s'en  expliquer  très-vertement  avec  Théodose  et,  suivant 
sa  propre  expression,  lui  jeter  sa  pensée  au  visage*. 
Pnis,  comme  le  souverain  embarrassé  ne  lui  faisait 
m  réponse  à  son  gré,  il  sortit  du  palais  et  n'y  rentra 
fm  de  plusieurs  jours.  Théodose  réfléchit  en  silence, 
quand  la  dt'putation  repartit,  elle  emporta  avec  la 
ro messe  d*unc  vit^ite  prochaine  la  certitude  qu'Am- 
^ise  était  toujours  tout-puissant,  et  que  la  bien- 

t.  Coram  iaUpiàYi  atque  in  os  dicere  non  dubitavU 
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veillance  des  Romains  ne  serait  point  achetée  par  l'em- 
pereur au  prix  d'une  faiblesse  contraire  ù  l'honneur  de 
la  foi  chrétienne*. 

Les  préparatifs  n'en  furent  pas  moins  faits  avec 
beaucoup  d'activité  par  l'empereur  pour  se  diriger 
vers  Rome  dès  le  printemps  suivant,  et,  à  défaut  de 
concessions  à  l'opinion  païenne,  que  ni  sa  conscience 
ni  Âmbroise  ne  lui  permettaient,  Théodose  voulut  au 
moins  se  faire  devancer  par  quelques  mesures  popu- 
laires. C'était  une  précaution  qui  lui  avait  déjà  bien 
réussi  lors  de  son  entrée  dans  la  seconde  Rome.  On  sait 
combien  l'usage  de  léguer  son  bien  au  prince  avait  été 
rtipandu  dans  les  plus  mauvais  jours  de  l'empire,  et  de 
combien  de  familles  cette  sorte  de  flatterie  posthume, 
mais  parfaitement  connue  d'avance  du  vivant  du  testa- 
teur même,  avait  consommé  la  ruine.  C'était  devenu 
sous  certains  Césars,  dont  la  cupidité  était  le  moindre 
I  vice,  un  moyen  détourné  de  confiscation.  On  ordonnait 

'  à  un  malade  ou  à  un  vieillard  de  faire  son  testament 

I  pour  l'empereur,  sous  peine  de  voir  hâter  artificielle- 

ment la  fin  soit  de  son  mal,  soit  de  ses  vieux  jours. 
Bien  que  la  coutume  fût  devenue  moins  générale  et 
I  moins  dangereuse  sous  les  empereurs  chrétiens,  Théo- 

'  dose  y  voulut  mettre,  sinon  un  terme,  au  moins  une 

grande  restriction,  par  une  loi  qui  parut  à  Milan   le 


1.  s.  Amb.,  Ep.  Lvii,  p.  ion. 

2.  A.  D.  389.  —  Indictio.  u.  —  U.  C.  1142.  —  Tima»îtt»  et  Promo- 
tus,  Coss 
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15  février  3SD»  Le  prince  y  renonce  solennel lemeiit 
prmr  lui  et  les  siens  à  tout  legs  qui  lui  sérail  fait  par 
voie  de  codicille  ou  de  fuléicommis.  Les  testaments 
éolennels  seuU,  dont  les  formalités  él aient  longues  et 
rarement  employées,  seront  admis  ;  toute  autre  expres- 
sion de  dernière  volonté  n'aura  d'effet  (ju^ontre  parti- 
culîers.  Cet  exemple  de  désintéressement  fut  trcs-favo- 
rablement  accueilli,  et  le  succès  même  attesta  quelle 
était  encore  rétendue  du  mal  qu'il  s'agissait  de  répri- 
mer. «  Plût  au  ciel,  s'éc riait  un  contenipoi  ain  dans  une 
véritable  extase  d'admiration,  que  Ta  varice  privée  prît 
modèle  sur  la  modération  du  législateur,  et  que  les 
njoeurs  se  fussent  conformées  aux  lois!  n  Une  autre  dis- 
punition,  qui  étendait  les  droits  de  la  succession  mater- 
nelle à  la  seconde  génération,  jusque-là  exclue,  porte  la 
même  date  et  un  caraclére  analogue  de  libéralité'. 

Ces  faveurs  n'étaient  qu'à  Tadres^ie  des  familles 
aisées  qui  avaient  quelque  héritage  à  laisser  ou  à  rece- 
voir.  Théodose  ne  voulut  pas  paraître  oublier  les  pau- 
vres. Les  courriers  qui  apportaient  de  bonnes  nouvelles 
(et  Théodose  venait  d'en  envoyer  beaucoup  de  ce  genre- 
là)  avaient  la  coutume  singulière  de  demander  une  gra- 
lificâtion,  en  l'honneur  de  l'beureux  événement,  aux 
MJiages  qu'ils  traversaienL  a  Je  ne  veux  pas,  dit  Tbéo- 
iJose,  qu'on  fasse  payer  aux  malheureux  le  prix  de  la 
joie  publique.  «  Et  toute  rémunération  de  ce  genre,  sous 

f,  €od~  Thmid,,  ïv,  t.  IV,  U  Û*-—  Symmaqtic,  Ep,  n,  V'-   —   ^^rl 
VI.  47 
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quelque  prétexte  qu'elle  fût  réclamée,  dut  être  absoln* 
ment  supprimée.  Les  hérauts  qui  annoncèrent  à  Rome 
l'arrivée  prochaine  de  l'empereur  furent  donc  les  pre- 
miers qui  donnèrent  la  joie  gratuitement,  et  cela  seul 
dut  contribuer  à  le  faire  bien  accueillir.  Précédé  de  ces 
messagers  de  bon  augure,  Théodose  partit  de  Milan 
les  derniers  jours  de  mai,  et  fit  son  entrée  dans  Rome 
le  13  juin,  accompagné  de  Valentinien  et  de  son 
dernier  fils,  Honorius,  âgé  de  dix  ans,  qu'il  avait  fait 
venir  d'Orient,  soit  pour  lui  tenir  compagnie,  soit  pour 
montrer  aux  ambitieux  que  sa  dynastie  ne  manquait 
pas  d'héritiers  et  se  tenait  prête  à  tout  événement  *. 

C'était  une  solennité  devenue  des  plus  rares  que  la 
présence  d'un  empereur  dans  la  capitale  de  l'empire. 
Depuis  quatre-vingts  ans  on  n'en  comptait  pas  plus  de 
trois  exemples.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  sin- 
gularité pour  faire  trêve  un  instant  à  toutes  les  agita- 
tions morales  auxquelles  la  ville  éternelle  ne  cessait  pas 
d'être  en  proie.  Délaissée  par  la  politique,  Rome,  nous 
l'avons  vu,  trompait  volontiers  ses  loisirs  par  des  dis- 
cussions religieuses,  qui  fournissaient  un  aliment  à  son 
aclivilé  sans  emploi.  La  présence  d'un  parti  païen  encore 
puissant  et  respecté,  balançant  la  majorité  dans  le  Sénat, 
et  comptant  dans  ses  rangs  la  plupart  des  plus  grandes 
familles,  obligeait,  dans  cette  cité  privilégiée,  les  repré- 

1.  Cod.  Theod,,  vm,  t*  li,  1,  5;  Chron,,  p.  131.  —  Soc,  v,  14.  — 
Soz.,  vu,  14.  —  Idac,  Fast.  —  Marcellin,  Chron.  —  Claud.,  De  seario 
consuîaiu  Honorih  v,  55* 
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sentante  de  l'autorité  impériale  à  des  ménagements  pour 
la  diversité  des  croyances  qui  n*étaient  plus  observées 
ailleurs.  A  la  faveur  de  cette  neutralité  des  magistrats, 
les  diflférenis  cultes  ou  les  diflerenles  sectes  du  même 
culte  se  livraient  à  des  combats  quotidiens  de  plume,  de 
parole,  parfois  même  d'action,  et  se  disputaient  ouver- 
tement soit  la  faveur  populaire  soit  la  clientèle  aristo- 
cratique. Ces  discussions  étaient  constantes  et  reuais- 
saient  Tune  de  l'autre.  Aux  scènes  douloureuses  qui 
avaient  ensanglanté  l'intronisation  du  papeDamase  avait 
succédé  une  longue  et  tenace  opposition  d'une  partie  du 
clergé  romain  contre  ce  pontife,  source  de  débals 
interminables,  qui  n'avait  pu  être  fermée  qu'à  grand' 
oeine  par  la  main  puissante  et  l'intervention  perstjii- 
nelle  d'Ambroise.  Puis  était  venu  le  débat  engagé  au 
sujet  de  l'autel  de  la  Victoire,  qui  avait  ranimé  et  porté 
au  comble  l'animosité  réciproque  des  serviteurs  du 
Christ  et  des  derniers  fidèles  du  paganisme.  Enfin,  au 
moment  choisi  par  Théodose  pour  sa  visite,  ce 
n'étaient  plus  deux  religions,  ce  n'étaient  plus  même 
4tmx  sectes  ennemies,  c'étaient  tout  simplement  des 
tendances  opposées,  une  manière  différente  d'entciulre 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes  qui  faisaient  éclater 
au  sein  du  même  culte  et  souvent  de  la  même  famille 
dfô  dîssenliments  dont  la  véhémence  se  traduisait  au 
*ltjlîors  par  des  violences  matérielles. 

La  cause  involontaire  de  cette  émotion  publique 
ùiiit  encore  le  pape  Damase,  saint  homme  de  mœui's 
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et  de  doctrine  irréprochables,  mais  dont  l'esprit  ardent, 
curieux,  amoureux  des  nouveautés  et  des  réformes, 
était  fait  pour  tenir  toujours  les  esprits  en  éveil  et  en 
mouvement  autour  de  lui.  Malgré  les  habitudes  aristo- 
cratiques qu'il  tenait  de  sa  naissance  distinguée, 
malgré  son  goût  pour  un  luxe  et  un  éclat  honnête, 
malgré  quelques  recherches  de  bel  esprit,  disposi- 
tions fort  innocentes,  mais  fort  étrangères  à  la  tradition 
de  l'Église  primitive,  et  qui  auraient  étonné  plus  d'un 
de  ses  prédécesseurs,  Damase  se  piquait  surtout  de 
remettre  en  toutes  choses  en  honneur  les  souvenirs 
de  l'antiquité  chrétienne.  C'est  ainsi  qu'on  l'avait  vu 
le  premier  entreprendre  la  visite  complète  et  la  restau- 
ration de  ces  iongues  galeries  souterraines,  creusées 
dans  le  tuf  des  rochers  sur  lesquels  Rome  est  assise  et 
qui  avaient  servi  si  longtemps  d'asile  aux  chrétiens 
persécutés,  soit  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  à  l'abri 
des  regards  sacrilèges,  soit  pour  préserver  les  reliques 
des  saints  de  la  profanation.  Les  cimetières  chrétiens, 
les  catacombes,  comme  on  les  appelle  aujourd'hui, 
par  une  expression  consacrée,  mais  sans  fondement 
étymologique,  avaient  été  pour  la  première  fois,  par  les 
soins  de  Damase,  parcourus,  explorés,  remis  en  com- 
munication avec  la  lumière  du  jour  et  la  terre  des 
vivants.  Dégageant  les  abords  et  les  couloirs  intérieurs 
que  des  éboulements  avtiient  bouchés,  déchiffrant  les 
inscriptions  des  tombes  que  Thumidité  rongeait,  rele- 
vant les  tables  de  pierre   qui  avaient  servi  d'autels, 
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ronirtiant  les  couleurs  des  peintures  naïves  qui  les 
ëomiontaienlt  éclairant  enfin  par  des  lampes  disposées 
de  distance  en  distance  tous  les  détours  de  la  nécropole, 
Damase  avait  révélé  aux  Romains  surpris  toute  une  cité 
nouvelle  qu'ils  s'étonnaient  d'avoir  si  longtemps  foulée 
aux  pieds  sans  la  connaître.  Chrétiens  et  païens  con- 
templaient, les  uns  avec  admiration,  les  autres  avec 
douleur»  ce  témoignage  vivant,  cette  expression  maté- 
rielle et  sensible  du  long  travail  souterrain  qui,  pendant 
trois  siècles,  avait  miné  par  la  sape  d'une  doctrine  nou- 
velle les  fondements  de  la  vieille  Rome.  La  dévotion 
des  fidèles  s'était  émue  de  cette  découverte  autant  que 
la  curiosité  des  voyageurs.  De  nombreux  pèlerins  se 
pressaient  à  toute  heure  dans  les  galeries  toujours 
ouvertes  pour  offrir  leurs  hommages  aux  restes  de 
quelques  martyrs;  et  à  chacune  des  stations  où  ils 
s'arrêtaient,  leur  regard  était  attiré  par  une  petite 
inscription  latine  où  étaient  relatés  en  quelques 
vers  de  forme  concise  le  nom,  l'histoire,  les  vertus 
principales  du  confesseur  dont  la  dépouille  était  là  ren- 
itî  mée,  Cela  il  Damase  lui-même  qui  avait  composé  ces 
«  ooites  épigraphes  dont  on  retrouve  encore  aujourd'hui 
des  fragments  qu'une  science  habile  s'évertue  à  rappro- 
cher et  à  compléter*  Puis  à  deux  ou  trois  endroits  mar- 
qués^ au-dessus  des  tombes  de  quelques  confesseurs 
iliuslresi  s'élevaient,  avec  toutes  les  ressources  de  l'art 
contemporain,  des  basiliques  qui,  portant  leurs  faîtes 
ilaii*^  les  airs,  semblaient  comme  les  éruptions  d'un 
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feu  longtemps  contenu  dans  les  entrailles  du  sol  *. 
Le  succès  obtenu  par  cette  restauration  d'un  passe 
cher  aux  âmes  chrétiennes  poussa  Daniase  à  en  tenter 
une  autre  du  même  genre.  Il  entreprit  de  réformer, 
pour  se  rapprocher  du  texte  primitif,  les  diverses  tra- 
ductions des  saintes  Écritures,  qui  circulaient  dans  les 
mains  des  fidèles.  Presque  toutes  ces  versions  étaient 
pâles,  imparfaites,  remplies  d'altérations  et  de  faux  sens, 
qui  couvraient  comme  d'un  voile  les  principales  beautés 
de  l'original.  Damase  voulut  qu'une  interprétation  plus 
fidèle  et  plus  vive  vînt  rendre  au  verbe  sacré  toute  sa 
vigueur.  Mais  le  difficile  était  de  trouver  un  ouvrier 
apte  à  mener  à  bien  un  tel  travail,  qui  dépassait  do 
beaucoup  l'érudition  du  pontife  lui-même.  Le  grec  de 
l'Évangile,  à  la  rigueur,  pouvait  être  compris  dans  ses 
moindres  nuances  par  plus  d'un  traducteur;  mais 
l'hébreu  ou  le  chaldaïque  de  l'Ancien  Testament,  per- 
sonne à  Rome  ne  s'était  sérieusement  donné  la  peine 
de  l'étudier.  Quelque  chose  demeurait  encore,  même 
chez  les  beaux  esprits  convertis,  du  mépris  qu'aurait 

4.  Plusieurs  des  inscriptions  du  pape  Damase  trouvées  dans  les 
catacombes  étaient  connues  depuis  longtemps.  D'autres  (en  particulier 
celle  qui  se  trouve  sur  la  crypte  du  tombeau  du  pape  saint  Corneille)  ont 
été  découvertes,  avec  les  tombeaux  mêmes  auxquell-es  elles  se  rappor- 
tent, par  l'ingénieux  antiquaire  de  Rome,  le  chevalier  Rossi,  qui  les  a 
expliquées  et  complétées  avec  une  science  discrète  et  pleiae  de  critique. 
Voir  pour  les  travaux  de  restauration  opérés  par  le  pape  Damase  dans 
les  catacombes  et  pour  les  églises  bâties  par  lui,  l'ouvrage  de  cet  écri- 
vain, Roma  Sotterranea,  Rome,  1864,  p.  210  à  215,  242,  245,  287,  290. 
L'ouvrage  entier  est  dédié  au  pape  Pie  IX,  que  le  chevalier  Rossi  appelle 
(dter  Damasus, 
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\  lémûigné  un  Romain  du  eiècle  d'Augasle»  si  on  lui 
avait  propose  d^tipprendre  le  dialeele  obscur  des  cir- 
ainds.  On  chaiitait  kis  pf^nuiTi(>s  h  Féglise,  on  ne  son- 

Igeait  point  à  les  étudier  dans  Toriginal,  encore  moins  à 
les  honorer  de  cette  critique  scrupuleuse  et  dévotieuse 
dont  scholiastes  et  grammairiens  offraient  à  Tenvi  le 
tribut  à  la  moindre  syllabe  de  Démosthènes  ou  de 
Virgile.  Damase,  dans  tout  le  clergé  de  Rome,  ne 
Lrouva  en  tout  qu'un  jeune  homme  en  état  de  lire  cou- 
ramment et  de  décomposer  scientifiquement  l'hébreu, 
et  il  n'hésita  pas  à  se  rattacher  en  qualité  de  secré- 
taire, malgré  les  singularités  de  sa  vie  et  la  rudesse 
eilérieure  de  son  aspect.  Ce  jeune  prêtre  n'était  autre 
t)ue  le  Dalmate  Jéràme  qui  nous  est  déjà  connu,  nourri 
auli étais  à  Home  auprès  de  Probus,  pendant  des  années 
I  d'une  capricieuse  et  même  licencieuse  adolescence, 
poussé  ensuite  vers  le  désert  oriental  par  la  ferveur 
encore  mal  réglée  de  son  repentir,  associé  un  instant 
à  Grégoire  à  Constantinople,  revenu  enfin  dans  la 
capitale  du  monde  avec  Paulin  d'Antioche.  A  peine 
I  j[  venu  à  la  maturité  de  la  vie,  Jérôme  avait  ainsi  déjà 
rempli  le  monde  chrétien  de  l'ardeur  héroïque  de  sa 
toi,  comme  des  écarts  d'un  caractère  intempérant  que 
des  trésors  de  giâce  et  des  années  d'efforts  ne  devaient 
réussir  que  lentement  à  ranger  sous  la  loi  de  la  sainteté*. 
Jérôme  savait  à  fond  l'hébreu,  et  l'incident  qui 

I.  Pour  les  détails  antérieurs  de  la  vie  de  saint  Jérôme,  voir  dans 
f«tte  partie  de  notre  histoire,  1. 1,  p.  30, 220,  396, 
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rayait  amené  a  réliidier  iVélail  pas  ftifi  iIcs  traits  les 
moinïï  étranges  et  les  moins  caractéristiques  de  sa  vie. 
C'était  ce  songe  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  Lie 
raconter  et  pendant  lequel,  seul,  au  fond  du  dcserl,  le 
jeune  anachorète  avait  cru  entendre  la  voix  divine  lui 
reprocher  avec  d'impitoyables  menaces  sa  faiblesse 
amoureuse  pour  les  lettres  classiques.  Jérôme  avait 
obéi  aveuglément  à  sa  vision  imaginaire  et  jeté  au  vent 
comme  des  vanités  idolâtres  la  prose  de  Cicéron  et  le> 
vers  d'Homère.  Mais  le  génie,  on  si  Ton  veut,  le  démon 
liltéraire  ne  lâche  pas  si  aisément  ceux  dont  il  s'est 
une  fois  emparé.  Aussi  se  voyant  brusquement  arra- 
clié  aux  occupations  qui  jusque-là  avaient  partagé  sa 
ym  avec  la  prière,  ce  fut  à  d'autres  sources  que  Jérômu 
résolut  de  retremper  Tardeur  d'une  âme  éprise  du  beau, 
l\ircé  de  détourner  ses  regards  de  Yirgile,  il  aborda 
David  dans  le  texte.  Un  moine  juif  fut  son  seul  auxi- 
liaire dans  celte  tâche  ardue,  sorte  de  mortification  d'un 
nouveau  genre,  qui  ne  fut  d'abord  pour  lui  qu'un 
moyen  de  dompter,  par  la  contention  de  Tesprît,  ]vs 
bouillonuemi^nts  des  sens,  lorsque  les  jeunes  et  mrme 
le  travail  manuel  ne  suffisaient  pas  h  les  contenir.  Ce 
qu'il  lui  en  ciuila  de  peine  pour  plier  à  ce  rude  alpha- 
l»el,  à  ces  mots  si f fiante  et  haletants^  une  langue 
accoutumée  a  VHoqumre  coulante  de  Cieêrony  à  la 
ffmvHé  de  Froitiim  et  à  la  dourenr  de  Pline^  combien 
de  foiï^  il  fli'"^(*.spéra  d"j  réus^^ir,  avec  quel  etlbrt  et 
quelle  n]iiiiifilieléil  se  remit  aroenvre,  m  ma  conscience 


^ 


seule  le  sait,  disaîMl,  et  ceux  aussi  le  savent  qui  ont 
vécu  avec  raoî.  Mais  grâces  soient  rendues  h  Dieu;  de 
celte  amère  semence  j'ai  recueilli  les  fruits  les  pins 
doux  *.  îï 

Parvenu,  en  effet,  à  V intelligence  la  plus  délicate 
de  la  langue  sacrée,  Jérôme  vit  tout  d*un  coup  les 
horizons  d'une  poésie  nouvelle  découvrir  à  ses  regards 
étonnes  plus  d'espace  et  de  lumière  que  le  ciel  même 
^Athènes.  Dans  les  chants  des  prophètes,  il  respira  un 
souffle  lyrique  qui  remportait  au-dessus  de  la  terre, 
plus  haut  que  les  ailes  de  Pindare.  Dans  les  récits  de  la 
(Genèse,  il  admira  une  simplicité  qui  met  la  grandeur 
è  nu,  un  tableau  du  monde  sortant  des  mains  du  Créa- 
teur et  naissant  à  Tètre,  dont  les  traits  tantôt  naïfs  et 
tantôt  sublimes,  dent  les  couleurs  h  la  fois  fraîches  et 
fortes,  rappellent  les  premiers  rayons  de  Taurore  fai- 
sant élinceler  la  verdure  du  printemps.  Devant  celte 
révélation  d'une  beauté  inconnue,  son  enthousiasme 
[Kiétique,  réconcilié  avec  les  scrupules  de  sa  con- 
'  science,  se  dnnna  librement  carrière.  Il  se  plongea  dans 
I  rétude  des  livres  saints  avec  la  passion  de  Tarliste  et  de 
L.rérudit  qui  s'attachent  aux  moindres  détails  de  l'objet 
r  aimé,  et  avec  le  respect  du  croyant  pour  qui  le  moindre 
I  trait  de  lettre  est  sacré.  Rien,  d'ailleui's,  ne  convenait 

1,  s*  Jér.,  Ep.  t\\\y  1'2  :  Ad  quam  edomandam  cuioam  fratrî  qui 

Hebrvi»    crf^dick-mt  me   in   dUeiplînam  dcdî,  ut  posi  nuîntiliani 

tiiDiiis,   CiceroQi^   fluvioa,  gravitatemque    Frontonîs    et    Jctiîtateni 

llltHJ^  alphubï'tum  dis^erem  et  j^tridetitla  anhelantîaque  Tcrba  ir.sdî- 
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îiûeiix  à  un  naturel  comme  le  sien,  toujours  entier  et 
tViu^uetix  dans  quelque  sens  qu'il  fût  porté,  toujours 
]H'L'I  h  trnneher  dans  le  vif,  que  ces  rudes  alternatives 
lie  mnl'dicli')!!  et  de  miséricorde,  cette  séparation 
tranohée  (*nti  n  la  race  élue  et  la  masse  condamnée  du 
jrenro  hinnnîiu  ce  contrat  de  droit  strict  passé  entre 
Hiainine  ci  Dii  ii  qui  fait  le  fond  de  tous  les  tableaux  de 
FAririuii  1Vsl;n lient.  Un  séjour  prolongé  dans  la  Judée, 
oiî  il  suhit  nn^  à  pas  la  trace  des  prophètes  et  des 
|iaU uu'iîie<*  (H  heva  de  le  pénétrer  de  leur  esprit  et 
Cûîinnr^  diï  ïnhv  circuler  leur  sang  dans  ses  veines.  Et 
quand  il  jeviiil  en  Italie,  portant  le  costume  du  désert, 
parhinl  uik^  langue  mêlée  d'hébraïsmes  dont  Tétrangeté 
reriouvf'kut  ol  forçait  en  même  temps  tous  les  ressorts 
mé%  du  lai i 11  classique,  ayant,  dit-il  lui-même,  pris, 
jiisqiîû  dans  là  voix,  quelque  chose  de  strident  qui 
froissail  If^s  mvilles  habituées  au  parler  mou  du  grand 
moTide,  tonnant  contre  les  vices  du  siècle,  etn'ofifrant 
coiilnî  les  iiii}>[ilices  de  l'enfer  d'autre  recours  que  les 
loilnres  anli(î|»ûes  de  la  mortification,  Rome  étonnée 
h*  vil,  a|i[ïjii  aille  plus  semblable  à  un  patriarche  qu'à  un 
aiirtlro,  *'<nîiijii!  lîlie  à  la  cour  d'Achab,  ou  Jérémie  de- 
vant i\iui\  <%  [A  iiLôt  encore  que  comme  un  de  ces  messa- 
gers de  la  bonne  nouvelle  dont  les  pieds  bénis  se  font 
Vûir^  sur  li^^  nuuUagnes  de  la  paix. 

Tel  rnl  Taide  que  se  choisit  Damase  pour  étudier 
le?  in^rnudr/urs  du  texte  sacré;  et  subissant  rapidement 
rascerulyid,  de  cette  âme  de  feu,  il  eut  bientôt  fait  de 
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'austère  Dalmatt*  son  conlident  le  plus  intime.  BienWL 
ce  ne  fut  pins  st^ulement  un  travail  d'érudition  auquel 
Os  se  livrèrent  en  cûminun,  ce  fut  enlre  eux  uno  confi- 
ài^iiCQ  absolue  et  une  complète  communauté  d'idées, 
Diimase  consulta it  son  secrétaire  à  toute  heure,  presque 
^ijr  toutes  choses,  le  chargeant  souvent  de  répondre  en 
^Qïï  Dom  aux  consultations  que  les  diverses  Églises  lui 
ûilressaient  sur  des  points  de  doctrine,  et  l'interrogeant 
sur  toutes  les  difficultés  de  sa  charge  pastorale-  Celait 
iiae  conversation,  et,  d'un  quartier  à  l'autre  de  la  même 
Mile,  une  correspondance  constante.  «  Je  ne  connais 
rien,  lui  écrivait  le  pope,  de  plus  charmant  que  ûos 
fntreliens  sur  TÉcriture,  c'est-à-dire  quand  c'est  moi 
t|iù  inloiTogeet  loi  qui  réponds.  Il  n'y  a  rien  qui  nour- 
rice nion  âme  d'un  mets  plus  savoureux,  et  je  dis 
comuie  le  prophète  que  ta  parole  est  douce  à  mon 
tmer^  plus  douce  que  le  miel  sur  les  lèvres!  »  Stimule 
par  ces  encouragements,  Jérôme  eut  en  peu  de  temps 
pm^m  assez  avant  la  iâclie  qui  lui  était  imposée.  Le 
GiQon  tout  entier  des  Évangiles  fut  révisé  sur  le  grec,  puis 
le  psautier  sur  Thébreu  et  sur  la  version  des  docteurs 
jutfe  d'Alexandrie,  connus  sous  le  nom  de  Septante*. 
Mais  lout  en  avançant  ce  travail  matériel^  dont  il 
livrait  de    loin  en  loin  au  public  des  echanlillons, 


I,  Voir  la  lettre  cïtée  plus  haut,  la  préface  mïie  par  saint  Jér^^é 

i  b  1ï»diiction  de  la  chronique  d'Eusèbe,  la  lettre  à  Damase  (xviii  de 
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Jérôme  les  accompagnait  de  petits  traités  sous  forme 
iîc  lelires  adressées  à  Damase  lui-même,  où  les  inter- 
[ïréialioiis  morales  les  plus  austères  des  préceptes  évan- 
gcliques  étaient  mises  en  lumière  avec  une  mordante 
éloquence*  A  une  cité  amollie,  à  une  noblesse  devenue 
cti  rélien  ne  sans  cesser  d'être  sensuelle  et  fastueuse,  à 
un  clergé  qu'énervaient  insensiblement  les  délices  d'une 
siluation  nouvelle,  Jérôme  osa  parler,  sans  ménagement, 
de  détachement,  de  pauvreté  volontaire,  de  régénéra- 
tion nécessaire,  des  jugements  de  la  colère  à  venir.  Ces 
vieux  enseignements  de  la  loi  chrétienne  ont  besoin 
d'être  renouvelés  d'âge  en  âge  pour  secouer  la  torpeur 
do  r habitude  qui  les  émousse.  Dans  la  bouche  de 
Jérôme  ils  semblaient  rajeunis,  pour  le  fond  aussi  bien 
que  pour  la  forme.  On  eût  dit  qu'en  épurant  les  textes, 
Il  avait  du  même  coup  rendu  aux  dogmes  leur  pureté 
piimïtive.  C'était  l'onde  virginale,  prise  à  sa  source, 
avec  la  saveur  fraîche,  parfois  acre  de  la  montagne, 
avant  que  l'aient  échauffée  le  sable  de  la  plaine  ou  cor- 
rumpue  les  émanations  des  cités. 

Ce  défi  hardiment  jeté  aux  habitudes  de  la  société 
ù\i  s'était  passée  sa  jeunesse  fut  précisément  ce  qui  valut 
à  Jérùme  un  succès  inespéré.  La  moindre  expérience 
du  cœur  humain  apprend  qu'on  agit  tout  autant  sur  les 
hommes  en  froissant  qu'en  flattant  leurs  faiblesses. 
Poui^  plaire,  pour  toucher  à  Rome,  la  sévérité,  la  vio- 
lence même  du  langage  de  Jérôme  était  le  plus  involon- 
taire, sans  doute,  mais  peut-être  le  meilleur  des  calculs. 
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Dans  les  rangs  de  cette  noblesse  dégradée,  un  grand 
nombre  d'âmes,  émues  des  secrets  accents  de  la  grâcSt 
soupiraient  tout  bas  après  la  simplicité  de  l'Évangile. 
D'autres  éprouvaient  le  mal  des  heureux  de  ce  monde, 
la  satiété  des  plaisirs  connus,  la  soif  d'une  nouveauté 
piquante  qui  divertisse  et  qui  rafraîchisse.  Ces  senti- 
ments d'ordre  si  divers  se  réunirent  pour  assurer  aux 
premiers  écrits  que  Jérôme  publia  à  Rome  un  immense 
retentissement.  Bientôt  il  vit  se  presser  autour  de  lui 
des  ànies  désireuses  de  remonter  à  sa  suite  jusqu*aux 
pures  origines  de  la  vérité  chrétienne*.  Le  croira-t-on  ? 
ce  furent  des  femmes,  et  même  des  femmes  du  plus 
haut  rang,  qui  éprouveront  les  premières  cette  curiosité 
érudite  et  pieuse.  Chez  elles  s'étaient  conservées  une 
soif  de  connaître  et  d'aimer,  une  ardeur  intellectutjlle 
1 1  morale,  qui  ne  faisaient  plus  battre  le  cœur  de  leurs 
inertes  époux.  Singularité  qui  n'est  ni  sans  explication 
ni  sans  exemple  dans  les  sociétés  où  la  vie  publique 
^'est  éteinte.  Le  repos  forcé  de  la  servitude,  qui  énerve 
ks  vertus  viriles,  développe  au  contraire  les  dons  plus 
particulièrement  féminins  de  la  méditation  contempla- 
tive. A  répreuve  où  les  hommes  se  corrompent  et  se 
liégradenl,  plus  d'une  âme  de  femme  s'élève  ou  s'épure, 
litîtiré  dans  une  petite  maison  de  l'Aventin,  Jérùrne  s'y 
^  it  bientôt  entouré  d'un  groupe  de  matrones,  de  venves 
d  cie  vierges,  qui  venaient  à  des  jours  réglés  le  cuu- 

l.  s.  iùr.f  Ep,  wiiij  xii,  ïis,etc.?  Prœf,  m  quatuor  EvmiiH^ ,  ^;tc. 
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3ulterï  d'abord  sur  les  mystères  cachés  sous  le  sens 
obscur  (le  quelque  verset  de  l'Écriture,  puis,  par  occa- 
sion, sur  les  mystères  plus  profonds  encore  et  plus 
troubles  de  leur  cœur. 

CVlaient  la  digne  Marcella,  restée  sans  appui  dans 
son  jnuno  âge,  et  qui  n'avait  jamais  voulu  donner  de 
nuuvL'anx  gages  au  monde  par  de  secondes  noces; 
Fnhiola,  qui,  tombée  jadis  au  pouvoir  d'un  époux 
brutal,  nvait  rompu  un  lien  odieux  par  la  voie  légale, 
mais  non  chrétienne,  du  divorce,  et,  se  reprochant 
aujourirhui  sa  faiblesse,  voulait  l'expier  dans  la  péni- 
lencfi;  Asella,  Principia,  Léa,  toutes  issues  du  sang  le 
plus  illustre  de  Rome.  C'était  avant  tout  la  noble  Paula, 
defectjiitlunte  elle-même  des  Camille  et  alliée  aux  enfants 
dGs  Jules,  qui  vint  la  première  se  ranger  sous  les  lois 
de  Jrrnnie  avec  un  dévouement  passionné,  amenant 
avLHî  ulle  ses  trois  fdles  Pauline,  Eustochie  et  Blésille, 
unirjti^'s  et  charmantes  consolations  de  son  veuvage. 
Ainsi  Si\  forma  un  véritable  couvent,  tout  composé  des 
luîiilièns  des  plus  grands  noms;  et  chacune  d'elles, 
mws  la  rouduite  de  ce  rude  directeur,  prit  bientôt  je  ne 
sais  qimi  de  monastique  dans  les  sentiments  et  même 
dan*  IVi-pect  extérieur,  qui  ne  put  échapper  longtemps 
h  kl  eriNque  de  leur  société  ni  à  l'attention  de  la  foule. 
Chaque  jour  on  racontait  de  quelqu'une  des  dames 
dti  rA\t4itin  quelque  trait  qui  attestait  l'empire  que 
Inur  mnitre  spirituel  prenait  sur  elles  en  exaltant  leur 
\m\i$,  Paula,  d'un  corps  frêle  et  d'une  santé  défaillante, 
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veillait  le«  uuits  sur  des  parchemins  grecs  ou  hébreia 
pftor  préparer  la  leçon  du  lendemain.  Fabiola,  coii- 
sacrant  à  Dieu  les  biens  dont  elle  se  reprochail  d'avoir 
repris  la  libre  disposition,  donnait  à  Rome  le  spectacle* 
jusque  là  inconnu,  d'un  asile  de  malades  fondé  sur  le 
modèle  de  ceux  dont  Basile  avait  enriclii  Césarée.  Elle 
y  Tenait  elle-même,  surmontant  tous  les  dégoûts  de  la 
nature,  étancher  de  ses  mains  délieales  les  ulcères 
fétides  que  recouvrent  les  haillons  du  pauvre.  Pauline 
faisait  plus  encore  :  elle  persuadait  à  son  mari,  le  séna- 
teur Pammachius,  de  réserver  dans  son  propre  palais 
m  quartier  aux  infirmes  et  aux  indigents.  Eustochie, 
à  seize  ans,  dans  tout  Téclat  que  la  jeunesse  prête  à  la 
lieauté,  annonçïîit  tout  haut  le  dessein  de  refuser  son 
cœur  au  plus  hotméte  amour,  pour  ToITrir  tout  entier  à 
Dieu,  Enfin  Blésille,  veuve  après  sept  mois  seulement  de 
îîiariageï  et  usant  jusque-là  de  sa  liberté  avec  un  inno- 
cent désir  de  plaire,  sortait  un  jour  de  son  apparte- 
ment vêtue  de  bure,  ses  cheveux  cachés  sous  un  voile, 
laos  parure  et  sans  fard,  et  fermait  sans  pitîé^  à  partir 
de  ee  moment,  sa  porte  à  lous  les  aspirants  qsie  ses 
grâces,  sa  fortune  et  son  sourire  avaient  attirés  autour 
d'elle. 

Toutes  ces  résolutions  imprévues,  lombant  dans  des 
familles  p£:?tagée3,  dont  les  membres  étaient  ou  de 
fiété  inégale  ou  de  cultes  différents,  y  firent  naître  de 
véritables  orages.  Ce  fut  un  récri  général,  auquel  pri- 
rent part  les  parents  trompés  dans  leurs  vues  ambi- 
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lieuses  pour  l'établissement  de  leurs  enfants,  les  pré- 
tendants éconduits,  les  héritiers  frustrés  des  biens  dont 
ils  avaient  nourri  l'espérance,  enfin  tous  les  chrétiens 
lâches  qu'offensait  la  comparaison  d'une  conduite  con- 
traire à  la  leur.  Aussi  l'inspirateur  connu  de  ces  actes 
de  sacrifice  volontaire  ne  tarda  pas  à  devenir  l'objet  de 
la  vive  animadversion  de  ceux  dont  il  dérangeait  les 
calculs.  Les  mécontents  se  répandirent  en  plaintes  et 
bientôt  en  invectives  contre  l'influence  de  Jérôme.  Les 
accusations  ordinaires  auxquelles  donne  lieu  la  fré- 
quentation des  riches  et  des  femmes,  les  soupçons  de 
captation  ou  d'intrigues  plus  coupables  encore,  circu- 
lèrent d'abord  à  voix  basse,  puis  se  produisirent  au 
grand  jour.  Les  plus  modérés  accusèrent  Jérôme  de 
renouveler  les  erreurs  des  hérétiques  des  premiers 
siècles,  de  Tatien  et  de  Montan,  qui  condamnaient 
comme  des  œuvres  du  démon  l'usage  légitime  des  biens 
de  ce  monde,  la  propriété,  le  mariage,  les  secondes 
noces.  Des  prêtres  sans  zèle  ou  sans  mœurs,  des  reli- 
gieuses fatiguées  de  leurs  vœux  ou  qui  en  avaient 
relâché  le  lien,  des  ennemis  de  Damase  pressés  de  se 
venger  sur  son  favori,  formèrent  un  concert  de  voix 
haineuses  auxquelles  les  païens,  moins  direcjement 
intéressés,  mais  toujours  heureux  de  ce  qui  décré- 
ditait le  zèle  évangélique,  joignirent  leur  écho.  On 
ameuta  la  populace  et  on  l'excita  à  huer  dans  les 
rues  la  robe  monastique.  De  petits  traités  circulèrent, 
attaquant  l'ascétisme  en  principe  et  le  célibat  virgi- 
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nal,  comme  contraires  au  vœu  de  la  nature  et  au  bien  de 
la  sociétés 

Jérôme,  pris  à  partie,  sentit  s'allumer  sa  verve 
guerrière.  Il  n'était  point  dans  son  naturel  de  reculer 
devant  la  menace.  Aussi  reprit-il  d'abord  en  théorie 
et  pour  les  renforcer  plus  que  pour  les  désavouer,  tous 
les  thèmes  qu'on  lui  reprochait.  Il  n'alla  pas  à  la  vérité 
jusqu'à  condamner  le  mariage  que  l'Église  permet  et 
bénit,  mais  dans  plusieurs  traités  dogmatiques,  et 
surtout  dans  une  lettre  éloquente  adressée  à  Eustochie, 
il  s'étendit  sur  les  mérites  de  la  virginité;  il  opposa 
les  biens  de  cet  état  sublime  aux  maux  réels  et  aux 
plaisirs  aussi  vils  que  vains  de  l'état  opposé,  dans 
des  termes  si  enflammés  qu'il  semblait  retirer,  tout  en 
la  faisant^  la  concession  dédaigneusement  accordée  par 
lui  à  la  faiblesse  humaine.  Puis,  après  avoir  ainsi  opposé 
dcictrine  5  doctrine,  il  passa  à  sa  défense  personnelle, 
et  là  encore,  trop  fier  pour  se  justifier,  il  attaqua  à 
^m  tour.  Aux  soupçons  répandus  sur  ses  mœurs,  il 
rqxjiidit  par  une  peinture  aussi  véridique  qu'amère, 
et  probablement  semée  d'allusions  personnelles,  des 
liées  de  la  cité  qui  applaudissait  à  ses  calomniateurs. 
Ce  fut  une  revue,  et  bientôt  une  exécution  générale. 

i.  Les  rappiirts  de  S,  Jérôme  avec  les  dames  romaines  sont  vive- 
laeot  dépeints  dana  Ja  correspondance  qui  remplit  le  premier  volume 
4e  ses  teuvre$  et  qu'il  faudrait  analyser  tout  entière.  Voir  sur  ce  sujet 
mi  chapitre  dana  t'excelleoie  thèse  de  l'abbé  Eugène  Bernard  intitulée: 
\'(nfagr  de  saint  Jérôme^  et  le  tableau,  peut-être  un  peu  chargé,  tracé 
pu  M.  Aottédée  Thierry  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  des  1«^  octo- 
%tt  <'%  Ï5  novembre  18û4. 
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Nobles,  grandes  dames,  magistrats,  prêtres,  tout  le 
monde  y  passa,  chacun  eut  son  tour,  et  chacun  sentit 
enfoncer  dans  le  point  le  plus  sensible  de  sa  chair  un 
dard  enflammé.  L'hyperbole  de  Juvénal  n'eût  pas  mar- 
qué d'un  trait* plus  comique  et  plus  sanglant  la 
matrone  avec  ses  robes  brodées  représentant  des 
animaux  de  grandeur  naturelle,  ses  étages  de  cheveux 
postiches,  et  son  visage  fardé  d'une  couche  de  blanc 
qui  la  fait  ressembler  à  une  statue  de  plâtre;  la  vieille 
coquette  qui  se  couronne  de  roses  comme  une  jeune 
fille  ;  le  mari  qui  fait  asseoir  sa  maîtresse  à  la  table 
domestique,  ou  la  femme  acariâtre  et  dépensière 
qui  met  à  sec  la  bourse  commune  ;  la  fausse  dévote 
qui  distribue  ses  aumônes  en  plein  jour,  en  fai- 
sant appeler  tout  haut  les  pauvres  par  des  crieurs  à 
gages;  le  prêtre  dameret,  aux  cheveux  bouclés,  aux 
doigts  chargés  de  brillants,  qui  s'en  va  au  grand  trot  de 
deux  chevaux  fringants  faire  visite  aux  dames  à  leur 
lever,  les  trouve  couchées  et  s'assied  sur  leur  lit;  les 
cercles  pieux  où  on  commence  par  parler  de  charité, 
et  où  on  finit  par  causer  des  commérages  de  salon,  et 
des  mariages  faits  ou  manques;  tous  les  ridicules,  en 
un  mot,  et  tous  les  scandales  que  fait  naître  dans  les 
sociétés  polies  la  tentative  si  souvent  renouvelée 
d'accorder  Dieu  et  le  monde,  la  piété  et  le  plaisir. 
Sur  ce  thème  si  riche  de  la  dévotion  aisée,  Jérôme 
a  devancé  et  dépassé  la  raillerie  des  plaisants  de 
tous  les  siècles,  et  l'aurait  épuisé  si  la  matière  saiiaj 
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œsserenaissaiitti  ne  le  rendait  vraiment  inépuisable  ^ 
Il  faudrait  n'avoir  jamais  connu  les  hommes  pour 
s'élonner  de  l'immense  popularité  qu'obtint  cette  répli- 
que hardie.  Le  charme  qu'on  trouve  dans  la  satire  n'est 
nullement  en  proportion  avec  le  dessein  qu'on  peut 
avoir  de  profiler  de  la  correction  qu'elle  renferme. 
Bien  d'autres  sentiments,  moins  louables  et  moins  rares, 
font  leur  part:  une  curiosité  maligne,  le  goût  du  scan- 
dale, ne  fût-ce  que  le  divertissement  de  mettre  un  nom 
propre  au  bas  d'un  portrait  anonyme,  et  de  jouir  de 
l'embarras  de  son  prochain  qui  se  console  lui*méme 
en  attendant  sa  revanche.  Les  compagnies  les  plus  déli- 
cates, par  là  même  les  plus  fatiguées  de  porter  le  joug 
des  convenances,  ne  sont  pas  les  moins  empressées  à 
rechercher  ces  mets  de  haut  goût  dont  la  saveur  parait 
à  leur  palais  blasé  d'autant  plus  piquante  qu'elle  est 
plus  amère.  Entendre  une  voix  qui  gourmande  est  pour 
lix  que  l'adulation  a  lassés  comme  un  do  ces  raffine- 
ments que  la  volupté  cherche  dans  la  douleur.  Aucun 
de  ces  moyens  de  succès,  qu'il  n'avait  pas  cherchés, 
ne  manqua  au  satiriste  chrétien  du  iv^  siècle.  Un  grand 
nombre  de  ses  auditeurs  furent  touchés,  d'autres 
furent  simplement  éveillés  et  amusés.  Il  eut  la  consola- 
lioD,  très-imparfaîle  assurément,  de  divertir  aux  dépens 
de  ses  adversaires  ceux  qu'il  ne  convertit  pas  à  ses 
€0B viciions.  Tour  à  tour  admiré,  haï,  exalté  et  attaqué, 

! .  5.  Jéf .,  Ei-  IV.  —  Âd  Funam,  xxn.  —  Àd.  Eustochium,  passim. 
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mais  remplissant  toutes  les  bouches  et  fixant  tous  les 
regards,  il  eut  bientôt  d'autant  plus  sûrement  captivé 
la  mode  qu'il  avait  plus  ouvertement  choqué  la  cou- 
tume. Le  solitaire  de  l'Aventin,  vivant  de  veilles  et  de 
jeûnes,  devint  le  personnage  en  vogue  dans  la  cite 
des  riches  et  des  oisifs  par  excellence. 

Les  païens,  témoins  railleurs  de  ces  luttes,  faisaient 
leur  profit  des  récriminations  réciproques  de  leurs 
adversaires.  Ils  prenaient  acte  à  la  fois  et  des  vices  des 
familles  chrétiennes  stigmatisés  par  Jérôme,  et  des 
répugnances  soulevées  par  les  austères  vertus  que  prê- 
chait ce  mattre  impitoyable.  En  regard  de  ces  extrêmes 
opposés,  ils  aimaient  à  rappeler  le  nom  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  dont  le  caractère  et  la  conduite  offraient 
des  modèles  de  vertus  plus  humaines,  moins  surpre- 
nantes, mais  par  là  même  d'une  utilité,  suivant  eux,  plus 
applicable  aux  devoirs  de  la  vie  commune.  Nous  con- 
naissons Symmaque  et  nous  avons  déjà  nommé  Pré- 
textât, tous  deux  gens  de  bien,  de  naissance  et  d*hon-  I 
neur,  tous  deux  doués  d'une  intelligence  fine  que  l'édu- 
cation avait  cultivée,  tous  deux  imbus  des  maximes  I 
d'une  sagesse  tolérante;  Symmaque,  voué  au  culte  de  \ 
Rome,  mais  prêt,  pourvu  qu'on  cédât  le  premier  rang  i 
à  sa  divinité  favorite,  à  supporter  à  côté  d'elle  toutes 
les  formes  de  la  croyance  populaire;  Prétextât,  initié 
aux  mystères  de  l'Orient,  où  il  avait  puisé  un  éclectismu 
tendre  qui  lui  permettait  de  reconnaître  et  d'aimer  un 
Dieu  unique  et  caché  sous  les  symboles  de  toutes  les 
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divinités  nationales.  A  Tun  et  à  Tautre  revenaienl  de 
droit  Bt  les  hautes  magistratures  politiques  auxquelles 
les  appelait  naturellement  leur  expérience  des  affaires, 
et  les  dignités  sacerdotales  dont  les  empereurs  chré- 
tiens avaient  renoncé  à  occuper  le  premier  rang.  Aussi 
les  inscriptions  du  temps  nous  montrent  les  unes  et 
les  autres  accumulées  sur  leur  tête.  Au  nom  de  Pré^ 
lexlat  sont  joints  les  litres  de  pontife  de  Vesta,  ponlile 
du  Soleil,  Quindecennaliâ  Augur,  Taurobolite,  Néo- 
corCj  Hiërophanle»  Père  des  choses  sacrées.  Tous  les 
cultes  des  pays  connus  lui  apportent  leur  hommage. 
Symmaque,  à  la  vérité,  ne  porte  qu'une  seule  déno- 
muiation  de  ce  genre»  celle  de  Pontifex  majora  ou 
président  du  conseil  des  pontifes  romains,  le  premier 
degré  au-dessous  du  souverain  sacerdoce  vacant.  Mais 
les  insi^ies  politiques  du  consulat,  de  la  prélecture  de 
Rome,  de  la  préfecture  d'Italie,  de  la  préfecture  du 
prétoire,  lui  sont  attribués  tour  à  tour,  comme  par 
des  alternatives  régulières.  Dans  ces  fonctions  diverses, 
il  portait  un  esprit  de  bonne  administration  et  de  dou- 
ceur, mêlé  de  dévouement  aux  vieilles  institutions  de 
la  république  et  de  ménagements  pour  le  culte  nou- 
veau. Sa  correspondance  trahit  à  chaque  page  ces 
sentiments.  La  religion  le  préoccupe  avant  tout;  mais 
il  faut  voir  sa  douleur  quand  une  vestale  est  surprise 
dans  des  relations  incestueuses,  ou  veut  s^affrancliir 
de  ?es  vœux  avant  Tépoque  fixée  par  les  lois.-  son 
indignation  contre  ses  coreligionnaires   timides  qui 
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fuient  les  dignités  de  leur  culte  pour  faire  leur  cour  k 
Tempereur  chrétien.  «  Fuir   les  autels,  s'écrie-t-il, 
c'est  maintenant  pour  les  Romains  le  moyen  de  flatter. 
0  Dieu!  faites-nous  grâce  pour  votre  sainteté  négligée.  » 
Il  faut  voir  sa  joie  quand  il  a  réussi  à  honorer  un  jour 
les  dieux   avec   plus   de   pompe   que  de  coutume. 
«  Tout  le  reste,  dit-il,  je  le  supporterai  maintenant 
avec  patience.  »  Mais  il  faut  voir  aussi  avec  quelle 
chaleur  sincère,   accusé  par  erreur   d'avoir  chargé 
injustement  des  chrétiens  dans  une  poursuite  crimi- 
nelle, il  en  appelle  pour  se  justifier  à  sa  renommée, 
à  sa  conscience,  et  à  celle  du  pape  Damase  lui-même  : 
«  Je  sais,  dit-il,  que  par  le  vice  de  la  nature  humaine 
la  probité  est  exposée  aux  coups  de  l'envie,  mais,  divin 
enipnreur,  je  suis  surpris  que  la  haine  des  envieux 
ait  été  jusqu'à  attaquer,  par   un  mensonge  avéré, 
la  réputation  d'un    homme   de  bien...  Qu'il    rende 
muintenant,  quel  qu'il  soit,  compte  de  sa  fourberie, 
celui  qui,  à  propos    d'une   enquête    légitime  com- 
mandée par  nous  contre  les  spoliateurs  des  murailles 
de  la  ville,  fait  intervenir  tragiquement  les  ministres 
calholiques.  Qu'il  réponde   aux   lettres   de  l'évêque 
Damase,  dans  lesquelles  ce  pontife  nie  que  les  sectan 
teurs  de  sa  religion  aient  reçu  la  moindre  injure.. J 
Ayez  confiance  dans  la  parole  du  chef  de  cette  religiori 
qu'on  dit  outragée...  J'attends  avec  confiance  ce  qu^ 
Votre  Éternité  décidera.  »  Ce  langage  de  l'honneur  ej 
de  la  probité  se  faisant  entendre  dans  toutes  les  occal 
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Bions  solennelles,  balançait  dans  les  esprits  IVlTet  de 
Féloquence  plus  ardente,  plus  inspirée,  mais  moins 
douce,  qui  tombaît  des  lèvres  de  Jérôme*. 

Un  incident  mit  dans  un  frappant  contraste  ces 
deux  ordres  si  inégaux  d'influences  et  de  vertus.  La 
même  année,  à  peu  de  jours  de  distance,  Préli?\tat 
mourut,  au  moment  on  il  venait  de  consacrer  douze 
«tatues  sur  le  Capilole  aux  grands  dieux  protecteurs 
de  Rome,  et  le  petit  couvent  de  TAventin  perdit  deuï 
de  ses  matrones,  Léa  et  Blésilla,  la  fille  chérie  de  Paula. 
La  pompe  officielle  et  la  douleur  populaire  rivalisè- 
rent d'hommages  pour  lionorer  la  mémoire  de  Pré- 
teîtat.  Le  peuple  était  au  théâtre  quand  la  nouvelle 
de  sa  fin  fut  apportée  :  la  représentation  fut  suspendue, 
et  Fair  retentit  des  plus  lugubres  cris*  Deux  statues  de 
rillustre  défunt  furent  placées  dans  la  salle  des  séances 
du  sénat.  Les  vestales,  par  grâce  spéciale,  obtinrent 
la  permission  d'en  mettre  une  autre  dans  leur  ora- 
toire- Sa  veuve  PauHnej  digue  compagne  d'un  tel 
époux,  et  comme  lui  prêtresse  des  sainls  mystères,  y 
ru  graver  une  inscription  où  elle  se  hasardait  à  dire 
qu'il  ne  Tavait  quittée  que  pour  être  admis  dans  le 
palais  lacté  du  cieL 

Les  obsèques  deî^  deux  chrétiennes  furent  célé- 
brées avec  une  pompe  ptus  modeste,  mais  aussi  tou- 

Ih,  StiT  la  rûle  de  Prétextât  et  i3e  Syramaqu&  consulter  :  Beug^not. 
B€ttnte(£afi  du  pogGin'tme  en  Orient,  h  vui,  pb.  7;  f^inde  tur  ^tittct^vp, 
par  K,  MorÎH,  Padg,  !8i7i  la  GorreapoiïdaDCti  ûs  BjmmaquQt  prin-^ipila* 
nteDt  iei  livrer  i^  et  %, 
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chanlfi.  Celles  de  Blésilla  surtout  prirent  un  caractère 
déchirant  par  la  douleur  de  la  mère  qui  ne  pouvait  se 
flL^cidcr  à  quitter  la  dernière  dépouille  de  con  «enfant. 
Il  fallut  remporter  à  bras,  à  moitié  morte,  et  dans 
les  rangs  de  la  foule  qui  assistait  à  ces  funèbres  adieux 
des  murmures  s'élevèrent  :  «  Voilà,  s'écria-t-on,  ce 
que  nous  avions  bien  dit.  Cette  fUle  est  morte  de 
Texces  de  ses  Jeunes,  et  c'est  là  ce  que  sa  mère 
pleure...  Qui  nous  débarrassera  de  ces  méchants 
moitiés  qui  séduisent  les  femmes?  Ne  va-t-on  pas  les 
lapider  ou  les  Jeter  à  l'eau?  Jamais  païenne  ne  pleura 
ainsi  ses  enfants*.  » 

Ces  plaintes  allèrent  droit  au  cœur  de  Jérôme,  et  le 
piquèrent  comme  d'un  nouvel  aiguillon.  Dans  une 
lettre  écrite  le  lendemain,  et  qui  ne  dut  pas  tarder  à 
circuler,  il  gourmanda  tour  à  tour  et  consola  la  pauvre 
mère  en  termes  énergiques  dont  l'accent  semblait  évo- 
quer à  la  fois  toutes  les  splendeurs  et  toutes  les  ter* 
reurs  de  la  vie  future.  «  En  entendant  la  foule  blas- 
phémer à  cause  de  vous,  dit-il  à  Paula,  quelle  n'a 
pas  été,  pensez-vous,  la  tristesse  du  Christ!  et  quelle  a 
été  la  Joie  de  Satan!...  Je  ne  le  dis  point  pour  vous 
effrayer  :  mais,  Dieu  m'en  est  témoin,  et  Je  parle  au 
pied  de  son  tribunal,  il  faut  détester  ces  larmes  pleines 


L  S.  Jér.,  Ep.  XXXIX  :  Dolet  flliam  jejuniis  interfectam...  Quo- 
usque  genus  detestabile  monachorum  non  urbe  pellitur?  non  lapidibus 
obrMitur?  non  prœcipitatur  in  fluvios?..,  Nulla  gentilium  ita  suos 
uniltium  fleverlt  filios. 


iie$aciilége,  el  plus  pleines  encore  crincrédiililé.  Quand 
lous  hurlez,  quand  vous  criez  comme  si  mie  ilamine 
fous  embrasait  le  coeur,  c'est  \ous-niéme  qui  vous 
I»erdez...  Et  que  ne  souffre  pas,  pensez-^vous,  voire 
Blesille,  lorsqu'elle  voit  le  Clirist  irrité  contre  vous?,.. 
Elle  vous  crie  :  Si  jamais  je  vous  ai  aimée,  à  ma  mcre, 

j'ai  sucé  vos  mamelles  et  écouté  vos  leçons,  ne  me 
klaignez  pas  de   ma  gloire.  Pensez-vous  que  je  sois 

le  aujourd'hui!  J'ai  avec  moi  Marie,  la  mère  de 
rnon  Sauveur,  et  je  vois  des  visages  que  je  ne  connnis- 
!»ais  pas.  Oh!  la  belle  société  qui  m'environne!  Voilà 
lune,  la  prophétesse  de  l'Évangile:  en  trois  mois  j'ai 
Kquis   ce   qu'elle  a  attendu   tant  d'années!    )y    Puis, 

Tenant  lui-même  la  comparaison  que  chacun  faisait 

re  les  deuic  morts  si  rapprochées  du  païen  et  de 
a  chrétienne  :  «  Oh!  quel  changement!  s*écrie-t-il ; 
celui  qui,  il  y  a  peu  de  jours,  occupait  le  comble  des 
honneurs,  qui  montait  au  Capitole  comme  s'il  eut 
Iriomphé  chaque  jour  de  nos  ennemis;  celui  que  les 

mains  suivaient  de  leurs  applaudissements,  dont  la 
HTl  a  ému  toute  la  ville,  celui-là  est  maintenant  aban- 
Hkiié  et  nu»  non  dans  le  palai»  lacté  du  ciel,  comme 
m  malheureuse  veuve  s*en  fait  Tillusiou,  mais  dans 
ie  sordides  ténèbres;  celle  que  renfermait  le  sucret 
Vune  cellule,  qui  paraissait  pauvre,  misérable,  dont 
Mvie  était  réputée  une  folie,  celle-là  suit  le  Christ 
Rdil  :  Ce  qu^on  m'avait  raconté  de  la  cité  de  Bien, 
aujourd'hui  je   le  vois!  »  Visions  enUammécs  qui 


L 
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venaient  à  point  pour  raffermir  les  cœurs  troublés 
et  pour  rejeter  dans  l'ombre  Téclat  de  toutes  les 
vertus  comme  de  toutes  les  gloires  humaines  ^ 

On  ne  sait  jusqu'où  aurait  été  porté  le  trouble  causé 
par  ces  rivalités  compliquées  de  culte  et  de  secte  si  la 
mort  du  pape  Damase  n'était  venue  apaiser  un  peu  la 
violence  de  la  situation.  Le  nouveau  pontife  Sirice,  qui 
parait  avoir  été  doué  d'un  esprit  moins  étendu  mais 
plus  calme  que  Damase,  affecta  de  se  renfermer  dans 
les  devoirs  de  sa  charge,  dont  il  revendiqua  avec  un 
soin  jaloux  et  étendit  même  les  attributions  par  plu* 
sieurs  décrétales  que  nous  avons  encore,  mais  il  n'en- 
couragea point  Jérôme  dans  la  continuation  de  ses  hitles 
oratoires.  Privé  ainsi  de  son  protecteur,  l'ardent  doc- 
teur crut  prudent  de  se  soustraire  pour  un  temps  au 
ressentiment  de  ceux  qu'il  avait  offensés,  en  regagnant 
sa  solitude  chérie.  «  Je  pars,  dame  Asella,  écrivait-il, 
du  bâtiment  qui  l'emportait,  à  l'une  de  ses  pénitentes, 
heureux  d'avoir  été  digne  d'être  haï  par  le  monde. 
Priez  le  ciel  que  de  Babylone  je  puisse  rejoindre  Jéru- 
salem. Insensé  que  j'ai  été  de  vouloir  chanter  le  canti- 
que du  Seigneur  sur  la  terre  étrangère,  et  d'avoir 
quitté  la  montagne  de  Sinaï  pour  aller  chercher  du 
secours  en  Egypte!  »  Paula  le  suivit  de  près  :  divi- 
sant ses  biens  entre  ses  enfants  et  s'arrachant  à  leurc 
larmes,  elle  quitta  Rome  avec  la  seule  Eustochie,  et 

1.  Symmaque,  Ep.  ix,  36  et  suîv.  —  S.  Jér.,  Ep.  xxni  et  xxxix. 
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vint  s'établir  auprès  du  tombeau  du  Christ,  sous  l'aile 
de  son  maître  adoré.  La  vivacité  des  passions  était  ainsi 
momentanément  calmée,  mais  tous  hs  iermfuts  on 
restaient  encore  prêts  à  se  rallumer,  lorsque  le  grand 
empereur  chrétien  fit  son  entrée  tiiomphale  dans  ctitte 
cité  divisée*. 

Sa  conduite  fut  pleine  de  prudente  ol  frhîUjiloté.  Ce 
même  souverain,  que  l'Orient  avait  vu  iVappanl.  d'niie 
main  si  rude  les  sanctuaires  de  riclolatiiis  Iraversa  la 
grande  ville,  où  partout  les  statues  ries  ilinix  D&iisaiL^nt 
ses  regards,  d'un  pas  tranquille,  sons  montrer  ni  émo- 
tion ni  colère.  Il  observa  dans  h  moiiMlre  délnil  lo 
cérémonial  antique,  en  tout  ce  riiii  iiml  compalihlo 
avec  ses  convictions  personnelles*  Nnl  fnsle  asiatique, 
nulle  arrogance  de  conquérant;  il  p^unt  tour  à  tour 
au  Sénat  et  sur  les  Rostres,  en  costnnic  ûe  eiloytiti  piutût 
que  de  prince,  comme  eût  fait  Auguslt^  ou  f'ûmc  qunnd 
le  principat  naissant  ménageait  encmv  \v.<  sonvenirs  ûe 
la  république.  Il  voulut  ensuite  tout  visîlei-  Inr-niemi^, 
monuments,  édifices  publics,  demeures  privées  de  quel- 
que importance  :  il  se  montra  parlont  5  pied,  sons 
gardes,  se  laissant  aborder  de  près  par  lu  tmh  -.  Aussi 
le  rhéteur  chargé  de  son  paiiiigyîique.  h^  Krnilois  P;i- 
catus  déclarait-il,  sans  hésiter,  que  si  Bi  uliiîi  reveuiut 

1.  s.  Jér.,  Ep.  XLV.  —  Bar.,  Ann.  ecct.,  an     Ha 

2.  Pacatus,  Pan,  Theod.,  xlvii  :  Quîji  su.  cnrin  fnn™,,.  ^juisk  m 
rostris,  ut  pompam  prœeunt  um  ferculorum  tîuiju  in.'lo,  luOilo  n«tH» 
bus  subsecutu»..,  ut  ta  omnibus  principom,  «iu^^uli.  cxUibufti-  wiut» 
torem. 
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sur  la  terre,  il  abjurerait,  à  l'aspect  d'un  tel  souverain, 
sa  haine  de  la  royauté. 

De  réactions  religieuses  ou  politiques,  d'interven- 
tion entre  les  diverses  sectes  ou  les  diverses  nuances 
d'opinion  en  rivalité  dans  l'Église,  nul  vestige.  Le  sénat 
tremblait,  ayant  salué  Maxime  avec  trop  d'ardeur,  et 
Symmaque,  qui  avait  offert  trop  promptement  au  tyran 
ses  éloges,  se  posait  déjà  par  anticipation  en  victime. 
Théodose  parut  sincèrement  avoir  tout  oublié.  Symraa- 
que  put  reparaître,  parler  de  nouveau  sur  le  même  ion 
à  une  autre  adresse,  et  n'emporta  que  la  promesse 
d'un  prochain  consulat.  Théodose  paraissant  avant  tout 
curieux  de  s'instruire,  porta  peu  de  lois  et  prit  lui-même 
très-peu  de  décisions  à  Rome.  Parmi  le  petit  nombre 
de  décrets  qui  portent  cette  date,  un  seul  a  trait  à  des 
matières  religieuses  :  c'est  celui  qui  renouvelle  contre 
la  petite  et  obscure  secte  des  Manichéens,  dont  un 
groupe  obstiné  et  méprisé  persistait  à  Rome,  les  peines 
déjà  édictées  par  des  lois  précédentes.  Un  autre,  relatif 
aux  faits  de  magie,  et  dont  le  texte  est  obscur,  parait 
avoir  pour  but  de  soustraire  aux  violences  de  la  foule 
les  prévenus  de  sorcellerie  plutôt  que  d'armer  la  justice 
de  nouvelles  rigueurs  contre  ce  vieux  délit.  Un  autre, 
enfin,  restreignant  le  nombre  des  jours  fériés  de  l'année 
romaine,  place  officiellement  des  fêles  chrétiennes  sur 
le  même  pied  que  les  solennités  du  vieux  culte  ;  mais 
probablement  on  s'attendait  à  une  révolution  plus  com- 
plète, et  cette  égalité  reconnue  par  un  vainqueur  dut 
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paratlre  plutùt  aux  seelaleuis  des  dieux  humilier  un 
roé'^agement  qu'aue  injure.  Tout  le  resle  ne  Iraile  que 
de  matières  admiuislrâtives:  ce  sont  de  bonnes  et  sages 
mesures  d'utilité  publique;  c'est  la  répression  do  désor- 
dres et  d'abus  que  Fabsence  trop  prolongée  du  pouvoir 
âupréme  avait  laissé,  sur  certains  points^  dégénérer  L*n 
ïérilables  scandales.  La  préoccupation  particulière  lie 
Théodo&e  reparaît  seulement  dans  raccroissenient  do 
sévérité  des  peines  portées  contre  l'adultère,  et  dans  la 
suppression  des  maisons  de  prostitution,  qui  à  la  vérité 
tétaient  devenues  de  véritables  repaires  de  brigandiigû 
autant  que  de  débauche*. 

En  tout  Théodose  parut  prendre  à  tâche  de  se  pré- 
senter comme  le  restaurateur,  non  comme  le  réfor- 
mateur de  la  cité.  Quelques  testes  assurent  uu-im* 
qu'il  poussa  cette  prétention  jusqu'à  proposer  en  |>leîu 
sénat  le  rétablissement  de  la  vieille  censure  répiibli- 
caine,  et  des  passages  assez  obscurs  des  lettres  df^ 
Svmmaque  prêtent  en  effet  à  cette  étrange  asHerliiMi 
an  peu  d'apparence.  Si  le  fait  était  avéré,  ce  serait 
presque  le  seul  trait  d'ostentation  qu^on  pourrait  re- 

—  Ud  écrirai  a  ûq  siède  «nÎYâOt,  Prosp^r  d'^AquiuicK,  daoi  h 
lifra  de  Promissiâ  Dei,  idûrmt  qœ  Syntmiqtie  fut  J^titij  pur  Tijé^ 
dose.  Hieti  ne  u>al!rm«  cettie  «Manioai  dém^ûlle  par  h  «ooMbl  qiti 
M  fut  eopféré  r&naée  smvûMàm,  One  leto^e  tk  Symmitx^m  (L  Ul,  M) 
témoigna  de  ^e^  cnîiit«s  mai«  im»o  ifAciCQj&e  <Uï^rik/:«  «A^ctivëp  - 
Socrate  dit  qut  Théwi&i^  marait  ei^roé  m  veugtsuïœ  contre  hymum*^iits 
û  eeltu-d  n^aTaii  |^%  «iê  pcocéçÉ  ^r  Térèqui!  4*^  SwiH\*^utf  et  fi^/tm 
Léuiitius^  Ce  Kcit  De  nm»  wèêêM  firôeoi^  a«M:u;t  emmv-i<  4'.  iia^ 
tcmblanee* 
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lever  chez  Théodose,  car  assurément  l'idée  de  cher- 
cher un  Caton  parmi  les  Quiriles  dégénérés  n'avait  pas 
la  prétention  d'être  prise  au  sérieux,  et  Symmaque 
se  hâte  de  dire  qu'il  la  combattit  et  que  le  sénat  la 
rejeta  tout  d'une  voix,  sans  doute  pour  empêcher  le 
ridicule  de  l'épreuve  K 

Quoi  qu'il  en  soit,  Théodose  recueillit  proraptement 
le  fruit  de  cette  modération  politique.  S'il  eût  pris  parti 
activement  à  Rome,  comme  il  avait  fait  à  Constantin 
nople,  dans  les  querelles  intestines  des  chrétiens,  il  eût 
compromis  inutilement,  devant  un  public  à  moitié  païen, 
et  sa  propre  autorité,  et  le  renom  de  la  religion  qu'il 
représentait.  En  paraissant  ignorer  ces  débats,  il  réussit 
à  leur  imposer  au  moins  une  trêve.  D'autre  part, 
s'il  eût  blessé,  par  une  trop  grande  ardeur  d'innova- 
tion, le  culte  que  la  vieille  Rome  professait  pour  elle- 
même,  il  l'eût  rejetée  violemment  tout  entière  vers  les 
autels  qui  lui  rappelaient  le  passé  de  sa  gloire.  En  se 
montrant  au  contraire  aussi  Romain,  presque  plus 
républicain  qu'aucun  autre,  il  séparait  la  cause  de  Rome 
de  celle  du  paganisme,  et  offrait  ainsi  aux  consciences 
partagées  et  aux  cœurs  timides  un  terrain  de  concilia- 
tion. A  un  empereur  qui  ne  commandait  rien,  ne  met- 
lait  ses  faveurs  au  prix  d'aucune  flatterie,  se  montrait 
respectueux  pour  tous  les  scrupules  et  tous  les  souve- 
nirs, on  put  céder  sans  paraître  faiblir  ou  trahir.  Nous 

/.  Symmaque,  Ep,  1.  iv,  29,  45;  1.  v,  9. 


croyons  dooc  tout  à  fait,  comme  le  raconte  un  témoin 
presque  contemporain,  le  poôte  Prudence,  qu*avec  le 
voyage  de  Thôodose  coïncida  dans  Rome,  et  princîpa- 
Ifiment  dans  les  rangs  du  sénats  un  mouvement  assez 
rapide  de  conversion  au  christianisme.  Des  familles 
^lières,  et  desplus  puissantes,  vînrentHôcliirle  genou 

'ani  Tautel  du  Dieu  qu'adorait  Tempereur.  Sans 
bttte  le  tableau  que  Thislorien  poëte  nous  trace 
est  chargé  de  couleurs  un  peu  trop  vives  ;  sans  doute 
Téodose  ne  mit  pas  aux  voix,  en  plein  sénat,  Tadoption 
nouveau  culte  et  l'anéantissement  de  Tancien;  sans 

le  on  ne  vit  pas,  comme  Prudence  Taffirme  naïve- 

it,  les  pères  conscrits  en  masse  déposer  la  robe 
Dlificale  pour  prendre  la  blanclie  tunique  du  catéehu- 

e;  mais  on  ne  peut  douter  pourtant  qu'à  partir  de 
ornent  l'équilibre  des  partis  fut  rompu  dans  Tau- 
fOsle  assemblée,  et  une  majorité  acquise  à  un  ebristia- 
ifeme  plus  ou  moins  sincère*  On  ne  peut  douter  non 
(lus  que  parmi  les  motifs  que  ces  néophytes  peut-être 
taleœssés  mirent  en  avant  auprès  de  leurs  amis  pour 
ÎU'îiUrier  leur  défection,  ne  Ggurât  celui  mêuie  que  le 
récit  poétique  leur  prête,  à  savoir  le  dessein  de  rajeunir 
Rome,  de  faire  en  sorte  que  sa  vertu  ne  parût  pm 
^icrépite^  et  que  sa  gloire  ne  connftt  pas  le  déclin  ûe 
1  vieillesse  *.  A  un  patriatisrae  vieilli  les  (ronsfuges 

U  Prua«  Contra  Symmachumi  vers  540  et  suîr.  : 

Ns  BoibqIa  virtut 

J«iii  ait  miiu^  norit  oo  ^na  par  ta  {«OMitam. 
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étaient  heureux  d'opposer  les  espérances  d'une  gloire 
nouvelle  que  les  exploits  de  Théodose  faisaient  briller 
des  plus  vives  couleurs. 

Content  de  ce  succès  et  comblé  des  hommages  de 
tous,  Théodose  se  remit  en  route  pour  Milan  dans  les 
derniers  jours  de  l'année.  Là,  des  nouvelles  venues 
d'Orient  l'attendaient,  bien  propres  à  faire  apercevoir 
les  différences  d'état,  d'esprit  et  de  mœurs  qui  sépa- 
raient désormais  les  deux  moitiés  de  l'empire.  Pendant 
qu'à  Rome  la  patience  et  la  douceur  de  Théodose 
avaient  plus  fait  que  l'ardeur  impétueuse  de  Jérôme 
pour  mener  le  christianisme  vers  son  triomphe,  en  | 
Orient  au  contraire  un  acte  violent  venait  de  précipiter 


Bxultare  patres  videas  polcherrima  znundi 
Lumina..... 

Niveum  pietatis  amictam 

Sumere,  et  exavias  deponere  pontificales. 

Ces  vers  de  Prudence  sont  extraits,  nous  venons  de  le  dire,  d*un 
long  récit  fait  par  ce  poëte  d'une  scène  qui  est  supposée  avoir  eu 
lieu  au  Sénat  de  Rome.  Théodose,  dans  ce  récit,  invite  le  sénat  à 
proclamer  le  christianisme  la  religion  de  Tempire,  et  à  la  suite  d'un 
long  discours  fait  adopter  sa  proposition  à  la  grande  majorité  des  voix. 
Presque  tous  les  historiens,  même  le  sceptique  Gibbon,  ont  pris  su 
sérioux  cette  amplification  poétique  qui  leur  a  para  confirmée  par  un 
passage  de  Zosime  que  nous  devrons  examiner  un  peu  plus  loin.  Mais, 
d'une  part,  ni  les  lettres  de  Symmaque,  ni  celles  de  saint  Ambroise 
ne  font  mention  d*an  fait  aussi  considérable  que  le  changement  de 
religion  de  l'empire  décrété  par  le  Sénat,  et  on  an  cherche  vainement  la 
trace  dans  les  autres  historiens.  D'autre  part,  il  est  avéré  que  le  paga- 
nisme ne  périt  nullemen-  à  Rome  à  la  suite  du  voyage  de  Théodese  et 
M.  Beugnot  a  parfaitement  démontré  que  tout  l'extérieur  de  la  reli^çion 
officielle^ fut  conservé  dans  cette  capitale  jusqu'au  milieu  du  rè^^ne 
d'Honorius  (Beugnot,  Destruction  du  paganisme  en  Orient,  tome  I*'^ 
3«  partie.)  1^  faut  donc  ranger  le  récit  de  Prudence  parmi  le«  fictions 
oratoires  ou  poétiques  si  communes  dans  ce  siècle. 
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fers  son  doJiuùmetiL  une  lutle  désormais  engagée  à 
forces  trop  inégales. 

Nous  avons  dit  qne  dans  la  ruine,  ou  du  moins 
dans  la  dégradation  et  la  mutilation  universtî:îes  impo- 
sées par  Tliéodose  à  tous  les  temples  de  FOrient,  un  seul 
avait  été  épargné  et  gardait  avec  ostentation  le  plein 
exercice  du  culte.  C'était  le  sanctuaire  le  plus  illustre  de 
cette  partie  du  monde,  et  presque  de  Tunivers  entier. 
En  quel  lieu  en  eflFet  de  la  terre  habitable  n'était 
eonnue  l'antique  et  incomparable  demeure  du  grand 
dieu  du  Ml,  le  Sérapéion,  élevé  de  cent  degrés,  au 
centre  même  d'Alexandrie,  sur  une  terrasse  faite  de 
d'homme,  qui  à  elle  seule  portait  une  ville 
re?  Nulle  part  la  fausse  piété  ne  s'était  montrée 
un  éclat  plus  voisin  de  la  vraie  grandeur.  Une 
de  vastes  cours,  séparées  par  des  bâlimenls  majes- 
X  où  demeurait  une  population  de  prêtres,  de  gar- 
el  d'employés;  puis  quatre  rangs  de  galeries 
lèles,  précédaient  le  vaste  tertre  où  se  déployait 
ce  sacré  lui-même,  élevant  dans  les  airs  ses  étages 
^pcrposés  de  colonnes  i^culptées  dans  le  plus  beau 
marbre.  A  l'intérieur  ruisselai!  tout  le  luxe  de  TOrient  : 
ane  Iriple  couche  de  métal,  or,  argent  et  cuivre,  recou- 
vrait du  haut  en  bas  les  lambris.  Au  centre  se  dressait 
ridole,  prodoit  composite  des  matériaux  les  plus  pré- 
X,  étincelante  de  pierreries,  étendant  d'une  paroi  à 
l'autre  ses  bras  gigantesques.  A  ses  pieds  était  une 
iffroynble  statue  du  monstre  Cerbère,  reposa rd  une  de 

vu  19 
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ses  têtes  sur  la  main  droite  du  dieu.  Le  visage  de  Tidolâ 
était  tourné  vers  l'orient,  et  une  ouverture  impercep- 
tible avait  été  ménagée  dans  le  mur  qui  lui  faisait  face, 
pour  qu'à  un  jour  marqué  de  Tannée,  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant  venant  frapper  ses  lèvres,  elle 
parût  recevoir  le  baiser  de  l'aurore.  8ous  la  plate- 
forme, voisine  du  temple,  s'étendaient  de  vastes  sou- 
terrains constamment  éclairés  et  communiquant  i*un 
avec  l'autre,  et  avec  la  ville  par  cent  issues  secrètes. 
Enfin  dans  les  bâtiments  latéraux  se  trouvaient  entas* 
ses,  en  fait  d'objets  d'art,  de  manuscrits,  de  statues, 
tous  les  trésors  de  la  piété  et  de  la  science  des  anciens 
jours  *. 

Longtemps  la  colline  sacrée,  visible  au  loin  dans  la 
plaine,  avait  fait  l'orgueil  de  la  contrée  qu'elle  couvrait 
de  son  ombre;  longtemps  c'avait  été  comme  l'âme 
de  rÉgypte  entière,  la  source  de  sa  vie  et  de  sa  pensée. 
C'était  là  qu'elle  venait  implorer  le  fleuve  bienfaisant 
de  qui  elle  attendait  sa  subsistance,  et  se  plonger  dans 
}es  mystères  du  culte  symbolique  qui  avait  fait  de  ses 
hiérophantes  les  maîtres  de  la  Grèce  et  ies  docteurs 
du  monde.  Mais  aujourd'hui  qu'une  foi  nouvelle 
enflammait  les  masses  et  peuplait  les  déserts,  une 
disproportion  qui  offensait  les  regards  existait  entre  le 
faste  dominateur  du  vieux  temple  et  le  nombre  comme 
le  zèle  de  ses  partisans.  Délaissé  par  la  faveur  et  le 

1.  Rufin,  n,  23.  —  Macrobe,  1,  30»  —  Première  partie   de  cette 
histoire,  1. 1,  p.  365« 
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respect  publics,  ie  Sérapéion  n'apparaissait  plus  que 
eotiime  le  repaire  où  s'étaient  réfugiés  les  démons 
déposeédës,  pour  méditer  leur  vengeance  et  faire  pleu- 
voir sur  la  cité  leurs  maléfices.  Une  vieille  superstition 
le  défefidait  encore;  mais  la  haine,  rimpatience  des 
dire  tiens  vainqueurs,  grondaient  au  pied  et  formaient 
comme  un  siège  permanent  autour  de  la  dernière  cita* 
délie  de  ridolâtrie. 

Une  situation  si  choquante  ne  pouvait  se  prolonger j 
Il  était  impossible  qu*une  cité  chrétienne  se  condamnât 
longtemps  à  être  couronnée  par  le  symbole  d'un  culte 
qu'elle  détestait;  il  était  impos^sible  qu*elle  ne  se  soule- 
vât pas  tôt  ou  tard  pour  effacer  ce  signe  d'opprobre  de 
son  front-  Quelle  fut  Foocasion  du  conflit,  et  quel  en 
fut  le  provocateur,  c'est  ce  qu'il  serait  (comme  c'o^ 
l'ordinaire  dans  les  temps  de  partis),  assez  difficile  de 
déterminer.  Les  bistoriens  convienijent  qu*il  y  eut  de 
la  part  des  chrétiens  une  sorte  de  provocation  morale, 
provenant  d'une  légitime  indignation,  mais  qui  amena 
la  résistance  matérielle  du  parti  opposé.  Voici,  suivant 
euï,  par  quels  incidents  la  crise  finale  fut  déterminée. 
Le  nouvel  évêque  d'Alexandrie,  Théophile,  homme 
'l'un  caractère  âpre,  que  ses  démêlés  avec  saint  Cliry- 
sostome  firent  plus  lard  tristement  connaître,  ayant 
riiienu  du  gouverneur  la  permission  de  consacrer 
au  service  divin  un  ancien  temple  de  Bacchus  depuis 
tongiems  abandonné,  des  fouilles  durent  être  faites 
pour  approprier  le  vieux  bâtiment  au  nouvel  usage.  En 
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creusant  le  sol,  on  découvrit  dans  les  fondations  plu- 
sieurs de  ces  insignes  ridicules  ou  indécents  dont  le 
paganisme  ne  rougissait  pas  d'affubler  ses  divinités. 
Théophile,  ne  voulant  pas  manquer  une  si  bonne 
occasion  de  mettre  le  comble  au  discrédit  du  vieux 
culte,  ordonna  que  ces  infâmes  objets  fussent  pro- 
menés par  la  ville,  suivis  d'une  procession  dérisoire, 
que  saluèrent  sur  son  passage  les  huées  d'une  foule 
plus  amusée  que  scandalisée.  Les  païens  ne  purent  sup- 
porter d'être  livrés  ainsi  publiquement  à  l'ignominie.  Ils 
se  précipitèrent  les  armes  à  la  main  sur  les  railleurs 
pour  en  faire  justice.  Le  sang  coula,  les  passions 
s'allumèrent,  et  la  police  n'intervenant  qu'assez 
mollement,  une  rixe  violente  s'ensuivit  et  une  sorte 
de  guerre  civile  s'engagea  au  sein  de  la  cité. 

Dans  cette  lutte  prolongée,  le  Sérapéion,  que  sa 
vieille  réputation  d'inviolabilité  protégeait  encore,  de- 
vint l'asile  et  comme  le  quartier  général  des  païens. 
C'était  là  qu'ils  se  retiraient,  le  soir,  pour  combiner 
leurs  sorties  du  lendemain.  Un  philosophe,  renommé 
dans  le  pays,  du  nom  d'Olympe,  leur  servait  de  chef  : 
il  animait  les  ressentiments  par  une  éloquence  ar* 
dente,  et  organisait  la  résistance  avec  la  suite  et  le 
coup  d'oeil  d'un  général.  Après  chaque  prise  d'armes, 
les  séditieux  rentraient  dans  leur  citadelle,  emportant 
avec  eux  leurs  blessés,  leur  butin  et  leurs  prisonniers. 
D'affreux  récits  circulèrent  bientôt  sur  les  traitements 
a  uxquols étaient  livrés  dans  cet  asile  impénétrable  les 
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captifs  chrétiens.  On  les  forçait,  disait-on,  à  sacrifier 
a  l'idole 5  sous  peine  de  se  voir  livrés  à  toos  les  genres 
de  supplices.  Des  potences  et  des  roues  étaient  dressées 
en  permanence,  et  les  voûtes  qui  supportaient  le  temple 
recevaient  dans  leurs  profondeurs  les  membres  encore 
palpitants  des  suppliciés*. 

Que  faisaient  cependant  les  magistrats  impériaux, 
le  préfet  Évagre  et  le  général  Romanus?  Leur  embar- 
ras était  fort  grand  :  ils  sentaient  bien  qu'un  pareil 
désordre  ne  pouvait  être  toléré,  et  la  clameur  publique 
les  pressait  d'agir.  Mais  violer  le  Sérapéion,  la  retraite 
du  dieu  nourricier  de  l'Egypte,  c'était  un  acte  d'audace 
auquel  n*étaient  nullement  préparés  ces  fonctionnaires, 
probablement  assez  froids  chrétiens  et  conservant  pour 
le  vieux  culte  une  faiblesse  fort  répandue  dans  le  per- 
lonnel  administratif  de  Vempire.  Cynégius  lui-même, 
l'exécuteur  ardent  des  volontés  de  Théodose*  avait  re- 
culé devant  une  telle  profanation.  Dans  cette  difficulté, 
les  magistrats,  après  s'être  consultés,  résolurent  de 
tenter  une  démarche  pacifique.  Ils  se  rendirent,  sans 
armes  et  sans  escorte,  jusqu'à  la  porte  du  temple  pour 
représenter  aux  séditieux  la  gravité  de  leur  crime  et 
les  engager  à  rentrer  d'eux-mêmes  dans  Tordre,  La 
timidité  d'une  telle  conduite  n'était  pas  de  nature  à 
décourager  les  révoltés.  Aussi  les  représentations  des 
deux  orateurs  officiels   furent-^lles  accueillies   avec 


insolence,  et  leur  voix  couverte  par  des  cris  :  «  Prenez 
donc  garde  à  vous,  dirent  les  magistrats  de  plus 
en  plus  troublés,  craignez  que  la  sévérité  des  lois 
ne  tombe  sur  votre  tête,  car  nous  allons  faire  notre 
rapport  à  l'empereur.  »  Ils  se  retirèrent  en  effet  pour 
écrire  leur  dépêche,  et  Olympe,  remarquant  que  ces 
dernières  paroles  Jetaient  quelque  trouble  parmi  ses 
gens,  les  harangua  avec  un  redoublement  de  passion  : 
M  Ne  craignez  rien,  leur  disait-il;  croyez-vous  que 
parce  que  vos  dieux  ont  laissé  violer  leurs  temples  et 
briser  leurs  statues,  ils  ont  cessé  d'être  et  d'agir?  Des 
statues,  des  images,  qu'est  cela?  un  peu  de.  matière 
sujette  à  la  corruption.  Mais  les  vertus  qui  les  anh-> 
maient  se  sont  réfugiées  dans  le  ciel,  d'où  elles  ne 
cessent  de  vous  protéger*  »  Les  courriers  partirent 
pour  Milan,  et,  dans  l'attente  de  la  réponse  impériale, 
une  sorte  de  trêve  s'établit  :  un  calme  sinistre 
régna  dans  la  ville,  chacun  des  deux  partis  gardant 
sa  positwn^ 

Telles  furent  les  nouvelles  qui  attendaient  Théodose 
ft  son  retour  de  Rome.  Une  grande  ville  livrée  à  la 
sédition  et  les  païens  en  pleine  révolte,  il  y  avait  assu- 
rément là  de  quoi  le  troubler.  Il  reçut  pourtant  ces 
graves  informations  avec  un  calme  dans  lequel  un 
mélange  de  contentement  fut  bientôt  visible.  L'occa- 
sion qu'il  cherchait  de  frapper  en  Orient  un  coup  déci- 

I.  F.ufin.  —  Soz.,  loc.  Cl*. 


olâtrie  lui  était  offerte  sans  avoir  v\é  [>ro- 
ée  :  il  se  promit  bien  de  ne  pas  la  laisser  échap- 
per. Autant  il  s'était  raoïUré  à  Rijnie  îmlulgeut  et  einlu- 
lant,  autant  il  fut  pressé  de  faire  sentir  à  Alexandrie 
QQe  main  inflexible  et  !a  résolution  de  trancher  dans 
le  vif.  La  sédition  lui  importait  peu,  sûr  qu'il  était  d'en 
îenir  à  bout  par  la  moindre  démonstration  de  force, 
Aossi,  en  réprimandauL  sévèrement  les  révoltés  » 
B*ordonna-t-il  aucun  châlimenl  contre  eux.  «  Les 
chrétiens  qui  ont  péri  dans  cette  lutte,  dit-il  dans  sa 
réponse  aux  magistrats,  ont  la  gloire  du  martyre,  ils 
ft*onl  pas  besoin  de  vengeance.  Épargnez  leurs  meur- 
triers, pour  faire  apprécier  à  ces  malheureui:  la  dou- 
ceur de  notre  religion,  et  porter  leurs  âmes  à  la  foi 
par  la  reconnaissance.  Mais  nous  ordonnons,  ajou^ 
lait-îL  que  tous  les  temples,  sans  exception,  qui  ont 
servi  d'occasion  a  cette  détestable  sédition,  soient  rasés 
tu  niveau  du  sol.  i>  Et  il  chargea  de  Texécution  l'évê-» 
que  Théophile,  de  concert  avec  les  magistrats*. 
A  peine  arrivée  à  Alexandrie,  la  décision  de  Fém- 
ur y  fut  lue  en  public,  et,  grâce  à  la  trêve  quj 
It  encore,  les  deux  partis,  accourant  autour  du 
ut,  purent  Tentendre  de  la  même  bouche,  A  peina 
premières  lignes,  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  la 
du  souverain^  eurent-elles  été  prononcées,  qu'un 
cri  de  joie  s'échappa  de  la  poilnnc  des  chi  étieiiSi 


1,  Rafin.  —  Soi.,  foc.  c<^ 


tandis  que  les  païens,  senlant  fondre  tout  d'un  coup 
leur  courage  d'emprunt,  se  dérobaient  en  foule  de  tous 
côtés,  sans  vouloir  en  entendre  davantage.  Ctiacun 
alla  chercher  une  retraite  où  il  pût  se  dérober  person- 
nellement aux  poursuites  :  nul  ne  reprit  le  cbemin  du 
Sérapéion,  qui  resta  vide.  On  y  chercha  vainement 
Olympe  lui-même  :  il  avait  disparu.  Dès  la  veille  il 
s'élait  embarqué  et  avait  fait  voile  pour  Tltalie.  Plus 
tard,  quand  on  lui  demandait  la  cause  de  cette  retraite 
précipitée,  il  racontait  que  dans  le  silence  de  la  nuit, 
toutes  les  portes  étant  fermées,  il  avait  entendu  dans  le 
sanctuaire  même  de  Tidole  une  voix  isolée  qui  chantait 
VAlleluiaK 

Il  ne  restait  doncplus  qu'à  procéder  à  la  deiiiijction 
de  Tidole  et  du  temple,  et  la  foule  chrétienne  pénétra,  | 
sans  résistance,  Tévêque  en  tête,  jusqu'au  fond  du  1 
sanctuaire.  Mais  là  elle  s'arrêta,  comme  contenue  par  | 
une  main  invisible.  Une  vieille  légende  rapportait  que  ! 
celui  qui  serait  assez  osé  pour  toucher  limage  sainte 
verrait  la  terre  s'ouvrir  sous  ses  pas»  ou  le  ciel  fondre  | 
sur  sa  tête.  Personne  n'était  pressé  de  tenlor  Tépreuvc.  i 
Théophile  pourtant  lit  honte  de  cette  lâcheté  à  un  | 
soldat  qui  se  trouvait  à  ses  côtés  ;  et  celui-ci,  ramassant  | 
son   courage,  porta  de  toutes  ses  forces  un  coup  de 
hache  sur  la  joue  du  colosse.  Il  y  eut  un  instant  de 
saisissement,  puis  un  grand  cri,  et  chacun  regarda 

L  Ruflii.  ^  Soz,  —  Soc,  foc,  CiL 
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ûutour  de  soi  pour  voir  si  ;Ie  sol  Ireinblait  on  si  le  ciel 
tombait  Rien  ne  bougeant,  le  soldat  leva  le  bras  une 
seconde  fois,  et  frappa  un  nouveau  coup,  qui,  attei-  . 

gnant  cette  fois  la  statue  au  genou,  la  fit  trembler  sur  ^ 

sa  base,  puis  tomber  bruyamment  sur  la  terre*  Dans  1e 
chute  la  tête  fut  brisée,  et  une  bande  de  souris  qui  y 
avait  fait  son  habitation,  s'en  échappa  tout  clTorée,  Un 
long  éclat  de  rire  partit  alors,  et  de  toutes  paris  ce  fui  a 
qui  se  précipiterait  sur  les  débris  informes  pour  en 
couper,  en  briser,  en  brûler  les  fragments.  Le  tronc  * 

de  la  statue  fut  réservé  pour  une  combustion  solen-  J 

nelle,  qui  eut  lieu  dans  l'amphithéâtre.  D'autres  objets 
de  la  vénération  des  païens  partagèrent  le  même  sort, 
entre  autres  une  image  du  soleil  portée  sur  un  char  de 
feu  qui  était  tenue  en  l'air  par  l'attraction  d*un  aimant  : 
c'était  un  artifice  de  physique  amusante,  que  la  foule 
avait  pris  longtemps  pour  un  prodige  ^.  . 

L'idole  détruite,  on  passa  à  l'édifice  lui-même.  Des 
ouvriers  furent  sur-le-champ  mis  à  l'œuvre,  et  en  peu 
<le  jours  la  terre  était  jonchée  de  débris  du  temple;  il 
n'en  restait  plus  que  les  fondements*  Après  le  grand 
temple,  ce  fut  le  tour  des  plus  petits.  Rien  ne  fut  épar- 
gné, ni  chapelle,  ni  oratoire  privé,  ni  statuer  dans  des 
niches,  ni  images  de  dévotion  suspendues  aux  portes  et 
Liui  fenêtres,  ni  pierres  sacrées  perdues  dans  les  cam- 
l*agnes  ou  sur  les  bords  du  fleuve.  Théophile,  usant  de 

f .  Hufln*  —  Soz.,  lûc.  ctt,  —  Théod.,  v,  22. 
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la  commission  spéciale  qu'il  avait  reçue  de  rempereur» 
pressait  les  magistrats  Tépée  dans  les  reins  et  ne  les 
laissait  ni  tarder  ni  mollir  dans  rexécution  de  leurs 
ordres.  Il  ne  conservait  que  les  objets  hideux  ou  risibles 
qui  pouvaient  servir  à  démontrer  soit  les  vices»  soit 
les  fraudes  des  prêtres  vaincus.  S'il  trouvait  quelque 
part  la  trace  de  victimes  humaines  immolées  sur  quel- 
que autel  cachés  ou  les  ressorts  qui  devaient  servir  à 
tromper  les  peuples  en  prêtant  à  des  simulacres  sans 
vie  l'apparence  de  la  voix  ou  du  mouvement,  ou  bien 
Bimpleoient  quelque  statue  grotesque  objet  d'une  dévo- 
tion capricieuse,  il  arrêtait  le  bras  des  démolisseurs  et 
appelait  la  foule  pour  jouir  de  ses  rires  et  de  son  scan- 
dale. C'étaient  des  têtes  d'enfants  coupées,  dont  on  avait 
peint  les  joues  ou  doré  les  lèvres,  c'étaient  des  statues 
creuses  dans  lesquelles  était  pratiqué  un  escalier  qui 
avait  permis  au  prêtre  de  se  glisser  pour  faire  parler 
roracle  prétendu,  ou  bien  encore  un  singe,  un  chat, 
quelque  animal  plus  immonde  encore,  dont  l'art  n'avait 
pas  dédaigné  de  reproduire  les  traits.  A  part  ces  eicep- 
tions  réservées  à  dessein,  tout  fut  sacrifié,  et,  par  ordre 
de  Théodose,  le  produit  de  la  vente  ou  de  la  fonte 
des  matériaux  fut  destiné  à  Tévêque  d'Alexandrie, 
pour  le  service  de  ses  pauvres.  Sur  l'emplacement  des 
temples  des  églises  durent  être  construites,  et  le  ter- 
rain du  Sérapéîon,  en  particulier,  dut  porter  doréna- 
vant un  sanctuaire  où  reposeraient  les  restes  sacrés 
de  saint  Jean-Baptiste,  autrefois  transportés   de  Va- 


lestine  en  Égyple  pendant  la  persécution  de  Julien'. 
D'Alexandrie,  comme  on  peut  le  penser,  le  mouve- 
lïient  se  répandit  bientôt  dans  toute  TÉgypte.  Les  sulTra- 
gants  de  Théophile  se  piquèrent  dVjnulation,  et  ce  fut 
h  qui  se  délivrerait  le  premier  de  l'aspect  détesté 
de  ridolâlrie-  Canope,  par  exemple,  pelite  ville  située 
à  rextrémilé  du  Nil,  à  cinq  ou  six  lieues  d'Alexandrie, 
avait  un  temple  renommé  auquel  était  annexée  une 
école  de  lettres  sacerdotales.  On  y  venait  du  monde 
eniier  pour  s'initier  à  la  science  cachée  sous  les  hiéro- 
glyphes des  pyramides,  et  pour  se  livrer  en  même 
temps  à  des  pratiques  voluptueuses,  que  les  religions  an- 
tiques ne  séparaient  guère  de  leurs  plus  pieuses  leçons, 
Théophile  se  reiKlit  sur  le  terrain  lui-même  poor  hâter 
ta  démolition  de  ce  sanctuaire.  Le  temple  fut  rasé  et 
remplacé  par  une  chapelle  consacrée  à  des  martyrs, 
auprès  de  laquelle  s'éleva  un  monastère,  et  désormais, 
ÉQ  lieu  des  étudiants  qui  fréquentaient  ce  lieu  célèbre, 
on  n'y  vit  plus,  dit  avec  dépit  le  sophiste  Eunape,  que 
ces  hommes  noirs  u  qui  vivent  comme  des  pourceaux, 
qflî  adorent  les  reliques  des  suppliciés  et  qui  font  main- 
tenant en  Egypte  tout  ce  qu'ils  veulent,  » 


I^Rcifln,  11,  23,  34,  Î7,  28*  —  Soc,  v,  16.  —  Soz.»  vii,  15.  — 
Tbéod  ,  loc*  cit.  —  Voir  la  2*  partie  de  cette  histoire^  t,  ii,  p.  272.  — 
Voir  aassi  Gorini,  Défense  de  V Église  contre  les  erreurs  histonques^ 
tttp.  4dà  55,  Ce  savaot  ecclésiastique  prouve  fort  bien,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  avait  prétendu,  que  dans  la  dvmolitioo  des  objets 
^SMacrés  au  culte  païen  ne  fuTcut  pas  comprises  les  ncbesse»  littè- 
reofennéeB  dftUB  le  Sérapéion, 
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Après  les  destructions  vinrent  les  conversions  ;  c*est 
l'histoire  de  toutes  les  victoires  :  il  n'en  est  point  de 
complètes  sans  prisonniers.  On  les  compta  par  milliers, 
mais  tous  ces  changements  de  religion  ne  furent  pas 
simulés  par  l'épouvante  ou  par  l'intérêt.  Beaucoup  au 
contraire  durent  être  attribués  à  un  sentiment  super- 
stitieux, mais  sincère,  très-répandu  chez  des  popula- 
tions accoutumées  à  un  culte  tout  matériel,  et  qui 
mesuraient  le  respect  dû  à  chaque  divinité  d'après 
l'efficacité  de  sa  puissance.  Des  dieux  qui  se  laissaient 
vaincre  et  bafouer,  des  dieux  qui  laissaient  traîner  leur 
image  dans  la  boue  et  livraient  leurs  défenseurs  à 
l'opprobre,  ne  méritaient  plus  qu'on  les  adorât.  Le 
dieu  du  plus  fort,  au  contraire,  était  nécessairement 
aussi  le  plus  juste  et  même  le  seul  vrai.  Plus  d'un  con- 
verti, d'ailleurs,  essaya,  nous  dit-on,  divers  artifices 
pour  mettre  d'accord  sa  foi  de  la  veille  et  celle  du 
lendemain.  Il  y  avait  bien  des  mystères  dans  la 
vieille  religion  de  l'Egypte,  bien  des  souvenirs  d'un 
passé  confus,  bien  des  allusions  à  un  avenir  obscur. 
Il  ne  fut  pas  difficile  de  découvrir  dans  les  livres  sacrés 
ou  dans  les  hiéroglyphes  des  prédictions  ou  des  sym- 
boles qui  pussent  se  rapporter  au  triomphe  du  Christ. 
Ainsi  le  bruit  circula  que  parmi  les  pierres  tirées  des 
fondements  du  Sérapéion,  qui  gisaient  maintenant 
éparses  sur  le  sol,  plus  d'une  portait  le  signe  mysté- 
rieux de  la  croix.  D'autres  récits  rapportèrent  que 
Sérapis  lui-même  avait  annoncé  à  l'un  de  ses  magiciens 


i 


( 
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favoris  que  son  culte  allait  bienlûL  céder  à  celui  d'un 
dieu  plus  puissant.  Enfin  le  Nil  lui-mêmo  sembla  se 
mettre  de  la  partie,  car  jamais  ses  ondes  ne  furent  plus 

,    bienfaisantes  que  dans  le  mois  qui  suivit  la  destruction 

I  de  son  temple.  La  mesure  consacrée  qui  servait  à 
déterminer  le  niveau  des  eaux,  transportée  du  Sera-  ' 

péion  dans  la  nouvelle  église,  dut  constater  une  crue 
presque  sans  exemple  de  mémoire  d'homme.  Devant 

;  ces  signes  évidents  d'une  protection  suprême,  les  habiles 
n'hésitèrent  plus  à  passer  du  côté  de  la  force,  et  Théo- 

I  dose,  recevant  par  chaque  courrier  le  nom  de  quelques 
convertis  notoires  qui  revenaient  à  la  vraie  foi,  put 

;    s'écrier  dans  la  sincérité  de  sa  reconnaissance  :  ^(  0 

I  Jésus,  mon  Sauveur,  je  vous  rends  grâces  de  ce  qu'une 
erreur  si  invétérée  soit  détruite,  sans  que  cette  grande 

I    ville  ait  souffert  aucun  dommage  ^  » 

Fut-ce  la  facilité  inespérée  d'un  tel  triomphe  qui 

I  exalta  cet  esprit  si  calme  d'ordinaire,  et  l'entraîna  dans 
une  faute  sanglante,  la  seule  dont  la  tache  ait  été 
imprimée  sur  sa  mémoire?  Le  rapprochement  des  dates 
autorise  cette  supposition.  Car  à  peine  avait-il  reçu 

:    l'hommage  de  la  soumission  pacifique  d'Alexandj-ie, 

I    que  d'autres  courriers,  arrivant  d'un  point  différent  du 

1.  Rufln,!!,  26,30.— Soc.,v,17.— Soz.,vn,15.— Eunap..  Vit.  SopA. 
i\,  p.  51.  —  TiUemont,  Théodose,  p.  322.  Le  signe  de  la  croix  visîbîe 
sur  les  pierres  du  temple  n'était  peut-ôtre  que  ce  qu'on  nomme  la 
croix  ansée  commune  sur  les  monuments  égyptiens,  et  qui  a  donné 
lieu  à  biïaucoLip  de  dissertations  de  la  part  des  érudits.  Lebeau,  Bistoirs 
du  Bas^Emptret  t.  xuv, 
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même  empire,  lui  apportèrent  la  nouvelle  qu  nne  autre 
ville  d'Orient,  Thessalonique,  s'était  mise,  pour  un 
motif  beaucoup  plus  léger,  dans  un  état  de  révolte 
presque  aussi  grave.  Et  c'est  alors  que  se  déroula 
une  scène  à  jamais  fameuse,  destinée,  sans  nul  doute, 
dans  les  vues  de  la  Providence,  à  prouver  du  même 
coup,  par  l'exemple  d*un  des  plus  justes  souverains 
qui  aient  régné  sur  le  monde,  les  dangers  du  pouvoir 
sans  bornes  et  l'universelle  nécessité  de  la  pénitence. 
^^  ^'  L'incident  qui  mettait  Thessalonique  en  feu  et  la 

Macédoine  en  rumeur  était  des  plus  frivoles  et  des 
moins  dignes  d'une  ville  chrétienne.  Il  s'agissait  tout 
simplement  d'un  cocher  fameux  par  son  adresse  dans 
les  courses  de  diars,  à  ce  titre  très-aimé  de  la  foule, 
qu'un  ordre  du  gouverneur  avait  fait  jeter  en  prison. 
Les  historiens  assurent  que  cet  ordre  était  provoqué  par 
le  plus  juste  des  motifs.  Le  gouverneur  Botheric  avait 
tout  simplement  pris  la  défense  d'un  de  ses  esclaves, 
victime  d'un  odieux  attentat  de  la  part  du  favori  de  ia 
foule.  Mais  le  peuple  ne  voulut  pas  être  privé,  messe  un 
jour,  de  ses  plaisirs.  Les  habitués  du  cirque  redemandé- 
rent  le  cocher  avec  passion,  et  comme  Botheric  se 
refusait  à  le  remettre  sur-le-champ  en  liberté,  une 
violente  sédition  éclata,  dans  laquelle  la  force  armée 
eut  un  moment  le  dessous,  et  le  gouverneur,  qui  s'était 
rais  lui-même  à  la  tête  de  ses  hommes,  reçut  un  coup 

1.  A.  D.  390.  —  Indictio.  ra.  ^  U.  C.  1142.  —  Vàlentlnianus.  Aug. 
iv,  et  Neoterius,  Cosd. 
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fiiorleK  D'autres  magistrats  furem  assaillis  de  pierres» 
et  leurs  corps,  déchirés  en  lanibeam^  furent  lraîn<5s 
parles  rues*. 

L'irritation  de  Théodose,  en  apprenant  cette  issue 

iglante  d'un  misérable  débat,  fut  extrêmement  vive, 
^'Alexandrie,  renommée  par  sa  turbulence  et  divisée 

1  tout  temps  en  factions  ennemies,  il  avait  tout  appris 
surprise  et  tout  enduré  avec  patience.  Mais  Thessa- 
lonique,  une  ville  toute  chrétienne  et  toute  catholique, 
théâtre  de  ses  premiers  triomphes,  patrie  de  son  ami 
Aseole,  où  il  avait  séjourné  lui-même  tant  de  fois 
■vec  complaisance,  lui  manquer  de  la  sorte  pour 
une  déception  ou  un  retard  dans  ses  plaisirs!  Ne  pas 
Èù  donner  même  la  peine  de  recourir  à  lui  et  d'at- 
tendre qu'il  eût  fait  justice!  Verser  le  sang  d*un  magis- 
tral pour  venger  Tinjure  d'un  cocher!  Le  coup  était 
cruel,  et  l'ingratitude  surtout,  qui  choquait  sa  droiture 
Balnrelle,  lui  causa  une  extrême  impatience.  On  avait 
déjà  vu  dans  TalTaire  d'Antioche  que,  quand  ses  senti- 
ments de  justice  étaient  blessés  au  delà  d'une  certaine 
mesure,  son  sang-froid  habituel  Tabandonnait.  11  se 

'  uliten  plaintes  et  en  invectives.  Témoin  de  cet  état 
^..\;lation,  Ambroîse,  qui  faisait  visite  au  palais  ce 
îour-là  comme  tous  les  autres»  crut  devoir  l'engager 
I  se  calmer  et  à  user  de  modération  dans  le  châti- 
ment qu'il  ordonnerait.  Théodose,  toujours  déférant  à 
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cette  voix  révérée,  répondit  par  quelques  promesses 
vagues,  maïs  sans  prendre  aucun  engagement  positif*. 
Il  est  probable  que  cette  intervention  prématurée 
d'Ambroise  contribua  à  aigrir  plutôt  qu'à  adoucir  l'es- 
prit troublé  de  l'empereur.  11  ne  manquait  pas  de  gens 
autour  de  lui,  eu  effet,  à  qui  l'association  continue 
d'Ambroise  au  gouvernement  causait  un  déplaisir  mal 
déguisé.  On  se  plaignait  assez  haut  à  la  cour  que  tout 
ce  qui  se  faisait  en  conseil  était  aussitôt  connu  à  la 
demeure  épiscopale.  Théodose  lui-même  avait  quel- 
quefois témoigné  son  mécontentement  des  indiscré- 
tions qui  le  livraient  à  cette  impérieuse  surveillance. 
Dans  cette  occasion,  il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  faire 
entendre  que  l'affaire  étant  entièrement  et  exclusive- 
ment civile,  et  la  religion  n'ayant  rien  à  voir  pas  plus 
dans  l'origine  du  crime  que  dans  la  qualité  des  cri- 
minels, l'évoque  n'avait  véritablement  aucune  raison 
pour  se  mêler  de  donner  un  avis.  Ce  fut,  suivant 
Théodoret,  le  maître  du  palais  Rufin,  devenu  triste- 
ment célèbre  sous  les  règnes  suivants,  qui  se  chargea 
de  développer  cet  argument,  auquel  un  souverain,  si 
pieux  fût-il ,  ne  pouvait  rester  tout  à  fait  insensible. 
Sous  l'empire  de  ces  conseils,  il  fut  convenu  entre 
Théodose  et  ses  agents  que  la  plus  grande  rigueur 
serait  déployée  à  Thessalonique,  mais  que  le  plus  pro- 
fond secret  serait  gardé  à  Milan,  pour  qu'Ambroiscî  ne 

1.  s.  Amb.,  Vila  a  Pauîino  scripta,  p.  7. 
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put  avoir  le  moindre  soupçon  de  la  résoliiUon  prise*. 
I        Le  choix  du  châtiment  ordonné  porta  la  trace  des 
îiilxjences  passionnées  et  des  traditions  cruelles  qui 
I   dominèrent  ce  jour-là,  par  im  funeste  hasard,  dans  les 
I   conseils  de  Théodose<  On  lui  représenta  que  la  cilé  tout 
entière  ayant,  par  un  mouvement  spontané,  pris  part  à 
de  la  révolte,  c'était  toute  la  population,  sans  distinc- 
tion, qui  devait  être  atteinte  par  la  peine;  et  le  premier 
j    théâtre  de  la  sédition  ayant  été  le  cirque  où  se  livraient 
'    les  jeux  publics,  on  trouva  aussi  juste  que  piquant  de 
choisir  ce  lieu  de  réunion  pour  être  le  théâtre  du  sup- 
plice. Ordre  fut  donc  envoyé  aux  magistrats  de  rassem- 
}  hier  la  foule  dans  le  cirque  comme  pour  une  solennité 
ordinaire ,  puis  d'environner  l'arène  de  soldats.  A  un 
moment  fixé,  les  soldats  durent  pénétrer  dans  l'enceinte 
et  passer  au  fil  de  Tépée  tout  ce  qui  leur  tomberait 

I50US  la  main. 
L'affreux  guet-apens  fut  accompli,  et  dépassa  dans 
Teiécution  tout  ce  que  s'était  figuré  l'imagination  de 
Théodose,  novice  en  fait  de  violences,  A  un  signal 
donné,  au  milieu  de  T innocence  et  de  la  sécurité  d'une 
fête,  des  bourreaux  armés  se  précipitèrent  sur  une 
foule  sans  défense»  firent  main  basse  sur  les  feoimes, 
les  enfants,  les  vieillards,  les  étrangers,  et,  s'enivrant 
eux-mêmes  de  sang  et  de  carnage,  en  trois  heures 

i.  Théod,,  V,  17.  —  S.  Amb,,  Vita,  ioc.  ûiL  —  S.  Amb.,  Ep.  w. 
notas  enim  fréquenter  e$>  quod  ad  tue  perrenisBent  aliqua  quœ  îo  con- 
lîttorio  tuo  statuta  forent. 

VI.  M 
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eurent  jonché  la  terre  de  sept  mille  cadavres.  Les  fils 
élaienl  frappés  sur  le  sein  ou  dans  les  bras  de  leurs 
parents,  et  Sozomène  raconte  le  désespoir  d'un  mal- 
heureux père  qui,  ayant  amené  avec  lui  ses  deux  en- 
fants, obtint  à  grande  peine  de  ces  furieux  qu'un  au 
moins  serait  épargné  :  mais  quand  il  fallut  faire  Bon 
choix,  il  ne  put  se  décider  à  prononcer  entre  des  êtres 
également  chers,  et  les  livra  tous  deux  avec  lui-inème 
au  couteau^ 

Le  récit  de  ces  horreurs  éclata  dans  Milan  comme 
un  coup  de  foudre  :  le  secret  avait  été  religieusement 
observé,  et  Théodose,  peut-être  pour  éviter  les  ques- 
tions indiscrètes  et  se  soustraire  au  premier  effet  de  la 
nouvelle,  avait  momentanément  quitté  la  ville.  La  sur* 
prise,  la  consternation,  furent  universelles.  Après 
quatre-vingts  ans  déjà  passés  depuis  qu*une  religion 
de  miséricorde  s'était  assise  à  côté  du  trône,  après 
qu'elle  avait  réussi  k  tempérer  les  caprices  même  de 
ses  plus  mauvais  disciples,  comme  Constance,  et  Thu- 
meur  farouche  de  ses  adversaires  déclarés,  comme 
Julien,  on  se  trouvait  reporté  tout  d'un  coup  en  plein 
paganisme,  aux  plus  affreux  jours  des  Néron  et  des 
Caligula.On  croyait  être  retombé  sous  le  joug  d'un  des 
monstres  qu'avait  divinisés  le  vieil  empire,  altérés  do 
sang  et  affamés  de  victimes  humaines,  La  terre  sem- 
blait se  dérober  sous  les  pas,  et,  par  une  habitude  qui 

l.nunii,ir,  t&.  ^  Soz,,  vn,  t25.  ^  Tbtod*,  v,   17*  —  S.   Aiiib., 

Ep.   LU 
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était  devenue  un  instinct»  tous  les  regarils  sê  tournèrent 
involontairement  vers  Ambroise,  Qu'avait-il  su?  qu'a- 
vait-il conseillé  dans  cette  mystérieuse  et  effroyable 
délibération?  Était-ce  la  peine  (ju'un  ministre  de  Jésus- 
Christ  fût  le  confident  intime  du  prince,  si  de  tels  coups 
de  perfidie  et  de  cruauté  sortaient  des  conseils  où  il  était 
admis  à  toute  heure  et  toujours  censé  présent?  Quand 
même  Ambroise  eût  résolu  de  se  taire,  Topinion, 
prête  à  lui  imputer  une  odieuse  solidarité  et  à  prendre 
son  silence  pour  un  aveu,  lui  aurait  fait  un  devoir  de 
s'expliquer. 

Il  lui  était  d'autant  plus  difficile  de  rester  inactil 
dans  rémotion  générale,  qu'à  ce  moment  même  il 
se  trouvait  environné  d'une  réunion  d'évêques  de 
Gaule,  venus  en  Italie  pour  solliciter  du  pape  Sirice  la 
condamnation  définitive  des  prélats  accusés  d'avoir 
participé  au  meurtre  des  Priscillianistes.  Avec  le  tyran 
Maxime,  en  effet,  les  sanguinaires  Espagnols,  si  sévère- 
ment dénoncés  par  Martin,  avaient  perdu  leur  protec- 
teur. Ceux  qui  leur  avaient  prêté  un  appui  timide, 
par  crainte  plus  que  par  conviction,  les  avaient  aban- 
donnés successivement,  tandis  que  Martin  et  ses  amis 
se  montraient  empressés  d'effacer  des  annales  de  leur 
Église  le  souvenir  d'un  si  funeste  précédent.  Une  dépu- 
talion  d'évêques  avait  été  prier  le  pape  de  déposer  de 
répiscopat,  comme  indignes,  ceux  qui  en  avaient 
souillé  de  sang  les  insignes  sacrés.  Elle  revenait  de 
Romet  fière  d'avoir  obtenu  sa  demande,  ef  -^  reposait 


Wf        ^  If    <f«l  Bll^^l^^^ 
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en  passant  chez  le  grand  docteur  dltalie,  dont  Texem- 
ple  et  rautorité  Tavaient  appuyée  dans  cette  réclama- 
tion en  faveur  du  sacerdoce  et  de  rhumanité  également 
outragés.  L'indignation  de  ces  évêques  fut  au  comble 
en  apprenant  les  faits  odieux  qui  faisaient  rumeur 
autour  d'eux,  et  Ambroise  fut  sur-le-champ  sommé  de 
leur  en  donner  l'explication.  Paraître  complice  du  mas- 
sacre de  toute  une  population,  au  moment  où  il  venait 
de  s'associer  à  une  réclamation  contre  le  meurtre  judi- 
ciaire d'un  petit  nombre  d'IiommeSj  eût  été  une  trop 
honteuse  inconséquence,  A  tout  prix,  quelque  respect 
quil  eût  d'enfance  et  d'instinct  pour  Tautorité  impé- 
riale, quelle  que  fût  son  amitié  pour  Théodose ,  au 
nom  de  sa  foi  comme  de  son  honneur,  pour  sa  con- 
science d'évêque  comme  pour  sa  dignité  personnelle, 
une  protestation  éclatante  était  nécessaire'. 

Sans  hésiter  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir, 
Ambroise  y  mit  pourtant  autant  de  mesure  que  de 
résolution.  Il  voulut  essayer  jusqu'au  bout  tout  ce  qui 
pourrait,  en  ménageant  l'orgueil  du  souverain,  faire 
agir  et  parler  sa  conscience.  Au  lieu  de  courir  au- 
devant  de  lui  à  son  arrivée,  suivant  l'habitude  aCTec- 


i.  Suîp,  Sev.,  ffist.  eccL,  it.  -*S.  Avnh.,Ep,  u:  Quando  primum 
audîtum  est  propter  adventum  Gai  1  or  u  m  i^piscopoTuin  synodua  ci>nve* 
nerat  i  nemo  non  ingemuit,  nnJlus  medioenter  accepit  :  non  erat  fact! 
tui  aîjsolutio  in  Ambrosiî  communîone.  In  me  eiiam  amplms  comTnis«,a 

exageeraretuf  invidia —  La  réunion  des  évèques  de  Gante  à  Milan 

parait  avoir  eu  aussi  pour  but  la  condamnation  d'un  hérétique  obscnr, 
Jovinien,  contre  lequel  saint  Jérûme  a  aoutenu  quelques  pok^miqïïeî 
(Bar .  y  A  nn .  ecci . ,  an  n .  390). 
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tueuse  qui  lui  était  familière,  il  sortit  de  la  ville  sous 
prétexte  de  prendre  Pair  des  champs  au  moment  même 
où  le  cortège  impérial  y  rentrait.  Puis,  quand  il  eut 
laissé  quelque  temps  Tbéodose  réfléchir  sur  le  sens  de 
cette  froideur  significative,  il  lui  écrivit,  de  la  maison 
de  campagne  où  il  s'était  retiré,  une  lettre  destinée  à 
lui  seul,  qui  dut  lui  être  remise  en  mains  propres. 

Il  débutait  par  quelques  plaintes  amicales  sur  la 
méfiance  inaccoutumée  dont  il  avait  été  l'objet  :  «  Si 
je  vous  évite,  lui  disait-il,  c'est  que  vous  vous  êtes 
plaint  que  J'étais  trop  au  courant  de  ce  qui  se  faisait 
dans  votre  conseil...  Et  j'aurais  craint,  si  je  restais  près 
de  vous,  de  dire  ce  que  je  ne  pourrais  ni  révéler  sans 
compromettre  des  amis,  ni  taire  sans  manquer  à  la 
conscience.  Laissez-moi  vous  le  dire  aussi  »  Empereur 
auguste.  Que  vous  ayez  le  zèle  de  la  foi,  je  ne  puis  le 
nier,  et  la  crainte  de  Dieu,  je  n'en  disconviens  pas. 
Mais  vous  avez  une  impétuosité  naturelle  qui  se  tourne 
vers  la  miséricorde  si  quelqu'un  vous  fait  entendre  des 
paroles  de  douceur;  si  au  contraire  on  Taigrit,  elle 
s'emporte,  et  vous  ne  pouvez  plus  la  contenir.  Plaise  à 
Dieu  que  si  personne  ne  la  tempère,  personne  aussi  ne 
l'irrite  !  J'ai  voulu  vous  livrer  à  vous-même  :  c'est  à 
vous  de  vous  contenir  et  de  vaincre  par  la  force  de  la 
piété  rélan  de  la  nature...  Voilà  pourquoi  j'ai  prétexte, 
pour  me  retirer,  une  maladie,  qui  n'était  pas  fausse, 
a>surémcnt;  mais  vous  savez  bien  qu'en  toute  autre 


( 


occasion    j  aurais  mieux  aime  mourir  que  manquer  j 
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de  si  peu  de  Jours  l'assistance  à  votre  arrivée^.  » 
Il  entre  alors  tout  à  fait  en  matière  par  ces  graves 
paroles  :  «  Ce  qui  s'est  passé  à  Thessalonîque  n'a 
point  d'exemple  dans  la  mémoire  des  hommes.—  et  dès 
que  le  fait  a  été  connu,  il  n'est  personne  qui  en  ait 
écouté  le  récit  de  sang-froid.  Dans  la  communion 
d'Ambroise,  votre  action  n*a  trouvé  personne  pour 
l'absoudre.  » 

Le  crime  une  fois  commis  et  irréparable,  la  péni- 
tence en  est  le  seul  remède.  Ambroise,  pour  y  encou- 
rager Théodose,  en  cherche  les  exemples  sur  le  trône 
d'abord,  puis  parmi  les  grands  hommes  de  l'ancienne 
loi  :  David,  Job  sont  tour  à  tour  appelés  par  lui  en 
témoignage.  «  Ce  que  je  vous  dis,  continue-t-il,  n'est 
pas  pour  vous  humilier,  mais  pour  que  les  exem- 
ples de  ces  rois  vous  engagent  à  enlever  ce  péché  du 
souvenir  de  votre  règne,  et  vous  ne  l'enlèverez  point 
si  vous  n'humiliez  pas  votre  âme  devant  Dieu.  Vous 
êtes  homme,  la  tentation  est  venue  sur  vous  :  surmon- 
tez'la.  Le  péché  ne  s'enlève  que  par  les  larmes  et  la 
pénitence.  Ni  un  ange  ni  un  archange  ne  le  pourraient 
effacer.  C'est  le  Seigneur  seul  qui  peut  dire  :  Je  suis  avec 
vous.  Je  vous  le  conseille,  je  vous  en  prie,  je  vous  y 
exhorte,  je  vous  en  conjure.  C'est  une  trop  grande  dou- 
leur pour  moi  que  vous  qui  donniez  l'exemple  d'une 
rare  piété,  qui  faisiez  voir  sur  le  trône  le  modèle  le  plus 

1»  s.  Àmb.,  Ep.  Li,  1-9. 
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élevé  de  la  cU'^inonce,  qui  souvent  ne  vouliez  pas  laisser 
périr  un  coupable  isolé,  vous  ne  paraissiez  pas  vous 
afQiger  d'avoir  sacrifié  tant  dlnnocents,,.  Je  n'ai  pour 
vous  nulle  haine,  mais  j'éprouve  une  crainte  :  je  n'ose- 
rais plus  offrir  le  divin  sacrifice,  si  vous  vouliez  y 
assister;  le  sang  d'un  seul  homme  injustement  versé  me 
ie  défendrait  :  le  sang  de  tant  de  viclimcs  innocentes  le 
permet-il?  Je  no  le  pense  pas.  Je  vous  écris  ceci  de  ma 
propre  main,  pour  que  vous  le  lisiez  seul*.  » 

Ambroise,  comme  on  le  voit,  ne  s'expliquait  ni  sur 
la  nature  de  Texpiation  qui  pourrait,  à  ses  yeux,  effacer 
celte  tache  sanglanle,  ni  sur  les  châtiments  spirituels 
que  rÉglitie  devrait  employer,  si  la  pénitence  se  faisait 
attendre.  11  voulait  laisser  à  Théodose  le  mérite  d'une 
docilité  spontanée.  Cette  réserve  ne  fut  pas  comprise, 
ou  bien  le^  conseillers  qui  environnaient  l'empereur, 
iosistant  sur  leur  argument,  que  l'acte  de  Tliessalonique 
n'avait  trait  par  aucun  point  à  aucune  matière  ecclé- 
«iastique,  réussirent  encore  à  lui  persuader  qu'il  ne 
devait  avoir  aucun  égard  aux  menaces  de  l'évêque.  Plus 
ou  moing  rassuré  par  ces  conseils  conlreles  inquiétudes 
de  sa  conscience,  l'empereur,  à  la  première  occasion 
qui  s'offrit,  voulut  montrer  qu'il  ne  reconnaissait  à  per- 
sonne le  droit  de  le  réprimander,  11  se  présenta  comme 

i.  Peccatam  non  toUitur  nm  îacrytntB  et  pœnitcîilia;  nec  augelxia 
|»ûtest  o&c  archangclus,  DoniJutiB  ipso  aoîua  potest  diœre  :  Ego  vobis- 
eu  in  sum.,,  Suadeo,  rogo,  hortor,  admoiieo.**  Poatremo  scribo  manu- 
nicîi  quod  sol  us  legas»  —  Croirait-on  que  c'est  cette  lettre  si  vivf^  et  si 
fiéaéreuae  que  Gibbon  qualifle  de  méchante  rapsodk? 
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(l'habitude  et  avec  son  corlége  accoutumé  à  la  porte  de 
la  grande  église.  Mais  à  peine  eut-il  franchi  le  vestibule 
qu'il  trouva  devant  lui  l'évêque,  dans  ses  habits  sacer- 
dotaux, le  regard  enflammé  d'une  expression  d'indigna- 
tion altière,  et  barrant  de  son  corps  l'accès  de  la  porte 
intérieure  :  «  Je  vois,  Empereur,  dit  gravement  le  mi- 
nistre de  Dieu,  que  vous  ignorez  la  gravité  du  meurtre 
que  vous  avez  fait  commettre,  et,  même  après  l'apaise- 
ment de  votre  colère,  votre  raison  ne  mesure  encore  pas 
la  grandeur  de  votre  crime.  Peut-être  que  l'étendue  de 
votre  puissance  vous  empêche  d'apercevoir  votre  faute, 
et  que  cette  liberté  de  tout  faire  que  vous  avez,  obscurcit 
votre  raison.  Regardez  pourtant  à  votre  nature,  qui  est 
mortelle  et  qui  s'écoule  de  toutes  parts;  songez  à  cette 
poussière  dont  nous  sommes  tous  formés  et  à  laquelle 
vous  retournerez,  et,  sous  l'éclat  de  votre  pourpre,  dé- 
mêlez l'infirmité  du  corps  qu'elle  recouvre.  Vous  com- 
mandez à  des  hommes  qui  sont  de  la  même  nature  que 
vous,  à  des  compagnons  de  votre  servitude  ^  ;  car  il  n'y  a 
pour  tous  qu'un  roi  et  un  créateur.  De  quels  yeux  donc 
allez-vous  regarder  le  temple  de  ce  commun  maître? 
Comment  vos  pieds  oseront-ils  se  poser  dans  son  sanc- 
tuaire, et  vos  mains  s'élever  vers  lui,  toutes  teintes 
qu'elles  sont  encore  du  sang  injustement  versé?  Com- 
ment recevrez-vous  dans  ces  mains  le  corps  sacré  du 
Seigneur»  et  comment  oserez-vous  porter  son  sang  à 
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CCS  lèvres  qui,  par  une  parole  de  colère,  ont  fait 
répandre  celui  de  tant  d'inuocenls?  Relircz-vous  donc, 
uv  ne  point  ajouter  un  nonveau  crime  à  ceux  qui  vous 
chargent  déjà.  Acceptez  le  lien  que  Dieu  vous  impose, 
car  c'est  en  même  temps  le  remède  qui  rendra  la  santé 
à  votre  âme.  Vous  avez  imité  David  dans  sa  faute, 
ajôuta-t-il,  imitez-le  dans  son  repentira  « 

L'empereur,  dit  Thistorien  qui  rapporte  cet  éloquent 
discours,  céda  à  ces  paroles:  car,  nourri  dans  les  saints 
oracles,  il  savait  quel  est  le  devoir  des  prêtres  et  quel 
celui  des  rois.  11  retourna  en  pleurs  dans  son  palais-. 

Le  croirait-on  si  le  concours  des  historiens  n'était 
là  pour  l'attester  ?  Ce  ne  furent  pas  des  jours,  ce  furent 
des  mois,  et  jusqu'à  huit  consécutifs,  qui  s'écoulèrent 
sans  que  Théodose,  intimidé,  osât  de  nouveau  s'appro- 
cher du  sanctuaire,  et  sans  qif  Ambroise,  comme  s'il 
eût  craint  de  se  souiller  par  le  contact  d'un  meurtrier, 
passât  le  seuil  du  palais.  Que  voulait-il  donc,  cet  inter- 
prète de  ta  justice  divine,  et  à  quelles  conditions  con- 
sentirait-il à  recevoir  en  grâce  le  maître  du  monde? 
Personne  ne  le  savait  :  il  ne  s'expliquait  pas,  et  on 
n'osait  pas  Tinlerroger.  Et  que  se  passait-il  dans  l'àme 
du  souverain  ainsi  désigné  comme  du  doigt  à  Tindï- 
gnation  populaire,  qui  lisait  sa  condamnation  écrite 


i,  Théod,,  V,  18.  Cet  toivain  est  le  seul  qui  rapportcî  ce  discourâ, 
t^ais  il  n"tt  rien  d*îndîgne  de  S.  Aintiroise.  —  Soz.,  vir,  Tô,  —  S.  Xug. 
i^  Civ,  M,  V,  26. 

2,  Tbèod.,  ibid. 
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sur  tous  les  visages,  même  à  travers  les  sourires 
et  les  saluts  contraints  de  ses  serviteurs,  et  qui  sentait 
le  vide  se  faire  autour  de  lui,  même  au  milieu  de 
l'affluence  d'une  cour?  Eut-il  des  velléités  de  résis- 
tance, et  l'orgueil  royal  lui  suggéra-t-il  par  moments 
la  pensée  de  briser  par  l'épée  cette  puissance  morale 
qui  enroulait  autour  de  ses  membres  un  réseau  de 
liens  invisibles?  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  il 
semble  qu'on  surprenne  l'aveu  de  ses  incertitudes 
sur  le  parchemin  insensible  des  codes.  Ce  n'est 
pas  sans  surprise,  en  eflfet,  qu'on  y  rencontre  deux 
lois,  l'une  du  21  juin,  l'autre  du  4  septembre 
de  cette  année,  toutes  deux  rédigées  pendant  ces  mois 
de  retraite  forcée,  et  qui  portent  l'empreinte  d'une 
méfiance  inaccoutumée  contre  la  puissance  ecclé- 
siastique. On  dirait  qu'elles  sont  écrites  d'une  main 
tremblante  de  colère.  La  première  ordonne  sèchement 
à  tous  les  moines  qui  erraient  dans  les  villes  de  rega- 
gner leurs  solitudes;  la  seconde  interdit  à  toute  femme 
d'être  reçue  comme  diaconesse  dans  l'église  avant 
l'âge  de  soixante  ans,  et  une  fois  cet  âge  atteint  et 
cette  qualité  prise,  de  faire  aucun  legs  à  aucun  prêtre 
ou  clerc,  même  sous  prétexte  de  charité  et  dans  l'in- 
térêt des  pauvres.  «  Si  quelque  chose,  dit  la  loi,  est 
extorqué  à  ce  titre  des  mourants,  et  attribué  aux 
prêtres  par  fidéi-commis  ou  toute  autre  fraude,  que 
ceux-là  soient  privés  de  tous  les  biens  dont  ils  ont 
couvé  l'espérance   [quitus  inhiaverunt  bonis).  »  Ep 
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lournaDt  la  page,  on  trouve  ces  deux  disposilions 
expressénient  révoquées  dès  Tannée  suivante,  et  dans 
cette  contradiction,  qui  contraste  avec  l'esprit  de  suite 
dont  Théodose  était  ordinairement  doué,  il  est  permis 
peut-être  à  l'historien  de  saisir  la  trace  fugitive  des 
agitations  d'un  cœur  partagé  entre  la  fierté  et  le 
repentir  *- 

Quoi  qu*il  en  soit,  ces  mouvcmenls,  s'ils  eurent 
tieu,  furent  passagers  :  la  foi  resta  victorieuse,  et  le 
secret  de  ses  combats  a  élé  gardé  pour  la  postérité.  En 
effet,  vers  les  derniers  jours  de  l'année,  comme  appro- 
chait Tanniversaire  de  la  naissance  du  Sauveur,  le 
maître  du  palais  Rufin,  entrant  pour  son  service  dans 
la  chambre  de  l'empereur,  le  trouva  baigné  de  larmes, 
et  comme  il  laissait  percer  sur  son  visage  une  impa- 
tience dédaigneuse  :  «  Vous  riez ,  dit  Théodose ,  et 
vous  ne  sentez  pas  ma  misère.  L'Église  de  Dieu  est 
ouverte  aux  esclaves  et  aux  mendiants,  et  ils  y  entrent 


i.  Cod.  Theod,,  xvi,  t.  2,  1. 27  et  28;  t.  3, 1.  4  et  2.  —  L&  plupart 
des  historiens,  étonnés  du  long  intervalle  de  temps  qui  s*écoiila  ùistrt!  la 
première  entrevue  de  Théodose  et  d'Ambroise  et  la  réconciliaiioïi  de 
Temperear,  attribuent  ce  délai  aux  règles  fixées  par  les  caut>nK  péni- 
tentiaux.  Hais  il  est  clair  par  ce  qui  va  suivre  que  Théodose  ne  rentra 
en  amitié  avec  Ambroise  qu'après  sa  seconde  entrevue,  et  que  ce  ne  fut, 
par  conséquent,  qu'à  ce  moment  qu'il  se  décida  à  accepter  uno  péDt- 
tence  canonique  et  Ambroise  à  lui  en  indiquer  une.  U  est  claîr  aussi 
que,  dès  qu'Ambroise  vit  dans  Théodose  une  disposition  à  siy.  coTirormer 
à  toat  ce  qui^lui  serait  prescrit,  il  ne  lui  fit  pas  attendre  sa  réconcilîft- 
tion,  et  ne  lui  opposa  aucune  des  règles  de  temps  fixées  par  les  canoîi» 
poQT  les  cas  ordinaires.  Nous  croyons  donc  que  ces  huit  iiiois  s't^cou- 
lèrent  pour  Théo  dose  dans  un  état  d'incertitude  entre  sa  foi  qui  le 
poussait  à  accepter  la  pénitence  et  son  orgueil  qui  s'y  refusait. 
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à  loule  heure  pour  prier  leur  Seigneur  :  mais  à  moi, 
rÉglise  est  fermée  et  avec  elle  les  portes  du  ciel,  car  je 
me  souviens  de  la  parole  du  Seigneur  :  Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  cieL  —  (Ju'à  cela  ne 
tienne,  dit  le  courtisan  en  souriant.  Si  vous  voulez, 
j'irai  trouver  Ambroise,  et  j'obtiendrai  bien  qu'il  vous 
relâche  de  ce  lien.  —  Non»  dit  Tempereur,  je  le  con- 
nais :  vous  ne  lui  persuaderez  rien;  jamais,  par  crainte 
de  la  puissance  impériale,  il  ne  violera  la  loi  divine. 
—  Essayons  toujours,  dit  Rufin,  vous  verrez  que  je 
réussirai.  » 

Rufm  partit,  et  Tempereur,  ne  pouvant  contenir  | 
son  impatience  de  connaître  le  résultat  de  cette  ambas-  | 
sade,  se  mit  bientôt  après  en  marche  pour  le  suivre. 
Mais  à  peine  Ambroise  eut-il  aperçu  le  courtisan  :  | 
ïc  Que  venez- vous  faire  ici,  lui  dit-il,  et  quelle  est  cette  1 
insolence?  Ne  sait-on  pas  que  c'est  vous  qui  avez  | 
conseillé  cet  horrible  meurtre,  et  ce  souvenir  ne  vous 
couvre-t-il  pas  de  confusion?  —  L'empereur  vient  der- 
rière moi,  répliqua  Rufin  troublé;  de  grâce,  ne  le 
repoussez  pas.  —  S'il  vient,  reprît  Ambroise,  je  le 
chasserai  du  vestibule  de  l'église,  eU  s'il  veut  change? 
son  règne  en  tyrannie,  je  m'offrirai  bien  volontiers  à 
ses  coups.  »  Rufin  revint  alors  précipitamment  sur  ses 
pas,  et  rencontrant  l'empereur  qui  s'avançait  :  «  11 
n'y  a  rien  à  obtenir,  dit-il,  rentrez  au  palais  au  plus 
vite.  —  Non,  reprit  l'empereur,  c'est  trop  souffrir  : 
j'irai  et  je  subirai  tout  ce  qu'il  voudra,  w 
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n  avança;  mais,  arrivé  à  la  limite  extérieure  île 
J^lise,  il  s'arrêta  de  lui*raême,  et,  apercevant  revé- 
cue qui  était  dans  l'avant-cour  :  u  Me  voici,  dit-il» 
4élivrez-moi  de  mes  péchés.  —  Quelle  fureur  vous 
pousse,  dit  Ambroise  toujours  irrité,  à  violer  le  sanc- 
taaire,  et  à  fouler  aux  pieds  les  lois  divines?  —  Je  ne 
feux  rien  braver,  reprit  le  prince  humilié,  Je  demande 
ma  délivrance  :  ne  me  fermez  point  la  porte  que  Dieu  a 
ouverte  à  tous  les  repentants.  —  Et  où  est  votre  péni- 
tence? Montrez-moi  les  remèdes  qui  ont  pansé  vos  bles- 
fes.  —  C'est  à  vous,  évêque,  de  me  les  faire  connaî- 
,  c'est  à  moi  de  les  accepter,  m 
C'était  là  qu'Ambroise  en  voulait  venir.  Attentif, 
Ménne  dans  ce  déploiement  hardi  de  la  puissance  sacer- 
dotale, à  ne  pas  empiéter  d'une  ligne  sur  llndépen- 
dance  de  la  souveraineté  politique,  il  ne  voulait  rien 
conamander  à  Fempereur  que  celui-ci  ii*eùt  d'avance 
él  librement  accepté;  il  voulait  tout  tenir  de  Tobéis- 
saucé  spontanée  de  la  conscience,  et  ne  rien  affecter  qui 
eût  même  l'apparence  de  rexercice  extérieur  de  la  force. 
Quand  le  pénitent  se  fut  remis  ainsi  à  sa  discrétion, 
voici  ce  que  Tévêque  conseilla  au  souverain.  Une  loi 
dut  être  rédigée  portant  qu'aucune  sentence  entraînant 
)â  confiscation  ou  la  mort  ne  serait  publiée  que  trente 
jours  après  avoir  été  rendue.  A  l'expiration  de  ce  délai, 
la  sentence  serait  présentée  de  nouveau  à  l'empereur 
pour  cire  révisée  s'il  y  avait  lieu.  C'était  régulariser  le 
piEiieux  appel  de  Philippe  ivre  à  Philippe  à  jeun,  ou 
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plutôt  ouvrir  un  recours  aux  accents  timides  et  tardifs 
de  la  couacience  contre  les  suggestions  rudes  et  soni- 
maires  de  la  passion. 

Séance  tenante,  la  loi  fut  rédigée  et  signée  S  et 
Ambroise,  se  rangeant  alors,  laissa  Théodose  entrer 
dans  le  Heu  saint.  A  peine  le  royal  pénitent  eut-il  francln 
la  limite  que  se  jetant  à  genoux  et  s'arrachant  les  che- 
veux, il  baigna  le  sol  de  ses  larmes,  en  répétant  ccy 
paroles  de  David  ;  «  0  Dieu,  mon  âme  s'est  attachée  mi 
pavé  de  votre  demeore.  Rendez-moi  la  vie,  suivaïit 
votre  parole,  ij  11  resta  ainsi  prosterné  pendant  toute  la 
première  partie  du  service  divin.  Au  moment  de 
l'offrande,  il  se  leva,  encore  tout  en  pleurs  et  pénétra 
dans  le  sanctuaire  pour  présenter  loi-même  ses  dons. 
Il  voulut  regagner  ensuite  la  place  qu'il  occupait  or- 
dinairement. C'était  un  siège  particulier  quHl  avait  cru 
devoir  se  faire  réserver,  d'après  une  coutume  usitée  à 
Constantinople,  parmi  les  prêtres  dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  chœur.  Il  s'y  assit  et  attendit  qu'on  lui 
apportât  la  communion.  Mais  Ambroise,    que    cùfîii 

i.  Cûd.  Theod.,  IX,  t.  40, 1. 13.  Le  fôxte  da  cette  loi  est  en  tout  cou- 
TonuG  au  récît  de  Th<5odoret.  Mai  a  la  date  et  ta  su&criptlûa  donneut 
limi  à  de  grandes  difli cultes.  La  loi  du  code,  en  cRcjt,  porte  des  mdi ci- 
tions coosulftireH  qui  la  feraient  attribuer  à  l'année  3S3,  et  le  nom  dfl 
Gratien  figure  dans  la  suscrîptioii.  Il  faut  donc  admettre,  ou  que  les 
indications  a«nt  erronées»  ou  que  la  loi  de  Théodose  p'étai*  que  h 
répétition  d'uu  acte  antérieur  de  Gralîen,  inspiré  probablement  ûus>i 
pur  Ambroise,  qui  était  resté  sans  eitécution  et  que  TévÊque  saiais-^iit 
unti  occasion  de  mettre  en  vigueur.  Xnus  penchons  avec  Goder juy 
pour  la  première  supposition.  On  en  peut  voir  les  motifs  dans  1»  mtë 
aunc^ée  à  la  loi  citée. 


TîïïtTi^f!?pitW*^ 


diâUnetion  importée  d*ûrîont  avait  toujours  choqut^, 
crut  l6  raoment  favorable  pour  la  faire  cesser.  Il  lui 
envoya  dire  par  rarcliidiacre  qii'aueim  laïc  ne  devait 
l^îvter  dans  le  sanctuaire,  et  qu'il  eût  h  retourner  dans 
i$B  rangs  du  peuple,  a  La  pourpre,  ajouta  renvoyé, 
l[Ui  sûrement  ne  parlait  pas  de  kii-uiême,  l'ait  les  empe- 
reurs et  non  les  prêtres.  ))  Tliéodose  s'excusa  sur  Thabi- 
lude  qu'il  avait  prise  à  Constant! nople,  mais  se  retira 
sans  résistance  ^ 

Le  triomphe  de  Tévi^que  et  celui  de  l'Évangile 
étaient  complets  :  complets  surtout  dans  l'esprit  des 
peuples  qui,  la  veille  muets  de  terreur,  aujourd'hui  res- 
pirant avec  le  sentiment  de  la  délivrance,  confondirent 
■^ns  la  même  admiration  et  le  prêtre  et  le  pénitent,  le 
flBtirage  faisant  reculer  la  force,  el  la  conscience 
(aisant  fléchir  l'orgueil.  Jamais  plus  grand  spectacle 
De  causa  plus  profonde,  disons  liardimenl  plus  légitime 
émotion;  car  le  fait  était  plus  nouveau,  plus  fécond  en 
conséquences,  que  ni  témoins  ni  acteurs  ne  Tavaient 
peut-être  soupçouné.  Ce  n'était  pas  assurément  la 
première  lois  que  l'Église  étendait  sur  les  victimes 
4*un  pouvoir  capricieux  son  ombre  proteclriee;  mais 


|.  Tbôod*,  V,  <8.  —  Voir  Ja  première  partie  de  cette  histoirt?, 

Hu  n,  p.   173,  Nous  n*avotis  pas  voulu  muiïler  lu  récit  do  Tliûodoret, 

•9Î  pïftço  &  ce  moment  soie o no!  l'exclusion  du  ciiŒtir  hnpost'e  par 

<e  à  TliL^odose.  Des  îiifitodens  placent  ce  fait  au  momfnt  de 

de  IVnipereur  à  Milan,  et  il  y  a  quelque  difficulté»  eu  oHet, 

4  l**'Q*+^r  qu'Ambroise  eût  supporta  jusque-Jà  une  coutume  qu'il  irou- 

fAit  catitr&iri»  à  la  dignité  éa  rEgliso» 
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jusque-là  elle  avait  prié  :  aujourd'hui  elle  commandait; 
elle  avait  demandé  grâce  :  aujourd'hui  elle  exigeait 
réparation.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  non  plus 
que  des  ministres  de  Dieu  tenaient  tête  au  souverain 
du  monde.  Athanase,  Basile,  Ambroise  lui-même, 
avaient  déjà  soutenu  avec  un  héroïsme  victorieux  les 
assauts  de  l'omnipotence  impériale;  mais  dans  ces 
glorieuses  rencontres  c'était  toujours  pour  elle-même 
et  pour  ses  propres  droits  que  l'Église  avait  combattu  : 
elle  avait  défendu  le  dépôt  de  sa  foi  violé,  son  ministère 
comprirrié,  sa  parole  étouffée,  ses  légitimes  propriétés 
envahies,  ses  immunités  mises  à  néant.  Ici  rien  de 
pareil.  Le  fait  réprouvé  par  Ambroise  était  un  odieux 
usage  d'un  pouvoir  légitime,  mais  non  une  usurpation 
du  droit  d'autrui.  Théodose  avait  usé  du  glaive  avec  la 
cruauté  d'un  bourreau,  mais  il  n'avait  ni  violé  le  taber- 
nacle ni  porté  la  main  sur  l'encensoir  :  il  était  resté 
rigoureusement  sur  son  propre  territoire,  tout  en  le 
baignant  de  sang  humain.  C'était  là,  c'était  sur  ce 
domaine  indépendant  de  la  justice  séculière  et  de  la 
souveraineté  politique,  qu'un  simple  prêtre  faisait  son 
entrée,  le  verbe  et  le  front  hauts,  la  main  levée  pour 
pardonner  ou  pour  maudire  au  nom  de  cette  loi  morde 
qui  régit  tout  et  à  laquelle  aucun  être  humain  ne  peut, 
pas  même  à  Tabri  d'un  trône,   avoir  la  prétention 
d'échapper.  Première  apparition  dans  le  monde  d'un 
droit  délicat  et  suprême  qui  gît  caché  aux  conflns 
obscurs  où  les  pouvoirs  politiques  et  spirituels  se  heur- 
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tetil  et  se  confondent;  qui  devait,  dans  Tenfanee  do 
l'Europe  moderne,  servir  habituellement  de  frein  ù  la 
barbarie,  parfois  de  prétexte  à  d'ambitieuses  tentalives* 
«i  dont  l'Église  elle -même  a  tempéré  l'exercice  à 
mesure  que  la  conscience  publique,  Ibrmée  par  ses 
«oins,  a  eu  moins  de  peine  à  se  faire  entendre  dans  les 
conseils  des  potentats* 
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Ferveur  de  ThéoJoi^d  aprà<i  sa  péaitenca.  ^  Dirersea  lois  qud  c»  senti- 
ment lui  inspire,  —  ftfoliibiUoQ  géoéralo  du  culte  paleo.  —  Gatt» 
mesura  ne  reçoit  qu'une  exècutioii  ÏDComplètâ,  surtout  &f^  OccidQut.  — 
Thé{:i[l(;)fie  niuitte  Milan  et  rfileume  à  Coûstamîoûpl^.  —  Ul  réprima 
di¥fs]?  désardres  survenus  pendant  san  abaanc^*  —  Disgrâce  de  Tatien, 
da  ProcuIuB  et  da  Ffaïsatus,  —  Démolition  des  temple»  païens  en  Asia 
et  di'sordres  %m  an  sont  la  suite.  —  Nouvello  loi  prohibitive.  —  Apaisa 
ment  du  âckiame  d'Antioche.  —  Conséc  ration  da  l'é^li»Q  da  Soiitt-J^an* 
Baiitiste.  —  Mûrt  do  sajat  Grégoire  do  Naziaoza.  —  Oi Véranda  qui 
t'élâvent  en  Qauie,  antre  le  jetine  ampareui-  V^leutinian  at  la  comte 
Arbagast^  commandant  de  ses  armées.  —  L'un  et  Tautre  en  appellânl 
à  Théodtïse.  —  Meurtre  du  jouno  Valantinien  et  procUmation,  jpar 
Ârbogaâif  du  rhéteur  Bugâna,  comma  amperem:,  —  Caraclèfa  de  c« 
parsennage.  —  Députation  envoyée  à  Çonstantinopla.  —  Théodose  n« 
reconnaît  pas  Bugèna.  —  Punérailles  de  Valflntinieu  à  Milan,  et  sûq 
orai^oo  futiÈbre  par  Ambroise.  —  Arbegast  fait  des  préparatifs  pour 
résister  à  T agression  de  Tïiâudoâa.  —  Sugéna,  par  ses  conseils j»  accorde 
à  iitie  députation  du  sénat  da  Homq  la  resUtution  des  bions  entevéa  auï 
temples  et  U  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire.  —  Eugène  passa 
les  Alpes.  "  AHibroifie  quitte  Milan  pour  ne  pas  le  rancontrar*  — 
Lotira  qu*il  écrit  à  l'usurpateur.  —  U  rencontra  à  Floience  le  séua- 
teor  Paulin,  qui  sa  rend  à  Siala,  avec  sa  femme  Thérasio,  pour  y  vivre 
dans  la  retraite.  —  Englue  se  trouve  placé,  malgré  lui,  à  la  tàte  des 
païens.  —  Tbéqdosa  se  décide  à  regret  i  aller  oom battra  an  Occident. 
^  Ardeur  de  sa  piété.  —  Cérémonie  toucbauta  pour  le  cOurOnDement 
de  son  (ils  Honorius.  —  Son  départ.  —  Il  rencontre  Eugène  et  Arbo- 
gast  près  d'Aquilâe.  —  lacettilude  de  la  pracnière  journée*  —  Vifiton 
de  Théodore  pendant  la  nuit.  —  Seconde  batLillOr  dent  la  iuccès  est 
déterminé  par  la  défection  d'un  des  géuérauï  d'Bngâne  et  l'elfet  d'un 
orage  qui  contraria  l'armée  rebelle.  —  Mort  d'Eugène  at  d' Arbegast  -^ 
Lattre  d'ArabroiJiO  h  Théodose,  —  Clémence  du  souverain.  —  Entrée 
triomphale  dans  Milan.  —  U  tombe  maladaf  et  mande  aa  hlte  son  fijj 
Honerius.  -^  Arrivée  de  ce  jeune  prince.  —  Dernières  diupeaitians  da 
Théodoso.  —  Son  langage  sévère  à  la  dépuUtion  du  sénat  de  Rome.  — 
Ba  mort  —  Douleur  et  consternation  universelles.  —  Ambroise  ranime 
le  courage  par  une  éloquente  oraison  funèbre.  —  Présence  du  jeune 
Oatb  Alaric  è.  cette  cérémonie.  —  Erreur  d'Ambroiiie  et  de  Théodosg 
mr  l'avenir  réservé  à  l'empire,  qu'ils  croient  sauvé  par  la  christianismo. 
^^  ^  Véritable  eOel  du  triompïie  du  chri&tiani«me  pour  raveuîr  du  moiida, 

^  J 
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Régénéré  parla  pénitence  et  sorti  comme  des  ondes 
d*iiii  nouveau  baptême,  Théodose  sentit  sa  foi  se  rallu^ 
mer  dans  son  cœur  avec  une  sorte  d'exaltation  qui 
était  nouvelle  chez  lui.  Toutes  ses  paroles,  tous  ses 
actes,  n'étaient  plus  qu'un  épanchement  des  émotions 
dont  débordait  son  âme.  Un  changement  s'opérait  dans 
le  fond  de  son  être,  et  sa  politique  allait  s'en  ressentir. 
Ce  n'est  plus  désormais  celte  docilité  tranquille  qui 
marchait  à  pas  comptés  dans  la  voie  tracée  par  la  loi 
divine  ;  c'est  une  ferveur  inquiète  qui  a  soif  d'expiation 
et  cherche  partout  des  occasions  de  réparation  et  d*é- 
preuve.  On  aperçoit  déjà  la  trace  de  cette  ardeur  inac- 
coutumée dans  les  lois  assez  nombreuses  qui,  rendues 
à  Milan  même,  servirent  de  première  communication 
entre  lui  et  son  peuple  à  la  suite  de  ces  grandes  scènes. 
Il  n'en  est  aucune  où  ne  se  manifeste  un  zèle  ardent 
qui  dédaigne  les  calculs  delà  prudence.  A  cette  inspi- 
ration d'un  christianisme  vivifié  doivent  être  rapportées 
sans  hésiïation  et  ia  loi  gcncrcuse  du  t2  mars  391,  qui 


rend  la  liberlé  par  un  acte  souverain  à  tous  les  eiifanls 
que  leurs  pères»  pressés  par  la  misère,  ont  li^issé  arra- 
cher* de  leurs  bras  et  réduire  en  servitude,  et  celle  du 
îO  juillet  de  la  môme  année,  qui  autorise  le  plus  humble 
particulier,  victime  d'un  attentat  de  la  part  des  grands 
et  des  soldats,  à  se  faire  justice  lui-même  par  la  voie 
des  armes,  même  sans  attendre  Tintervention  du  juge  : 
deux  dispositions  dont  Tune,  contraire  au  régime  légal 
de  la  propriélé  romaine,  et  l'autre,  pouvant  menacer 
la  paix  publique,  devaient  rencontrer  parmi  les  con- 
seillers de  Pempereur  plus  d'une  résistance  motivée 
aux  yeux  de  la  politique  humaine.  11  est  dillicile  de  ne 
pas  faire  remonter  à  la  même  source  deux  lois  péné- 
trées d'une  émotion  éloquente,  très- rare  chez  Thcod ose 
(législateur  calme  d'ordinaire),  et  qui  flétrissent  d'un 
opprobre  mérité  et  condamnent  à  de  terribles  supplices 
d'infâmes  désordres,  dont  depuis  longtemps  le  nom 
romain  était  déshonoré^. 
A.  D,  Mais  où  ce  changement  d'attitude  et,  si  Ton  ose 

linsi  parier,  d'inflexion  dans  la  voix,  est  surtout  visi- 


1.  Cod,  Timd.,m,  t.  3,  L  1  ?  is,  1 14,  h  2 ;  t.  2, 1.  4|  t.  7,  L  G  et  7. 

La  dcrnièro  dû  ces  lois,  qui  dut  Être  jiffichi^e  à  Rome  au  temple  ûq 
MinervCnf  est  daua  un  langage  siDgiilièrement  poétique  :  Non  patiatrjtir, 
e&t-il  dit,  urbem  Romain,  Yirtutum  omnium  matrom  dîntias,  effemi- 
nati  in  viros  pudoris  coutaminatione  fœdari,  et  agi^este  illtid  a  priscis 
condîtoribua  robur,  fracta  molHterpIebe^tenuatum  coETicium  Bieculia 
yclcoûditorum  irrogare  yê(  prîncipum. 

a,  A.  D.  391.  —  Indictiû,  iv,  —  0,  C.  1U4.  —  Tatïanni  et  Sym- 
macbus,  Gosa.  —  A.  D,  392.  —  lodlctio.  v>  —  U*  C*  H45.  — Arcadius. 
âug,  u,  et  Riifinua,  Coss. 
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Irfc,  c^esl  dans  trois  lois  qui  se  succèdent  presque  sans 
interruption  sous  l'empire  évident  d'une  pensée  com- 
mune, et  qui  frappent  avec  une  rigueur  systématique 
les  païens,  les  apostats  et  les  hérétiques.  Jusque-là, 
nous  l'avons  vu,  Théodose,  portant  dans  l'emploi  de  la 
force  une  mesure  de  prudence  soigneusement  calculée^ 
avait  eu  soin  de  laisser  toujours  à  ses  lois  répressives, 
3fi  matière  religieuse,  une  sorte  d'élasticité  vague  qui 
permettait  d'en  proportionner  l'application  aux  circon- 
stances. C'est  ainsi  que  les  ëdits  portés  contre  le  culte 
pafen,  Irès-modérés  dans  la  forme,  avaient  pu  devenir 
très-rigoureux  dans  Texécution,  tandis  que  ceux  qui 
avaient  frappé  les  hérétiques,  plus  menaçants  en  appa- 
rencct  avaient  été  appliqués  sans  violence.  Ici,  la  face 
change  :  nul  ambage,  nul  doute  ;  un  dispositif  à  la  fois 
précis  et  général,  qui  embrasse  tous  les  cas  et  n'ouvre 
point  d'échappatoire  ;  une  profession  de  principes  nette 
el  catégorique.  C'est  un  code  d'unité  religieuse,  cette  fois 
régulièrement  tracé  et  s'avouant  sans  déguisement; 
c'est  la  volonté  désormais  proclamée  de  faire  de  FÉ- 
rangile  l'unique  loi,  non-seulement  spirituelle,  mais 
politique,  civile  et,  au  hesoin,  pénale  de  l'empire. 

Ainsi  les  lois  précédentes  n'avaient  retiré  aux 
vieilles  divinités  que  l'hommage  sanglant  des  sacri- 
iees;  les  temples  restaient  ouverts  à  la  prière,  aux 
vûBux  et  aux  olîrantles  pacifiques.  Maintenant^  c'est 
l'entrée  même  des  temples  que  la  loi  du  27  février  391 
i»n»lnlM^  sans  distinction  :  a  Que  personne,  dit  celte 
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loi',  n'aborde  le  temple;  que  personne  n'élève  ses 
regards  vers  des  simulacres  formés  par  des  mains  hu- 
maines. »  Et  ceux  que  l'édit  menace  particulièrement, 
ce  sont  les  fonctionnaires  de  l'empire,  toujours  suspects 
de  regret  pour  le  passé,  et  sur  qui  la  volonté  impériale 
veut  pouvoir  compter  désormais  pour  transmettre  aux 
peuples  son  irrévocable  décision  K 

Même  ostentation  de  sévérité  dans  la  loi  qui  touche 
les  apostats.  A  l'incapacité  de  léguer  ou  de  recevoir 
par  testament,  dont  ces  relaps  étaient  déjà  frappes 
par  des  dispositions  antérieures,  la  loi  du  9  mai  ajoute 
celle  de  paraître  en  justice  comme  témoin,  et  la  pri- 
vation de  toute  dignité,  soit  acquise,  soit  héréditaire  : 
elle  les  ensevelit  en  un  mot  dans  le  sépulcre  de  la 
mort  civile,  et  la  rigueur  de  la  sentence  est  accrue 
encore  par  l'étrange  amertume  des  paroles.  Le  législa- 
teur regrette  de  ne  pouvoir  faire  davantage,  et  s'applau- 
dit des  souffrances  qu'il  a  su  ménager  à  ses  victimes  : 
«  Nous  eussions  condamné  ces  malheureux  au  ban- 
nissement dans  un  lieu  désert,  dit-il,  s'il  n'était  plus 
dur  de  vivre  au  milieu  des  hommes  en  n'étant  plus 
compté  dans  leur  nombre.  »  Pour  ce  genre  de  crime, 
point  de  réhabilitation  ni  de  prières  possibles,  a  On  peut 
venir  en  aide,  dit  encore  la  loi,  à  ceux  qui  tombent  ou 


1*  Cod,  Theod»,  xvi,  1. 10,  I.  10,  11  :  Nemo  delubra  adeat,  nemo 
templa  perliistret,  mortali  opère  formata  simulacra  nemo  suspiciat.  — 
La  seconde  loi  du  même  titre  n*est  autre  chose  que  renvoi  de  la  pre- 
mière spécialement  fait  au  préfet  d'Egypte. 
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àce«i  qui  errent,  mais  ceux  qui  se  sont  perdus  eux- 
(tiémes  par  la  profanalioii  de  leur  baptême,  aucun 
recours  de  pénitence  ne  leur  est  ouvert,  w  Paroles  dures 
tes  la  bouche  d'un  meurtrier  baptisé  qui,  la  veille 
encore,  implorait  avec  ardeur  la  miséricorde  ;  et  ma- 
nière plus  zélée  que  toucbante  de  témoigner  sa  recon- 
naissance au  Dieu  qui  pardonne  *- 

La  loi  sur  ies  hérétiques,  qui  porte  la  dale  du 
15  mai,  n'est  ni  moins  catégorique  ni  moins  passion- 
I  née:  «  Qu'en  aucun  lieu,  dit-elle,  cette  cohorte  sa- 
crilège ne  puisse  se  rassembler;  que  leur  perversité 
ne  puisse  se  procurer  ni  réunion  publique  ni  entretien 
Secret**  » 

La  suscription  qui  ligure  en  tête  de  ces  lois  est 
aassi  digne  de  remarque  que  leur  contenu.  Le  nom 
du  Jeune  Valentinien  y  est  partout  associé  h  celui  de 
son  beau-frère,  et  nulle  distinction  n'est  faite  dans 
la  généralité  des  termes  entre  les  deux  parties  de  rem- 
pire.  Mais,  chose  singulière  et  au  premier  moment  o 
peine  croyable,  elles  sont  adressées  toutes  soit  au 
préfet  du  prétoire  Albin^  soit  au  préfet  d'Italie,  Fla- 
f ien,  et  d'autres  témoignages  du  temps  nous  font  con- 


1*  Cod^  Theod.j  x?ï,  t.  VII,  I,  4,  5  :  Quos  etîam  praecepissemua  procul 
^IM  ac  lotigius  amandarîj  ni  si  pœnis  visum  fuisset  esso  niajoria,  ver- 
^ri  iQterbomÎD^  et  homiuum  carere  suffragiÎB.^.  Lapsîs  et  errantibus 
mbveoitnr  î  perdîtia  Yi^to  (lioc  est  sanctum  baptisma  piofiinantilius) 
niallo  remedio  ptsaitentlae  succumtur, 

%  Cod»  Theod.j  xvi,  t.  5,  L  20  :  Ne  Jn  qQoqiîam  loco  sacrilega 
tulium  homiflum  collîgatur  ;  iiulla  corum  perverti tatîvel  pubIJC4i 

JYtnlicula  vel  latîora  çrroribuii  secretii  tribuantur. 
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naître  que  ces  deux  magistrats  étaient  eux-mêmes  des 
païens  de  distinction,  élèves,  amis,  correspondants  ha- 
bituels de  Symraaque.On  ne  pouvait  donc  attendre  d'eux 
un  grand  zèle  dans  l'application  de  peines  qui  les  me- 
naçaient eux-mêmes.  Il  faut  conclure  de  cette  singu- 
larité que  Théodose,  en  donnant  à  sa  pensée  une  forme 
tranchante  et  décisive,  obéissait  plutôt  à  un  entraîne- 
ment qu'à  un  dessein  calculé.  Il  avait  en  vue  de  faire 
une  profession  de  principes  éclatante  plutôt  qu'un  acte 
suivi  de  conséquences  pratiques.  EflFectivement,  revenu 
à  peine  de  Rome,  où  il  avait  vu  et  supporté  le  culte 
païen  encore  dans  tout  l'éclat  ses  pompes,  prêt  à  abdi- 
quer la  tutelle  de  l'Occident,  à  laquelle  la  vingtième 
année  de  son  pupille  mettait  naturellement  un  terme, 
il  ne  pouvait  songer  à  imposer  à  un  souverain  sans 
expérience  l'accomplissement  immédiat  d'une  lâche 
devant  laquelle  lui-même,  dans  sa  toute-puissance, 
avait  reculé.  Seulement  il  n'était  pas  fâché  de  com- 
promettre le  jeune  homme  sans  retour  aux  yeux  de  ses 
peuples,  et  de  l'engager  pour  toute  sa  vie  dans  une  voie 
où  Ambroise  n'aurait  plus  qu'à  le  faire  avancer,  et  où 
un  pas  rétrograde  lui  serait  impossible.  Quant  à  lui- 
même,  il  ne  songeait  qu'à  retourner  en  Orient,  où 
l'œuvre  qui  lui  était  chère,  mieux  préparée  par  les 
événements,  pouvait  être  activement  poussée  et  menée 
afin*. 


i.  C'est  par  la  correspondance  de  Symmaque  que  nous  connaissons 
la  qualité  païenne  de  Flavien  et  d'Albin.  Presque  tout  le  second 


F 
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Il  partit  en  effet  dans  les  derniers  jours  de  juin  3iM, 
feiint  Yalentinien  maître  de  son  domaine  héréditaire, 
sous  la  garde  de  deux  conseillers  :  Ambroise  pour  les 
affaires  civiles  et  religieuses;  pour  le  commandement 
te  armées  le  comte  Arbogast,  le  seul  des  gtHiéraux 
ile  distinction  qui,  bien  que  d*origine  étrangère,  fût 
reslé  fidèle  à  ses  maîtres  pendant  T usurpation,  et 
celui-là  même  qui  avait  en  leur  nom  achevé  la  soîi- 
ImisBion  des  Gaules/Tranquille  de  ce  cûlé,  ou  du  moins 
croyant  avoir  sujet  de  Félre,  Théodosc  quitta  TOcci- 
Jent  avec  la  ferme  intention  de  n'y  plus  revenir. 

Sur  la  roule  et  à  Farrivée,  des  soins  assez  graves 
fittendaient  qui,  sans  le  dislraîrcde  sou  but  principal, 
reelamèrent  pourtant  d'abord  toute  son  attention.  Un 
.IBtpïre  entier  n'avait  pu  ôlre  abandonné  quatre  années 
^suileaux  mains  d'un  souverain  mineur,  sans  que  le 
Jfôordre  y  eût  pénétréde  bien  des  côtés.  Théodose  trouva 
la  Macédoine  infestée  par  des  partis  barbares,  débris  de 
Tarinée  de  Maxime,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  des  Lois 
fii  dans  des  marais,  d'oii  ils  sortaient  à  Timproviste 
pour  piller  la  campagne  et  rançonner  les  paysans- 
Aîant  de  faire  un  pas  de  plus  vers  Constantinople,  il 
»^ïïlreprit  de  déloger  ces  bandes  de  leurs  retraites;  et, 
pour  pousser  la  recherche  plus  vivement,  il  battit  de 


liTf^  de  celte  c«rreapfliidanc<î  est  adressé  à  Flavien,  qua  SjmmaqdG 
I  appelle  i^ez  rréquetnnicjat  i  pecioris  tnei  dominas .  Albin  et  Flation 
tinrent  avec  Prétextiit  pLivmi  les  peu-son nagt. s  entre  lesquels  le  piiieD 
Vâcrobe établit  ua  dialogue  supposé daus  ses  Sututnaies* 


3â2  DERNIÈRE    LUTTE    DU     PAGANISMJB.  ' 

sa  personne  la  campagne  plusieurs  mois  durant,  sans 
autre  compagnie  qu'une  faible  escouade  de  cavalerie 
et  deux  aides  de  camp,  Timase  et  Promotus.  Il  couchait 
I  dans  des  chaumières  ou  sur  la  dure,  et  dégainait  lui- 

'  même  toutes  les  fois  qu'il  rencontrait  des  bandes  de 

brigands  sur  son  chemin.  Dans  le  cours  de  cette  expé- 
I  dition ,  qui  dura  plusieurs  mois,  il  faillit  plus  d'une 

I  fois  trouver  la  mort.  Un  soir  en  particulier  qu'il  avait 

cherché  un   abri   chez   une  vieille  paysanne,  il  fut 
I  reconnu  par  un  espion  des  barbares  qui  s'était  glissé 

sous  le  même  toit,  et  c'était  fait  de  lui  s'il  ne  s'était 
à  temps  méfié  de  la  figure  suspecte  du  personnage. 
Grâce  à  ce  déploiement  d'énergie,  la  Macédoine  fut 
bientôt  sortie  de  péril,  et  Théodose  put  laisser  à  Pro- 
motus le  soin  d'en  achever  la  pacification.  Mais  on  ne 
comprendrait  pas  l'ardeur  irréfléchie  qui  portait  un 
empereur  à  risquer  ses  jours  pour  le  bien  d'une  seule 
province,  si  l'on  ne  songeait  que  cette  province  était 
celle-là  même  qui  avait  soufiTert  de  son  crime  et  dont 
les  blessures  ouvertes  par  sa  main  saignaient  encore. 
Dans  ces  bois  obscurs,  dans  ces  embuscades  où  il  enga- 
geait sa  tête.  Théodose  cherchait  l'achèvement  de  sa 
pénitence  et  le  prix  de  son  absolution*. 

A  Constantinople,  où  il  arriva  le  9  novembre,  ce 
furent  les  intrigues  de  palais  qui  troublèrent  les  pre- 
mières joies  de  sa  bienvenue.  Le  préfet  du  prétoire, 
Talien,  véritable  empereur  sous  le  nom  d'Arcadius, 

i.  Zos.,  IV,  48. 
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Jévait  rendre  compte  de  sa  gestion,  et  le  compte  de 
inalre  ann<5es  de  pouvoir  absolu  était,  en  tout  temps, 
jiftieile  à  régler.  11  y  avait  eu,  pour  la  régularité  des 
llTaîres  courantes,  un  certain  nombre  de  proscriptions 
el  de  confiscations  à  prononcer,  qu'il  fallait  justifier  et 
(aire  ratifier  par  Théodose.  Tatien  el  son  fils  Proculua 
liaient  païens,  nous  l'avons  vu.  Ce  n'est  pas  une  raison 
pour  penser  avec  Zosimc  qu'ils  fussent  irréprochables  ; 
Bais  c'en  était  bien  assez  pour  que  leurs  ennemis  (et 
{Ui  n'en  a  pas  dans  les  cours?)  se  crussent  en  mesure 
le  faire  admettre  par  Théodose  toutes  sortes  d'accusa- 
lioiis  contre  euï.  Dès  le  premier  jour,  des  réclamations 
dirent  présentées  contre  le  père  et  le  fils  au  nom  de 
irents  ou  d'épouses  qui  demandaient  le  rappel  de  leurs 
mfants  ou  de  leurs  maris,  et  au  nom  de  propriétaires 
uillés  de  leurs  biens.  Ces  sévérités  avaient-elles  été 
[ues  ou  méritées?  Était-ce  péculat,  concussion,  ou 
le  exercice  des  droits  rigoureux  du  fisc?  Qui  pour- 
le  dire?  Il  est  probable  que  personne  ne  s'en  enquit 
soigneusement.  Toujours  est-il  que  Théodose  ajouta 
à  ces  dénonciations.  Tatien  fut  envoyé  en  exil,  Pro- 
is  au  cachot,  et  toutes  les  mesures  de  leur  adminis- 
Iralion  furent  cassées  par  plusieurs  éJits  conçus  en 
termes  très-sévères. 

Ces  diverses  sentences  ne  furent  pas  confirmées 

Vopinion  publique.  Pour  la  première  fois  on  accusa 

idose,' jusque-là  pleinement  maître  chez  lui,  mûme 

ifts  ses  jours  de  colère,  de  s'être  laissé  tromper  et  con- 
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défendre  contre  les  exigences  des  agents  des  contribua 
tiens.  Des  officiers  assez  élevés  en  grade  consentaient  à 
ce  genre  de  trafic,  et  chaque  village  acquérait  ainsi  un 
protecteur  attitré,  qui  défiait  Tadministration  centrale 
et  formait  dans  les  campagnes  à  peu  près  la  contre- 
partie des  défenseurs  nouvellement  donnés  aux  cités. 
C'était  effectivement  le  même  besoin  de  protection  qui 
se  faisait  jour,  mais,  cette  fois,  par  une  expression  irré- 
gulière et  violente.  A  la  vérité,  l'administration  retrou- 
vait son  avantage  lorsque  le  paysan  venait  apporter  ses 
denrées  à  la  ville  pour  les  vendre,  et  elle  prenait  sa 
revanche  par  des  corvées  qu'elle  imposait  suivant  ses 
caprices,  et  pas  toujours  exclusivement  dans  l'intérêt 
public.  Le  marchand  rustique  était  obligé  de  prêter  ses 
mulets,  ses  chameaux  ou  ses  charrettes  au  transport 
des  matériaux  ou  des  décombres  que  le  magistrat 
urbain  trouvait  bon  de  faire  convoyer  par  ce  procédé 
économique.  Les  défenseurs  des  cités  eux-mêmes,  ces 
magistrats  créés  dans  un  intérêt  d'humanité,  étaient 
accusés  de  ne  pas  toujours  s'abstenir  de  ces  sortes  de 
violences. 

Tous  ces  désordres  furent  vivement  représentés  à 
Théodose  par  l'orateur  Libanius,  qui  en  fit  le  sujet  de 
plus  de  cinq  discours,  ornés  de  toutes  les  fleurs  de  sa 
rhétorique  accoutumée,  et  qu'il  vint  prononcer  lui- 
même  à  Constantinople.  L'empereur  l'écouta  de  bonne 
grâce  et  mit  ordre  aux  maux  signalés  par  quelques 
lois  favorables  aux  propriétaires  malheureux,  et  d'au- 
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te  mesures  d^humapîté  dont  les  vestiges  se  trouvent  a 
cette  date  dans  les  codes  ', 

Mais  ces  soins  une  fois  pris  et  ces  diverses  questions 
J^ordre  public  une  fois  réglées,  il  avait  pourtant  hâte 
tfen  venir  à  la  grande  affaire,  à  celle  qui  lui  tenait  véri- 
tablement au  cœur  :  la  destruction  définitive  du  paga- 
nisme et  la  consomnaalion  de  T unité  religieuse.  Asseoir  ^ 
llglise  a  côté  du  trônCt  surmonter  le  diadème  de  la  | 
croix,  c'était  désormais  l'unique  vœu  de  sa  conscience 
repentante,  et,  pour  Taidcr  à  Tacconiplir,  il  ne  trou- 
Ivait  personne  en  Orient  assez  zélé,  pas  même  les 
évêques  de  sa  cour.  Leur  obéissance  empressée,  trop  sou- 
i^ent  complimenteuse,  à  la  mode  orientale*  mais  pure- 
ment passive,  ne  lui  suffisait  pas.  11  regrettait  le  lan- 
gage franc  et  les  conseils  impérieux  d*  Ambroisie.  Ainsi, 
à  sa  première  entrée  dans  l'église  de  Constanlinople, 
révêque  Nectaire  1* ayant  invité  à  reprendre  la  place 

f  honneur  qui  lui  était   réservée  dans   le    chœur   : 
Non,  dit-il  brusquement,  et  avec  un  soupir  mal 
[clouiré  que  lui  arrachait  une  pénible  association   diï 


1.  Liban.,  Discours  puttUéâ  par  Godefroi  daûi  rédîtion  de  Reisk^, 
O.  iLvii-Li.  —  €od.  r/ieod.,  J,  t.  11,1.  2  ei  3.  Removaamur  paho^ 
unia  qa»  favorcm  reis  impertiendo  maitirari  acelem  ftsceruni;  xr, 
t  Î4^  L  3,  Câtte  loi  contre  les  protecteurs  d(^s  villages  est  d'Arcadlus, 
ods  eîie  Tait  allusion  h  des  peines  ajUi^ricii rement  portées  contre  eux 
mir  ta  note  de  Godefroi).  —  €od.  IiiH.,  \u  t.  47,  L  10;  t  5S,  L  8; 
u  AT,  1.  5,  La  seconde  de  ciis  lois  est  assez  curieuse  i  elle  accorde  auît 
talons  le  droil  do  cultiver  pour  leur  compte  les  cliEunpa  abandotioés 
3«r  leur*  propriétuircî,  sauf  à  ceuit-ci,  ails  ae  pri^aentent  dans  un 
'Spaee  de  deux  an:iûea|  i  rentrer  en  possession  en  tenant  comptii  des 

>.[irves  faîtes. 

VI*  11 


r 


338      DERNIÈRE  LUTÎË  DU  PAGANISMK.' 

souvenirs;  J'ai  appris  à  Milan  à  comprendre  le  peu 
qu'est  un  empereur  dans  une  église,  et  la  différence  qu'il 
y  a  de  loi  à  un  évêque.  Mais  personne  ici  ne  me  dit  la 
vérité.  D'évêque  je  n'en  connais  qu'un,  c'est  Ambroise  ^w 
Aussi,  sous  l'empire  de  cette  impulsion  venue  de 
haut,  le  zèle  se  ranima  et  les  habitants  de  toute  l'Asie 
s'aperçurent  du  retour  de  l'empereur  en  voyant 
reprendre  de  toutes  parts,  avec  une  activité  nouvelle, 
l'œuvre  momentanément  interrompue  de  la  démolition 
des  temples.  Ce  qui  venait  de  se  passer  en  Egypte, 
après  la  chute  du  Sérapéion,  fut  donné  et  accepté  par- 
tout pour  modèle.  Au  moindre  prétexte^  et  il  n'en 
manqua  nulle  part,  les  sanctuaires  encore  debout 
furent  condamnés  à  périr;  le  préfet  d'Orient,  accom- 
pagné de  deux  tribuns  et  de  soldats,  fit  une  nouvelle 
tournée  dans  toute  la  province  pour  veiller  lui-même  à 
l'exécution  de  ses  décisions.  En  général,  la  résistance 
du  parti  vaincu  et  découragé  fut  cette  fois  à  peine  sen- 
sible. En  quelques  lieux  cependant  des  scènes  de 
désordre  éclatèrent.  A  Apamée,  par  exemple,  la 
seconde  ville  de  la  Syrie  après  Antioché,  la  destruction 
du  grand  temple  fut  un  véritable  drame,  qui  tint  plu- 
sieurs jours  toute  la  ville  en  suspens  et  finit  par  un 
dénoûment  tragique.  L'édifice  était  construit  de  pierres 
de  taille  si  solides,  si  fortement  cimentées  à  l^aide  du 
fer  et  du  plomb,  que  les  ouvriers  ordinaires  et  les 

1    Théod.,  V,  18.  —  Soz.,  vn,  25. 
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I 

soldats  appelés  à  leur  aide  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient venir  à  bout  de  le  démolir.  Un  ouvrier  de  la 
ville  se  présenta  alors  et  proposa  d'essayer  un  système  , 

particulier  de  combustion  pour  triompher  de  la  résis-  ' 

tance  des  matériaux.  L'offre  fut  accueillie  avec  une  I 

incrédulité  générale,  sauf  par  l'évêque  Marcel,  saint 
et  zélé  personnage,  qui,  se  croyant  engagé  dans  une  ■ 

lutte  contre  le  démon,  ne  pouvait  consentir  que  le 
Christ  eût  le  dessous.  Sur  sa  demande,  on  laissa  l'arti- 
san essayer  de  son  procédé.  Il  environna  d'un  bûcher 
de  bois  d'olivier  trois  des  colonnes  qui  soutenaient  le 
corps  principal  du  bâtiment,  et  s'efforça  d'y  mettre  le 
fetj.  Pendant  qu'il  faisait  ses  préparatifs,  l'évêque,  en 
prières,  conjurait  le  Tout-Puissant  de  ne  pas  tarder  à 
(aire  voir  sa  force  et  la  faiblesse  de  ses  adversaires.  Le 
fcu  fut  très-long  à  s'allumer,  et  a  travers  les  tourbillons 
dune  fumée  noire  qui  s'élevait,  les  assistants  crurent 
plusieurs  fois  voir  s'agiter  des  démons  qui  éteignaient 
la  Qamme  toutes  les  fois  qu'elle  commençait  à  pren- 
dre. Enfin  pourtant  l'incendie  se  déclara;  bientôt  la 
rolonne  s'ébranla,  et  le  faîte  qu'elle  soutenait,  privé 
J'un  de  ses  appuis,  s'abîma  avec  un  fracas  épouvan- 
lable  au  milieu  des  cris  de  surprise,  de  terreur  et  de 
joie  de  toute  l'assistance.  Mais  l'irritation  des  païens  fut 
au  comble,  et,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  portassent  à 
les  représailles,  il  fallut  faire  garder  plusieurs  jours  de 
suite  les  églises  chrétiennes,  tant  par  des  postes  de 
soldats  que  par  des  navsans  choisis  dans  les  montagnes 
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voisines,  qui  se  placèrent  volontairement  en  senlinolle. 
Ces  inquiétudes  n'étaient  pas  exagérées.  En  effet,  peu 
de  jours  après,  l'évêque  se  rendant  dans  une  autre 
partie  de  son  diocèse  pour  assister  à  une  exécution  du 
môme  genre,  un  parti  de  païens  se  mit  en  embuscade 
pour  l'attendre.  Il  fut  arrêté,  dépouillé,  et  laissé  mort 
Bur  la  place*.  , 

Cet  attentat  répandit  dans  la  contrée  une  sorte  de 
stupeur.  Le  saint,  élevé  tard  à  Tépiscopat,  laissait  des 
îils  qui  voulaient  venger  son  injure.  Les  évêques  de  la 
province,  réunis  en  concile  pour  désigner  le  succes- 
seur, craignirent  sans  doute  d'irriter  trop  vivement 
les  passions,  et  engagèrent  les  jeunes  gens  à  s'ab- 
sLenir  de  toute  poursuite.  «  La  couronne  du  martyre, 
dirent-ils,  assurée  à  votre  vénérable  père,  suffit  à 
votre  consolation  et  à  son  honneur.  Il  faut  rendre 
grâces  à  Dieu,  et  non  nourrir  des  pensées  de  res- 
seïitioKîiil.  »  Peut-être  fut-ce  par  crainte  de  susciter 
ailleurs  de  pareilles  scènes  de  violence,  que  l'exé- 
ctilion  orJonnée  par  Théodose  fut  en  certains  lieux 
tai^séû  imparfaite.  Sozomène  cite  en  particulier,  comme 
ayant  survécu  à  la  destruction  générale,  les  temples 
de  Pétra  et  d'Aréople,  en  Arabie,  et  celui  de  Gaza,  en 
Palestine'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  fut  assez  grand  et  assez 
j^éiïéial  pour  que  Théodose  pût  le  célébrer  dans  la  loi 

K  Tin-od,,  V,  21.  —  Soz.,  VII,  15, 
i.  Soji.,  vtt,  15. 
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I  suivante,  dont  les  termes  exaltes  ressemblent  plus  à 
!in  chant  de  triomphe  qu'à  une  loi  pénale. 

I  «  Que  nul  homme,  dif  cette  lai  du  8  novembre  392, 
à  quelque  ordre  ou  classe  qu'il  appartienne ^  de  quel* 
que  dignité  qu'il  soit  revêtu,  quUl  soit  ou  ne  soit  pas 
en  puissance  et  en  honneur,  que  le  sort  Tait  fait  naître 
dans  une  condition  et  une  fortune  élevées  ou  humbles, 
en  quelque  lieu  ou  ville  que  ce  soit,  n'otîre  aux  simu- 
lacres inanimés  même  un  simple  sacrifice  {vel  imon- 
tmi  victimam).  Que  personne  non  plus»  môme  dans 
un  oratoire  sacré,  n'oiïre  à  aucun  lare  ni  pénate  aucun 
genre  d'hommage  :  ni  luminaire,  ni  encens,  ni  guirlan- 
^s-  Que  si  quelqu'un  ose  immoler  une  victime  en  sacri- 
fice, et  consulter  ses  entrailles  vivantes,  qu'il  soit  tenu 
pour  coupable  de  crime  de  lèse-majesté,  qu'il  soit  loisible 
à  chacun  de  le  dénoncer,  et  qu'il  soit  frappé  de  la  peine 
qu'un  tel  crime  encourt,  quand  môme  ii  n'aurait  cher- 
ctié  daDs  son  enquête  rien  qui  fût  contraire  ou  même 
leiatif  au  salut  du  prince  ^  Car  il  suifit  pour  le  poids 
de  l'accusation  '  qu'on  ait  tenlé  de  violer  les  lois  de  la 
nature  elle-mêmej  de  pénétrer  ce  qu'il  est  défendu  de 
savoir,  de  révéler  ce  qui  doit  rester  caché,  de  tenter 
ce  qui  est  interdit,  de  s'enquérir  de  la  destinée  d'un 
autre  et  de  faire  concevoir  l'espérance  de  sa  mort^. 


1.  Etîâcii  si  nthlL  contra  salutetn  pnncIpU  aui  de  ialute  quâBSierït, 

2.  Ad  crîmini»  molein« 

3.  Finem  qii^tere  satutis  aliène  aut  3p«m  alieni  interjtus  poUi- 


1« 


Que  si  quelqu'un,  craignanl  soiL  le  ridicule  soit  le  péril 
du  culte  public,  se  crée  lui-même  quelque  image  de 
ce  genre,  morlelle  et  destinée  à  périr,  et  Thonore 
5oit  en  enlaçant  alentour  le  feuillage  d*une  vigntï, 
soit  en  relevant  sur  un  tertre  de  terre,  comme  l'in- 
jure faile  à  la  religion  est  égale,  bien  que  Thommage 
soit  plus  humble,  qu'il  n'en  soit  pas  moins,  pour  cette 
offense,  considéré  comme  coupable  et  privé  de  la 
demeure  ou  des  possessions  où  il  sera  constant  qu'il  a 
rendu  obéissance  à  la  superstition  des  gentils  ^  Car  tout 
lieu  où  il  sera  avéré  que  s*est  élevée  la  fumée  de  l'en-- 
cens  (si  ce  lieu  est  en  la  possession  de  ceux  qui  ont  fait 
brûler  cet  encens),  sera  réuni  à  notre  fisc.  Que  si  c*est 
dans  te  ebamp  d'autrui  et  à  Tinsu  du  maître  qu'un  tel 
genre  d'hommage  a  été  rendu^  le  coupable  sera  puni 
d'une  amende  de  vingt-cinq  livres  d'or,  et  la  même 
peine  sera  étendue  à  tous  ceux  qui  auront  connivé  à 
son  crime.  Nous  recommandons  ces  défenses  à  tout 
défenseur  et  curiale,  de  telle  sorte  que  les  crimes 
dénoncés  soient  par  eux  sur-le-champ  punis.  Si,  cédant 
soit  à  quelque  complaisance^  soit  à  la  négligence^  ils 
cachent  le  méfait  ou  le  laissent  impuni,  ils  seront 
soumis  à  un  arrêt  judiciaire,  et  les  juges  eux-mêmes. 


1,  Cette  phrase  est  trèa-obscnre,  et  très-probablement  dénaturée  • 
Si  qaîs  mortali  opère  facta  et  sevum  passura  simulacra  împosito  lure 
venerabitury  ac  ridiculo  exemplo  metuens  subitoque  ipse  simulaverit 
vel  redimita  vitis  arbore,  vel  erecta  effossis  ara  cespitibus  vanas  ima- 
gines, humiliore  licet  muneris  prsEanio,  tamen  plena  religionis  injuria, 
honorare  temptaverit. 


s'ils  retardent  encore  la  vengeance  des  lois,  seront 
frappés  d'une  amende  de  vingt-cinq  livres  d'or**  La 
peine  sera  commune  à  tous  leurs  agents.  » 

L'excès  même  de  ces  peines,  véritablement  draco* 
niennes  »  et  le  ton  emphatique  sur  lequel  elles  sont 
proclamées,  attestent  assez  que  le  législateur  ne  redoute 
plus  les  résistances  qu'il  avait  ménagées  si  longtemijs. 
Effectivement  l'histoire,  qui  a  conservé  le  texte  de  ces 
^erribles  menaces,  n'en  signale  dans  le  cours  du  même 
règne  aucune  application. 

De  la  part  des  hérétiques  qui  avaient  si  fort  troubla 
les  premiers  instants  de  son  règne,  Théodose  ne  ren- 
contra pas  plus  de  difficultés.  Ils  se  dérobaient  presque 
à  ses  regards  :  on  les  cherchait,  on  ne  les  trouvait 
pas.  Cette  division  fatale  et  presque  séculaire  qui 
avait  ensanglanté  et  épuisé  l'Orient,  semblait  disparue 
et  rentrée  sous  terre.  En  interdisant  sous  des  peines 
sévères  toute  ordination  nouvelle,  faite  dans  les  rangs 
(le  rhérésie,  Théodose  put  se  flatter  que  les  restes  en 
allaient  mourir  d'inanition*. 

Le  schisme  seul  d'Antioche  subsistait  encore,  plus 
difûcile  à  déraciner,  malgré  la  frivolité  de  ses  motifï;, 
parce  qu'il  s'appuyait  sur  la  rivalité  toujours  subsis- 
tante de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Paulin  n'était  plus; 
mais  il  était  mort  en  défiant  les  anathèmes  de  Constaiw 
tinople,  et  avant  de  quitter  la  vie  il  avait  transmis  à  un 

i.  Cod.  Theod,,  XVI,  1. 10, 1. 12. 
2.  Cod.  Theod,,  xvi,  t.  5, 1. 21, 
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prêtre  de  son  choix ,  nommé  Évagre,  sa  dignité ,  ses 
prétentions,  et  aussi  la  Taveur  dont  il  avait  toujours 
joui  auprès  de  Rome  et  des  évoques  d'Italie.  Ambroise 
partageait  cette  prévention  commune  à  tous  ses  com- 
patriotes, et  il  en  avait  fait  part  à  Théodose,  qui  reve- 
nait fort  indécis,  ne  sachant  trop  quelle  conduite 
tenir  entre  le  respect  qu'il  éprouvait  pour  tout  ce  qui 
venait  d'un  tel  conseiller,  et  les  égards  qu'il  devait  aux 
décisions  d'un  concile  qu'il  avait  réuni  lui-même.  D'une 
part,  en  effet,  il  était  prêt  dans  son  zèle  nouveau  à  obéir 
à  toutes  les  inspirations  du  confident  de  sa  pénitence  ; 
de  l'autre  il  respectait,  dans  le  rival  de  Paulin,  le  véné- 
rable intercesseur  qui  avait  épargné  à  Antioche  le  sort 
de  Thessalonique,  et  à  lui-même  un  meurtre  de  plus.  II 
déploya  pendant  près  de  dix-huit  mois  un  soin  touchant  , 
et  persévérant  pour  amener  les  deux  partis  à  un 
accommodement  honorable.  Flavien  fut  mandé  à  la 
cour,  et  Théodose,  embrassant  presque  ses  pieds,  le 
pria  de  se  rendre  à  Rome  pour  expliquer  ses  droits  au 
souverain  pontife.  Flavien  s'excusa  poliment,  demanda 
du  temps,  et  ne  s'exécuta  pas.  Ambroise  alors,  à  qui 
Théodose  rendait  régulièrement  compte  de  ses  embar- 
ras, imagina  pour  lui  venir  en  aide  un  expédient  plus 
conciliant  encore,  mais  qui  n'eut  pas  un  meilleur  succès. 
Les  Occidentaux  se  réunirent  d'eux-mêmes  en  concile 
à  Capoue,  et,  évitant  de  se  prononcer  sur  le  fond  du 
débat,  déléguèrent  la  décision  au  patriarche  d'Alexan- 
drie,  Théophile,   que  sa  situation  et  les  traditions 
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d'Athanase  avaient  maintenu  dans  une  sorle  de  neiitra-  j 

lilé  entre  les  deux  partis.  Théodose  consentit  encore  à 

transmettre  lui-même  cetJe  proposition  à  Flavîen,  qu'il 

fil  venir  une  seconde  fois  auprès  de  lui,  et  qu'il  assiégea  5 

de  nouvelles  instances.  Mais  il  le  trouva  aussi  inirai-  i 

table  que  jamais.  «  Prenez  tout  de  suite  mon  évêclié, 

Empereur,  disait  Flavien,  et  donnez-le  à  qui  bon  vous  | 

1 
semble  ;  mais  je  ne  soumettrai  au  jugement  de  mes  j 

égaux  ni  mon  honneur,  ni  ma  foi.  »  L'affaire  n'avançait  ^ 

pas,  et  l'impatience  commençait  à  gagner  l'Occident;  ] 

les  lettres  d'Ambroise  devenaient  pressantes  et  sévères  j 

pour  Flavien  :  «  Évagre,  écrivait-il,  n'a  rien  à  deman-  ! 

der  ;  Flavien  a  quelque  chose  à  craindre  :  voilà  pour-  I 

quoi  il  refuse  d'être  jugé.  Veut-il  donc  se  mettre  seul  | 

en  dehors  de  l'Église,  de  la  communion  de  Rome  et  du  « 

commerce  de  ses  frères?  »  L'embarras  de  Tempereur  ] 

était  cruel,  quand  un  coup  qui  lui  parut  venir  du  ciel  | 

l'en  tira  subitement.  Évagre  mourut  sans  avoir  eu  le  ] 

temps  de  désigner  son  successeur.  La  tradition  épisco-  j 

pale  des  dissidents  fut  ainsi  interrompue  apiès  plus  d^ 

cinquante  ans  de  durée,  et,  bien  que  leur  soum^ission 

ne  fût  ni  immédiate  ni  complète,  le  schisme,  désormais 

privé  de  direction  comme  d'avenir,  cessa  d'être  un 

scandale  et  un  danger  pour  l'Église  *. 

1,  Théod.,  V,  23.  —  Soz.,  vn,  15.  —  Soc,  v,  15.—  S.  AmK, 
Ep,  Lvi,  p.  1006  :  Non  habet  quod  urgeat  Evagrius,  habet  quod  metuat 
Flavianus  :  ideoque  refugit  examen...  Solus  exlex  Flavianus.»  Soins 
«sors  sûcerâôtaîis  consortii.  —  Le  schisme  dura  à  petit  brnit  à  An- 
iiocbe  aprèa   la  mort  d 'Évagre,  et  ce  fut  saint  Jean  Cbrjsosiûme, 


r 


Rien  ne  troubla  plus  alors  la  joie  de  Théodose  : 
tout  allait  à  souhait,  et  son  coeur  débordait  d'allégresse. 
Il  donna  librement  cours  à  ce  sentiment  dans  une 
brillante  cérémonie  à  laquelle  tout  Constantinople  fut 
appelé  à  prendre  pari.  C'était  la  consécration  d*une 
église  pleine  de  inagniDcence,  élevée  en  Thonneur  de 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  faubourg  d'IîebdoiBon,  aux 
portes  de  la  ville  impériale.  Un  sanctuaire  avait  été 
préparé  pour  y  recevoir  la  tête  même  de  Jean-Baptiste, 
relique  dont  rautbenticilé  était  plus  que  douteuse,  mais 
qui  venait  de  faire  Tobjet  de  beaucoup  de  conversations 
populaires  et  même  d'un  petit  triomphe  remporté  sur 
riiérésîe.  On  racontait  que  ce  chef  précieuï,  miracu- 
leusement  sauvé  par  le  zèle  de  quelques  chrétiens 
au  moment  où  la  tombe  du  saint  était  violée  par  les 
satellites  de  Julien,  avait  été  remis  a  l'empereur  Yalens, 
qui  en  avait  fait  don  à  des  gens  de  sa  suite.  Depuis 
lorSf  la  relique  était  restée  dans  un  domaine  voisin 
de  Chalcédoine,  confiée  à  la  garde  d'un  prélre  et  d'une 
vierge  appartenant  Tun  et  l'autre  è  l'erreur  des  semt- 
Ariens.  Quand  Tliéodose  la  fit  redemander,  ces  déposi- 
taires» d'un  commun  avis,  refusèrent  de  s'en  dessaisir: 
«  Qu'on  vienne  la  prendre,  dirent-ils  :  on  verra  que 
celui  qui  y  touchera  s'en  repentira,  et  la  sainte  relique 
elle-même  refusera  de  quitter  les  mains  pieuses  qui  la 
gardent.  »  Le  bruit  se  répandit,  en  effet,  que  Técrin 

#1qv(^  à  la  dignité  d'évèque  û&  CoostantîDople,  qui  opéra  la  récoacUJap 
Uoû  détiuîUvc  entre  Fluvieu  et  la  partie  âUsidoDte  de  son  tïOup^M« 


ùù  les  restes  sacrés  étaient  renrerméSj  fiché  dans  le  sol, 
n'en  pouvait  être  détaché  par  aucune  force  humaine. 
Théodose,  inquiet  de  Teffet  que  produisait  ce  prétendu 
prodige,  crut  devoir  se  rendre  sur  les  lieux  hii-ménie; 
et,  étendant  sur  le  coffret  un  coin  de  sa  robe  de  pour- 
pre, ii  Tenleva  d'une  main  ferme  et  l'emporta  sans  la 
moindre  peine  sous  son  bras-  C'était  donc  sa  conquête 
qu'il  venait  déposer  lui-môme  dans  Féglise,  à  la  grande 
Joie  des  fidèles  et  à  la  confusion  du  petit  nombre  d'héré- 
tiques obscurs  qui  pouvaient  encore  se  cacher  dans  la 
foule*  Ca  qui  compléta  le  triomphe  fut  Tabjuration 
publique  du  prêtre  semi-arien  qui  avait  d'abord  résisté 
au  désir  de  Tempereur,  et  qui  crut  devoir  suivre,  dit-il, 
sa  relique  chérie  partout  où  elle  se  laissait  conduire. 
On  espéra  même  un  instant  que  la  vierge  en  ferait 
autant,  et  Théodose  s'employa  personnellement  à  Ty 
décider;  mais  elle  tint  bon  et  resta  dans  sou  petit 
domaine,  gouvernant  avec  sagesse  d'autres  filles  vouées 
comnae  elle  à  tous  les  devoirs  d'une  piété  égarée,  mais 
sincère  *- 

L'enthousiasme  pieux  de  Théodose  était  partagé  de 
toutes  parts  autour  de  lui,  et  chacun  célébrait  avec 
effusion  le  jour  enfin  venu  où  l'Église  et  l'empire  sem- 
blaient s'unir  à  jamais  par  un  étroit  embrassement. 
i  IjB  veau  d*or  est  en  poudre,  s'écriait  un  orateur  con- 
temporain, les  Israélites  l'ont  avalé.  Ces  mystères  du 
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paganisme,  qui  paraissaient  avoir  Téclat  et  la  solidîté  de 
l'or,  on  a  vu  enfin  qu'ils  n'élaienl  que  poussière;  ils 
se  sont  écoulés  lomme  Teau,  et  ceux  qui  les  ado- 
raient et  y  plaçaient  leur  confiance  les  ont  brisés  eux- 
mêmes  et  comme  avalés,  jusqu'à  les  faire  disparaître 
dans  la  confession  d'un  seul  Dieu  et  du  nom  de  Jésus- 
Christ*.  » 

Ainsi  parlait  le  frère  de  Basile,  Grégoire,  le  saint 
et  disert  évêque  de  Nysse,  seul  survivant  de  toute  une 
famille  de  génies  chrétiens.  Mais  pour  prêter  de  dignes 
accents  h  la  vivacité  du  sentiment  public,  ce  n'était  pas 
assez  de  son  ingénieuse  faconde.  L*éloquence  d'un  autre 
Grégoire,  son  maitre  et  son  prédécesseur  dans  la  foi,  sa 
fût  seule  élevée  à  la  hauteur  d'un  si  grand  sujet.  Mal- 
heureusement celle-là  avait  cessé  de  se  faire  entendre. 
L'incomparable  orateur  de  Nazianze,  le  champion  in- 
trépide de  la  Trinité,  le  doux  et  triste  archevêque  de 
Constantinople ,  n'était  plus  là  pour  applaudir  au 
triomphe  de  la  foi  dont  il  n'avait  connu  que  les  épreu- 
ves. Ce  soleil  s'était  couché  dans  les  nuages,  et  l'éclat 
inattendu  du  malin  ne  le  réveillait  plus*  Grégoire  ve- 
nait de  finir  ses  jours  dans  la  terre  d'Arianze,  voisine 
de  sa  ville  natale,  petit  domaine  qui  appartenait  à  sa 
famille,  où  il  avait  un  jardin,  une  fontaine  versant  la 
fraîcheur  avec  ses  eaux,  et  quelques  arbres  qui  lui  prê* 
taient  leur  ombre  =.  Mais  là  môme,  le  repos  l'avait  fui, 

4.  9.  Grég.  Nyss.  Opp,  L  !,  p.  Î31,  dû  Vila  Mùysis. 

"â.  S.  Grég.  Kaï. ,Carin,  ïuv,  /«  monach&fum  obtr&ctatores,  p.  !)15. 
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Parmi  les  âmes  que  Dieu  chérit,  il  en  est  à  qui  Dieu 
accorde  dès  ici-bas  un  avaiit-goùt  de  la  paisc  suprême^ 
il  en  est  d'autres  à  qui  il  refuse  non  le  secours,  mais 
te  sentiment  de  sa  grâce,  et  qu'il  laisse  se  débattre  Jus- 
;  qu'à  leur  dernière  heure  contre  les  défaillances  et  les 
iibscurités  de  la  nature.  Grégoire  était  de  ce  nombre. 
Rendu  à  la  liberté  et  à  la  solitude  qu'il  avait  rêvées, 
rien  ne  Fempêchait  plus  de  partager  entre  la  prière  et 
la  poésie  les  loisirs  de  ses  derniers  jours  et  les  veilles 
de  ses  dernières  nuits.  Mais  ni  les  élans  de  sa  foi,  ni  les 
jeux  brillants  et  purs  de  son  imagination,  ne  réussissaient 
&oit  à  lui  faire  oublier  les  amertumes  de  sa  vie ,  soit  à 
calmer  les  anxiétés  scrupuleuses  de  sa  conscience.  Tour 
à  tour  il  jetait  sur  la  corruption  du  siècle  des  regards 
pleins  d'une  irrilation  mélancolique,  ou  il  les  plongeait 
avec  effroi  dans  les  abîmes  de  l'éternité;  et  chacun 
de  ces  sentiments,  en  s*échappant  de  son  âme,  était 
eoulé  dans  le  moule  d'une  versification  savante  : 
»i  Pleure,  s'écriait-il,  pleure,  pécheur  ;  c'est  là  ton  seul 
allégeTnent.  Il  faut  quitter  les  festins  et  les  gracieuses 
compagnies  de  la  jeunesse»  la  gloire  de  l'éloquence, 
Torgueil  du  rang,  les  demeures  au  faîte  élevé,  les 
plaisirs,  les  richesses»  la  lumière  du  jour  et  les  astres 
brillants,  couronne  de  la  terre;  il  faut  tout  quitter.  La 
te  enveloppée  de  bandelettes,  cadavre  glacé,  je  serai 
là,  étendu  sur  un  lit,  donnant  à  la  douleur  la  conso- 
lation de  pleurer,  emportant  quelques  éloges  et  quoi- 
ques  regrets  qui  ne  dureront  pas  lougteraps,  et  ensuite 


une  pierre  funèbre  et  le  travail  étemel  de  la  destruc- 
tion. Mais  ce  n'est  pas  là  ce  dont  s'inquiète  mon  âme: 
je  ne  tremble  que  devant  la  justice  de  Dieu.  Où  fuir, 
malheureux,  où  fuir  ma  propre  perversité?  Me  cache- 
rai-je  dans  les  abîmes  de  la  terre,  ou  dans  les  nues? 
Que  n 'est-il  quelque  part,  pour  m*y  réfugier,  un  lieu 
impénétrable  au  vice,  comme  il  en  est,  dit-on,  à  l'abri 
des  botes  féroces  et  des  contagions  !  ïïn  homme,  en 
prenant  la  route  de  terre,  évite  les  tempêtes  j  le  bou- 
clier repousse  la  lance  ;  le  toit  d*une  maison  défend 
contre  la  froidure;  mais  le  vice  nous  environne  :  il  est 
partout  avec  nous,  hôte  inévitable.  Élie  est  monté  aux 
cieux  sur  un  char  de  feu,  Moïse  a  survécu  aux  ordres 
d'an  tyran  meurtrier,  Daniel  a  échappé  aux  lions,  les 
jeunes  hommes  à  la  fournaise;  mais  comment  échap- 
per au  vice?  Sauve-moi  dans  tes  bra^s,  ô  Christ,  ô  mon 
roi  M  lï  C'est  dans  ces  tristesses,  dont  fui  assiégé  même 
son  lit  de  mort,  qu'avait  fini,  en  391,  à  la  veille  du 
Iriomple  complet  de  la  Trinité,  le  dernier  des  illustres 
champions  qui  avaient  lutté  pour  elle  à  côté  d'Atha- 
nase  *• 

A  la  vérité,  s'il  eût  vécu,  il  eût  bientôt  trouvé, 
même  dans  le  cours  des  affaires  publiques,  de  quoi 
nourrir  la  mélancolie  de  son  génie-  Au  milieu  de  la 


1.  s.  Gfég.  NMi,  Carmen  lugubre pro  antma  sua,  t.  n,p.  049,  tr»- 
daction  de  M,  ViLIemoiii. 

2.  La  date  de  U  mon  de  Grégoire  est  placée  par  ses  biograplie* 
Mit  en  3g9,  soit  en  3Q1, 
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prosiiêrilé  générale,  un  point  noir  se  montrail  déjà  a* 
^andt?sait  à  Thorizon,  Depuis  quelque  temps,  Théo- 
dose reeavait  de  Valenlioten  des  lettres  qui  commen- 
çaient à  Finquiéter,  parée  que  le  jeune  soiivemin  s'y 
plaignait  en  termes  peu  ménagés  de  Tun  des  gardiens 
qu^on  lui  avait  laissés.  Chose  singulière,  et  qu'on  n'eût 
point  attendu  d^in  si  jeune  homme,  ce  n'élait  pas 
d'Ambroise  ni  de  la  tutelle  sacerdotale  qii*il  se  plai- 
gnait. Il  ne  sirritait  ni  du  zèie  ni  de  la  rigueur  que  ce 
directeur  difficile  exigeait  de  lui  dans  toutes  le  pra- 
tiques religieuses;  au  contraire,  eu  celte  matière  il 
allait  de  lui-môme  au-devant  des  moindres  indications. 
Chaste,  sobre,  austère,  il  était  toujours  le  première 
lelrancher  quelque  chose  à  ses  divertissements,  et  à  fuir 
même  Tombre  d*un  plaisir  coupable-  Il  avait  eu  un 
instant  le  goût  des  jeux  du  cirque,  mais,  sur  Tobser- 
vation  qui  lui  fut  faite  que  ce  passe-temps  était  bien 
sanguinaire  pour  un  chrétien,  il  fit  détruire  en  un  seul 
jour  toute  la  ménagerie  destinée  au  combat.  Les  jours 
de  jeune,  il  lui  arrivait  de  donner  à  dîner  à  ses 
courtisans  sans  prendre  lui-même  part  au  repas.  Une 
fois  il  étonna  tout  le  monde  en  faisant  chercher  à 
Rome  une  comédienne  fameuse  par  ses  attraits*  On 
croyait  qu'il  la  destinait  h  ses  plaisirs  et  qu&son  austé- 
rité allait  faiblir.  Avec  quelle  surprise  n'apprit-on 
pas  qu'il  n*avait  eu  d'autre  but  que  de  la  faire  enfer- 
mer pour  empêcher  qu'elle  ne  corrompît  la  jeunesse  de 
sa  cour  1  Mais,  en  échange  de  tant  de  plaisirs  sacrifiés, 
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il  demandait  à  exercer  en  réalité  ie  pouvoir  dont  il 
avait  le  tilre,  et  il  faut  ajouter  qu'il  justifiait  cette  pré- 
tention par  son  assiduité  au  travail ,  Tattention  con- 
stante et  le  bon  esprit  qu'il  portait  dans  les  délibéra- 
tions du  conseil,  ses  sentiments  d'humanité  et  son 
amour  pour  ses  peuples,  le  soin  qu'il  mettait  à  faire 
prévaloir  la  justice  et  même  la  clémence  sur  toutes  les 
calomnies  intéressées  des  délateurs.  Ce  respect  pour 
l'équité  était  si  puissant  chez  lui  qu'aucune  influence, 
même  la  plus  chère,  n'était  capable  de  l'y  faire  man- 
quer. Ainsi,  bien  qu'il  aimât  tendrement  ses  sœurs, 
il  se  refusa  obstinément  à  juger  dans  un  procès  où  elles 
étaient  parties  et  que  cette  abstention  marquée  leur  fit 
perdre  *. 

Or,  dans  ce  désir  si  naturel  de  faire  usage  d'un 
pouvoir  qui  lui  appartenait  et  dont  il  était  digne,  il  ren- 
contrait un  obstacle  qui,  en  dépit  de  son  humilité 
chrétienne,  lui  causait  une  vive  irritation.  C'était  l'es- 
prit de  prépotence  du  général  Ârbogast,  que  Théodose 
lui  avait  imposé  comme  son  précepteur  militaire. 
Celui-ci,  homme  d'un  mérite  et  jusque-là  d'une  fidélité 
éprouvés,  gardait  de  son  origine  barbare  une  rudesse 
de  manières  e(  d'humeur  qui  en  faisait  un  ministre  et 
surtout  un  maître  peu  commode.  Investi  par  Théodose 
lui-même  du  commandement  des  armées,  il  avait  su 
s'y  faire  bien  voir  et  gagner  le  cœur  des  soldats.  II 

1.  s.  Amb.,  de  Obitu  VaL,  15, 17,  et  passim,  p.  1178  et  gui?. 
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l'était,  dès  lai's,  aisément  persuadé  que,  miiitre  delà 
'éûlitë  du  pouvoir,  il  régnerait  effectivement  sous  le 
de  ValeutiiiieiL  il  ne  prit  pas  d'abord  au  sérieux 
elléités  que  son  pupille  lui  témoigna  de  se  mêler 
'affaires.  Celait  là,  pensa-t-il,  une  Tautaisie  passagère 
pi  ne  tiendrait  pas  devant  le  dégoût  du  travail  et  les 
distractions  du  jeune  âge.  Quand  enfin  il  fut  constaté 
l'intention  était  véritable  et,  qui  plus  est,  justifiée 
)ar  une  capacité  réelle,  à  tout  prix  il  résolut  d'y  mettre 
Mtire  et  de  ne  pas  se  laisser  enlever  la  toute-puis- 
inœ  dont  il  avait  pris  la  douce  habitude. 

A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  Arbogast  parut 
l'avoir  plus  d^autre  pensée  que  de  contrecarrer  osten- 
siblement Valentinien  en  toutes  choses.  Il  suffisait  que 
e  jeune  homme  lui  exprimât  un  désir  pour  que  Tordre 
contraire  fut  à  rinstanl  donné,  et  riiabitude  était  si 
bien  prise  par  toute  la  cour  d'obéir  au  général  plutôt 
qu*au  souverain,  que  personne  n'eût  osé  exécuter  un 
commandement  direct  de  Valentinien  sans  l'avoir 
auparavant  fait  approuver  par  Arbogast.  Arbogast  eut 
soin  d'ailleurs  d'entourer  son  élève  de  ses  créatuies, 
«jui  furent  en  réalité  pour  le  jeune  prince  autant 
d'espions  et  de  geôliers.  Encore,  à  Milan,  Valent» Jiien 
trouvait-i!  quelque  défense  contre  cette  tyrannie,  ou 
in  moins  quelque  consolation  cbez  Ambroise  et  d'autres 
lieux  amis  de  sa  famille,  ainsi  que  dans  l'amitié  de  ses 
deux  sœurs,  avec  qui  il  vivait  dans  la  plus  tendre 
intimilé.  Mais  la  servitude  devint  tout  à  lait  iulolé* 
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lable  pendant  un  voyage  qu'il  dut  faire  en  Gaule  pour 
prendre  possession  de  cette  province,  la  plus  belle 
de  son  empire.  Là,  inconnu,  dépaysé,  et  n'osant  s'ouvrir 
à  personne,  le  pauvre  empereur  se  vil  véritablement 
tenu  comme  en  prison,  A  Yienne,  où  il  séjourna,  per- 
Ëonne  ne  le  visitait  dans  son  palais,  dont  il  ne  pouvait 
Êortir  lui-même  sans  être  surveillé.  Son  impatience 
devint  extrême.  A  plusieurs  reprises  il  écrivit  ett 
caclietle  a  Tliéodose;  mais  Théodose,  distrait  et  éloîgnéi 
jugeait  mal  la  situation  et  ne  se  pressait  pas  de 
répondre;  et  pendant  ce  temps  Arbogast  se  servait  de 
son  nom  et  du  mandat  qu'il  tenait  du  grand  empereur 
pour  bien  établir  qu'il  ne  pouvait  être  destitué  ni  même 
désobéi  en  Occident  par  personne** 

Une  circonstance  importante  vint  pourtant  relever 
un  moment  le  courage  de  Valeniînien,  en  lui  permet- 
tant de  faire,  avec  l'assentiment  général,  un  acte  d'in- 
dépendance qu'Arbogast  dut  subir.  Pour  la  quatrième 
fois,  avec  une  persévérance  digne   d'une  meilleure  I 
cause,  Icâ  sénateurs  païens  de  Rome  vinrent  renouve-  1 
1er  leurs  instances  pour  le  rétablissement  de  Tautel  de  i 
la  Yiclûire.  Ce  jour-là  encore,  ils  espéraient  se  faire  ' 
écouter  à  la  faveur  d'un  conflit  de  pouvoir  et  des  fai- 
blesses d'un  interrègne.  En  allant  cberclier  Valenti- 
nien  Jusqu'au  fond  des  Gaules,  ils  comptaient  profiter 

1,  s,  Amb.,  de  ObUit  Vol.;  —  Zos,,  iv,  53.  —  Soc,  ?,  25.  ^  Soï., 
VII,  2S!,  —  P,  Oroae,  vii,  3D,  -  Sulpice  AlBJUindre,  dié  paj*  Grégoire  da 
Tours. 
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de  sa  leimesse^  de  son  iQexpérience,  de  Péloignement 
d*Afl)brojs^  et  de  Thëodose,  Arbogasl  leur  avaitHi 
sous  main  promis  de  les  aider?  La  supposition  (qu'au- 
cun texle  précis  n'appuie)  n'est  pas  invraisemblable; 
car,  qu'il  fut  païen  ou  chrétien,  Arbogast  assurément 
D^était  pas  dévot.  Il  devait,  comme  beaucoup  de  cour- 
tisans, avoir  conçu  do  l'humeur  contre  le  ton  de  piété 
régnant  à  la  cour,  qui  assurait  à  Tévèque  de  Milnn  un 
crédit  rival  du  sien,  et,  en  éloignant  lo  jeune  souverain 
des  plaisirs,  le  rendait  plus  disposé  à  se  tourner  du  coté 
des  affaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  députés  du  sénat 
furent  introduits,  et  si  soudainement  que  Yalentinien 
se  trouva  tout  h  fait  pris  par  surprise:  <t  Je  n'avais  pas 
même  eu  le  temps  de  lui  en  écrîrej  »  nous  dit  Ambroi^e 
lui-même,  nous  révélant  par  ce  irait  seul  quelles  étuiejil 
la  régularité  et  la  fréquence  de  ses  correspondances 
avec  le  Jeune  prince*  Mais  sur  un  point  qui  touchait  à 
sa  conscience,  Valenïinien  n'avait  pas  besoin  de  prendre 
le  temps  de  la  réflexion,  II  ne  laissa  pas  même  achever 
liis  dépulés  et  les  congédia  sans  les  écouter.  Arbogast, 
qui  sentit  bien  quMl  serait  perdu  auprès  de  Théodose 
s'il  paraissait  porter  le  moindre  intérêt  à  la  demande, 
dut  se  résigner  à  laisser  faire  ce  jour4à  sous  ses  yeux  un 
véritable  acte  de  souveraineté  *. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  auquel  ropîiiîon 
léuérale  applaudit,  Yalentinien  prit  le  parti  de  tenter  un 

I.  s»  Amb.,  Ép,  Lvn,  p,  1011  ;  Legatio  ...»*  nihil  eïtarqiiere  potuit, 
et  certL*  aberauii  nec  iiUquid  tauc  ad  cum  scrîpseram, 
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effort  pour  rompre  tout  à  fait  ses  lisières.  Un  jour  donc, 
dit  Zosime,  qu'il  figurait  dans  un  consistoire  public, 
assis  sur  son  trône,  on  vit  Arbogast  s'approcher  de  lui 
pour  Jouer  sa  comédie  habituelle  en  venant  recevoir 
publiquement  des  ordres  qu'il  avait  par  avance  dic- 
tés lui-même.  Mais  quand  le  ministre  tout -puissant 
jeta  les  yeux  sur  le  papier  qui  lui  était  tendu,  un 
éclair  de  surprise  et  de  colère  passa  sur  son  visage. 
Au  lieu  de  l'ordre  insignifiant  qu'il  attendait,  il  venait 
de  lire  un  brevet  en  forme  qui  le  révoquait  de  son 
poste  de  commandant  des  troupes.  Il  paya  d'audace,  et, 
regardant  l'empereur  en  face  :  «  Ce  n'est  pas  de  vous 
que  Je  tiens  mon  pouvoir,  dit-il;  ce  n'est  pas  vous 
qui  pouvez  me  le  retirer.  »  Et  il  déchira  le  papier  en 
mille  morceaux.  Personne  ne  bougea,  et  le  Jeune 
homme  Jeta  en  vain  les  yeux  autour  de  lui  pour  cher- 
cher un  auxiliaire;  le  nom  de  Théodose  intimidait  tout 
le  monde. 

Cet  abandon  général  causa  à  Valentinien  un  véritable 
égarement  de  désespoir  et  de  colère.  11  se  précipita 
violemment  sur  le  garde  qui  était  à  ses  côtés,  pour  lui 
enlever  son  glaive*  Le  soldat  résista  et  refusa  de  livrer 
son  arme.  Arbogast  s'avançant  alors  et  saisissant  le 
bras  de  l'empereur  :  «  Que  voulez-vous?  dit-il  :  vou- 
lez-vous donc  me  tuer?  —  Non,  répondit  l'empereur: 
c'est  moi  qui  dois  périr.  Puisque  Je  suis  empereur 
sans  pouvoir  commander,  il  vaut  mieux  cesser  à  la  fois 
de  régner  et  de  vivre.  »  Des  courtisans  se  Jetèrent  entre 
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eux  et  opérèrent  à  force  de  prières  un  sémillant  de  rnc- 
eommodemeiil,  puis  rast;cmblée  se  dispersa  au  milieu 
de  l'émotion  générale  *. 

Le  dc«  était  jeté,  et  riioslilité  désormais  |)ubliqiie 
et  irréconciliable.  Chacun,  comme  on  peut  le  penser, 
s'ennpressa  d'écrire  à  Théodose   un  récit  de  la  scène 
fait  à  sa  manière,  et  en  attendant  la  réponse  une  trévo 
sinistre  régna  entre  les  deux  adversaires.  Ce  temps 
ne  fut  pas  perdu  pour  Arbogast.  Il  restait  en  apparence 
maître  tlu  terrain,  mais  en  y  réfléchissant  il  trouva 
que  sa  situation  était  plus  dangereuse  qu'elle  n'avait 
Pair.  Une  fois  en  effet  que  le  masque  était  levé  et 
iju'il  fallait  choisir  entre  le  souverain  et  le  ministre, 
il  était  fort  à  craindre  que  Théodose  ne  prît  à  cœur  de 
Mulenir  la  dignité  du  rang  suprême  dans  la  personne 
tlu  frère  de  sa  femme.  L'idée  vint  alors  à  l'audacieux 
barbare  de  prévenir  une  décision  qui  pouvait  le  ruiner 
i  jamais,  et  des  projets  de  meurtre  commencèrent  à 
fooler  dans  son  esprit.  Incapable  de  sonder  et  même  de 
«oucevoir  une  telle  profondeur  de  pcrlidie,  Valenti- 
m  se  sentait  cependant  très-mal  à  l'aise  entre  les 
mains  d'un  homme  offensé,  auquel  obéissait  jusqu'au 
moindre  des  gai'des  qui  veillaient  à  son  chevet.  Il  ne 
Wiigeait  plus  qu'à  s'échapper,  et  en  attendant  il  refusait 
wMématiquement  de  signer  aucune  des  nominations 
I  destitutions  qu'Arbogast  lui  présentait.  La  Gaule 

I.  Zos.,  IV,  54.  —  Pliilost.,  %i,  I, 
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surtout,  OÙ  il  se  sentait  sans  défense,  lui  devenait 
odieuse  :  à  tout  prix  il  voulait  partir  et  retourner  en 
Italie,  auprès  d'Ambroise.  Un  instant  il  crut  avoir 
trouvé  un  excellent  prétexte  de  départ.  Les  barbares 
attaquaient  riUyrie.  Il  annonça  Fintention  de  franchir 
les  Alpes  pour  aller  à  leur  rencontre.  Les  ordres  furent 
donnés,  les  journées  de  voyage  distribuées-,*  les  loge- 
ments préparés  sur  la  route,  et  tout  l'appareil  impérial 
envoyé  en  avant.  Arbogast  n'eut  garde  de  s'opposer 
ouvertement  à  un  dessein  si  généreux  ;  mais  il  fit  naître 
retard  sur  retard,  et  comme  en  définitive  les  troupes 
dépendaient  de  lui,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  bouger 
sans  son  consentement. 

Poussé  à  bout  par  ces  délais,  et  de  plus  en  plus 
inquiet,  Valentinien  voulut  au  toôins  avoir  tin  ami 
auprès  de  lui.  Sous  prétexte  qu'avant  d'aller  en  guerre 
il  fallait  mettre  ordre  à  sa  conscience,  il  derfianda  à 
recevoir  le  baptême,  et  pria  son  ami  Arabroise  de  venir 
lui-même  administrer  le  sacrement.  Ambroise  hésita 
d'abord  à  quittex  son  poste  et  à  paraître  usurper,  pour 
une  mission  de  confiance  et  d'honneur,  les  préroga- 
tives de  ses  confrères  de  Gaule.  «  Qu'avez-vous  besoin 
de  moi?  fit-il  répondre  à  la  première  demande.  Vous 
ne  manquez  pas  d'évêques  en  Gaule.  »  Nouvelle  lettre 
et  nouvelle  instance.  «  Venez  au  plus  vite,  »  écrivait 
l'empereur.  »  Et  pour  s'assurer  que  la  lettre  serait 
îemise,  il  la  confia  à  un  messager  de  sa  garde  per- 
sonnelle, qu'il  choisit  lui-même  parmi  les  Silenliaires, 


H  qui  eul  ordre  de  ne  laisser  la  missive  qu'en  mains 
propres.  Prévoyant  cependant  le  cas  où,  malgré  cetlo 
précaution»  elle  tomberait  entre  lt?s  mains  de  son  sur- 
veillant, il  avait  ajouté  ces  paroles  :  a  Venez,  vous  mn 
servirez  de  garant  de  ma  honne  foi  auprès  du  comte, 
jjlii  veut  toujours  douter  de  mou  amitié  pour  luM,  » 
^B  A  peine  la  lettre  était-elle  partie  qu'il  aurait  déjà 
foulu  en -avoir  la  réponse.  Son  impatience  croissait 
dlieure  en  heure.  Le  soir  en  se  coucliant,  le  matin  en 
«'éveillant,  Sa  première  comme  sa  dernière  question 
était  toujours  :  «  Le  Silenliaire  est-îl  revenu?  n  Mais 
fuelqu^un  était  encore  plus  pressé  que  lui,  et  avait 
juré  qu'Ambroise  n'arriverait  pas  à  temps.  Le  treizième 
Jour  après  le  départ  de  la  lettre,  comme  le  jeune 
me  faisait  seul  sa  promenade  sur  les  bords  du 
ne,  les  ^ens  de  sa  suite  s'élaut  éloii^ncs  pour  aller 
mdre  leur /repas,  des  assassins  inconnus  se  préci- 
rent sur  lui,  rétranglèrcut  de  leurs  mains^  sus- 
pendirent son  cadavre  à  des  arbres  voisins,  et  drspa- 
mrent.  Des  soldats  qui  montaient  la  garde  à  quelques 
pas  de  là  entendirent  ses  ciis»  mais  arrivèrent  Irop 
lai^,  peut-être  parce  qu'ils  ne  coururent  pas  assez  vile* 
Us  prétendirent  avoir  distingué  ces  mots  :  «  Ah!  mes 
pauvres  sœurs!  »  Ainsi  llnii  brusquement  cette  pure, 


I,  H.  Amb.»  de  Obilu   VaL,  p.  il 80  et  adv.,  2S,   U,  35,  25. 

.  vcniao,  dum   dies  subdu^o,  adventus  tui  Hpt  Icgi^  erre   re 
'Ai  arcipio  nt  sine  mora  perf^endum  putBircm,eo  quod  vudeOi 
U^  lu^  bïkbtire  me  apod  comitcm  tuum  relies. 
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noble  et  triste  existence.  Valentmien  venait  d'accomplir 
ses  vingt  ans,  dont  il  avait  nominalement  régné  plus  de 
seize.  Règne  dérisoire  et  misérable  enfance  traînée  entre 
les  intrigues  des  cours  et  les  périls  des  camps,  sans 
avoir  connu  ni  un  éclair  de  Joie,  ni  un  jour  de  paix^ 

L'horrible  nouvelle  se  répandit  aussitôt,  mais  sans 
bruit,  sans  trouble,  sans  aucun  de  ces  spectacles  d'émo- 
tion publique  ou  militaire  dont  ce  genre  d'événement, 
si  fréquent  dans  l'empire,  était  généralement  accom- 
pagné, Arbogast  restant  maitre  le  lendemain  comme  la 
veille,  rien  ne  fut  changé  à  l'ordre  extérieur.  Il  fut 
étabii  que  le  jeune  prince  s'était  tué  lui-même  dans  un 
accès  de  folie  pareil,  dirent  les  amis  d'Arbogast,  à  celui 
dont  il  avait  donné  le  spectacle  au  dernier  consistoire 
public.  Cette  version  ofTicielle  fut  répétée  par  tout  le 
monde  sans  être  crue  par  personne.  Au  fond  le  regret 
était  général,  bien  que  contenu.  Tant  de  jeunesse,  tant 
de  vertus  naissantes,  de  si  heureuses  espérances  tran- 
cliées  par  un  si  sombre  attentat!  Le  meurtrier,  qu'au- 
cune bouche  ne  nommait,  se  sentait  désigné  par  tous 
[es  regards  Pour  en  tlnir  plus  vite  avec  une  situation 


h  P,  Orose,  vu,  35.  —  Philost.,  loc.  cit.  —  Soc,  v.  25.  —  Sos.,  vd,  22. 
^-^  Rittln,  II,  31.  —  S.  Amb.,  de  Obitu  Val.  Nous  avons  suivi  pour  les 
détails  là  récit  d<i  Zosime  et  celui  de  Philostorge,  qui  pa  aissent  les  plus 
vraisemblables.  Il  est  certain  que  le  récit  qui  imputa  la  mort  du  jeunâ 
hoCQm  ^  k  un  suicide  fut  répandu  en  Gaule  par  les  soins  d'Arbogast,  et 
trouva  l'iin  du  théâtre  du  crime  assez  de  créance  pour  que  quelques  écri- 
vains, tels  que  Ruân  et  même  saint  Augustin  dans  un  passage  de  la  Cité 
îiti  Dieu  (v.  26),  le  mentionnent  comme  n'étant  pas  absolument  dénué  de 
vrai!s--ii]bl--'nce. 
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dont  il  sentait  l'embarras,  Arbogast  décida  que  le  corps 
SL*rait  transporté  sans  délai  à  Milan,  afin  d'y  recevoir 
les  honneurs  funèbres. 

Le  cortégii  partit  et,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  du 
lieu  du  criRie,  la  douleur  publique  se  donnait  sur  son 
passage  phi5  librement  carrière.  Les  populations  accou- 
raient en  foule,  le  visage  baigné  de  larmes.  L'émolion 
fut  surtout  portée  au  comble  aux  approches  de  Milan. 
La,  on  attendait  le  prince  lui-même  qu'Ambroise,  parti 
peu  de  jours  auparavant,  avait  promis  de  ramener  à  la 
tête  de  son  armée.  Au  lieu  de  ce  retour,  dont  on  s'était 
proposé  de  faire  un  triomphe,  on  vit  rentrer  l'évêque 
éperdu,   qu'un   messager    avait  arrêté   à   temps   au 
moment  ou  il  franchissait  les  Alpes,  et  qui,  véritable- 
ment abîmé  dnns  la  douleur,  ne  voulait  plus  montrer 
son  visage  en  public.  Puis  arriva  le  funèbre  convoi  lui- 
même  :  les  deux  jeunes  princesses,  objets  de  la  ten- 
dresse et  des  dernières  pensées  de  l'illustre  mort,  se 
précipitèrent  à  sa  rencontre,  les  cheveux  épars,  et 
jHiussant  des  clameurs  lugubres  qui  arrachaient  des 
iiirmes  de  tous  les  yeux.  Elles  se  jetèrent  en  sanglotant 
sur  cette  dépouille  chérie,  et   ne  voulurent  plus  la 
quitter.  Elles  s'établirent  auprès  du  cercueil,  dans  une 
chapelle  où  ces  tristes  restes  furent  déposés  en  atten- 
lîaiil  le  retour  d'un  courrier  qui  fut  envoyé  5  Théodose 
1  iMir  le  prier  de  régler  lui-même  le  cérémonial  des 
Itinéraîllos'* 

1.  s.  ^m^^.,  de  Obitu  VaL,  passm;  Ep    un,  p.  1002. 
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Qu'allait  penser,  en  effet,  qu'allait  ordonner  Théo- 
dose? C'était  la  question  qui  naissait  dans  l'esprit  de 
tous,  en  Italie  aussi  bien  qu'en  Gaule.  Arbogast,  on  le 
devine,  ne  fut  pas  le  dernier  à  se  la  poser.  Pour  rester 
rigoureusement  dans  le  rôle  qu'il  avait  Joué,  il  aurait 
dû  se  borner  à  notifier  lui-même  la  vacance  du  trône 
à  Conslanlinople,  puis  attendre  les  ordres  en  mainte- 
nant la  fidélité  des  troupes  et  la  tranquillité  publique. 
Mais  il  connaissait  trop  bien  Théodose  pour  imaginer 
qu'il  fût  possible  de  se  jouer  de  lui  par  une  comédie 
dû  lit  les  moins  habiles  n'étaient  pas  dupes.  Il  sentit  que 
le  dé  était  jeté,  et  que  l'audace  était  désormais  sa  seule 
ressource.  En  prenant  les  devants  et  en  affranchissant 
haiitenient  l'Occident  de  toute  subordination,  il  y  avait 
une  chance  pour  que  la  modération  de  sentiments  natu- 
relle a  Théodose,  la  fatigue  de  l'âge,  la  crainte  d'un 
long  déplacement  et  d'une  expédition  pénible,  fissent 
consentir  l'empéï^eur  de  l'Orient  à  un  nouveau  partage 
de  la  puissance  suprême. 

La  résolution  fut  donc  sur-le-champ  prise  par 
Arbogast  de  donner  lui-même  un  successeur  à  Valen- 
tinien  et  un  maître  à  l'Occident.  Restait  à  savoir  qui 
pourrait  être  ce  nouvel  élu.  Se  couronner  soi-même 
efit  bien  été  le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  séduisant  ; 
mais,  d'une  part,  c'était  achever  de  se  trahir  en  recueil- 
lant ostensiblement  les  fruits  de  son  crime;  6t,  de 
Faulnj,  l'origine  étrangère  d'Arbogast  et  Jusqu'à  son 
nom,  si  peu  romain  d'apparence,  semblaient  lui  inter- 
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dire  !e  raog  suprême-  L'empire  consentait  bien  h  être 
défendu,  mais  n'élait  pas  résigné  à  être  possédé  par  mi 
barbare.  Force  lui  fut  donc  de  se  contenter  de  régner 
sous  le  noni  d'un  autre.  Seulement  il  fallail:  clioisir  ce 
prôle-nom  avec  assez  de  soin  pour  que,  une  fois  cou- 
ronné, il  ne  conçilt  pas,  comme  Yalenlinîen,  la  fantaisie 
d'être  pris  au  sérieux.  On  ne  pouvait  chercher  un  sujet 
trop  souple,  d'un  caractère  trop  faible,  d'un  esprit  trop  ^ 
nul,  un  homme  trop  incapable,  en  un  mot,  de  penser, 
de  vouloir,  et  de  régner  par  lai-mêmc*. 

Arbogast  crut-  avoir  trouvé    toutes   ces  qualités 
réunies  dans  un  personnage  auquel,  en  effet,  sans  ces 
considérations  d'an  ordre  tout  particulier»  persiMne 
D*aurait  jamais  songé  pour  en  faire  un  empereur.  C'était 
un  homme  de  lettres,  un  professeur  qui  avait  passé  sa 
jeunesse  h  enseigner  la  grammaire  et  la  rhétorique,  et, 
moyennant  sa  belle  écriture  et  son  habileté  à  tourner 
des  pbrases,  était  parvenu  à  un  poste  assez  élevé  dans 
les  bureaux  du  palais.  Il  occupait  un  de  ces  emplois 
supérieurs  que  la  notice  impériale  appelle  Maffisiri 
Bcrimontm,  gardes  des  sacs  ou  carloîis  où  étaient  ren- 
fermés les  papiers  relatifs  aux  granfks  directions  admi- 
nistratives.  Simple  commis,  malgré  son  titre  et  ses 
appointements  élevés,  rien  ne  montre  qu'il  eût  jamais 
exercé  aucun  commandement  pour  son  compte,  encore 
moins  qu'il  eût  jamais  porté  l'épée*  Mais  c'était  un 

h  Pliilost., XI,  2,  —  V,  Oiose,  vn,  35.  —  ?os.,  tv»  54.  —  Soc, 
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inniilage  aux  yeux  d'Arbogast,  plus  sûr  par  là  que  le 
ritnininiiclement  de  la  force  armée,  le  véritable  ressort 
1(1  I M  11!  voir,  ne  lui  serait  pas  disputé.  A  ce  mérite 
siéynlil,  Eugène  en  joignait  un  autre  du  même  ordre: 
il  if était  précisément  ni  païen  ni  chrétien.  De  nais- 
î^;iiiLe,  il  paraît  bien  qu'il  appartenait  à  la  religion  nou- 
v<  tl(\  mais  son  rôle  de  rhéteur  l'avait  rapproché  des 
[UiïeiiE^,  encore  maîtres  de  presque  toutes  les  écoles 
lî't  hM|iience,  et  il  avait  pour  les  anciennes  divinités  de 
l\vm|>ire  au  moins  le  culte  poétique  dont  la  plupart  des 
lefln's  faisaient  profession.  C'était  un  chrétien  à  peu 
pre^  comme  le  poète  Ausone,  qui  dans  ses  poèmes  et 
il;ih>  ses  discours  rend  hommage  à  Jupiter  et  à  Vénus 
(jl  Si  permet  à  peine,  une  fois  en  passant,  de  pro- 
îNKM  (  r  le  nom  du  Christ.  Ami  intime  de  Symmaque, 
f|ii]  lui  écrivait  sur  le  ton  de  la  plus  intime  familiarité, 
lunis  tjîi  relations  polies  avec  Ambroise  qu'il  avait  sou- 
vent reiîcontré  à  la  cour,  un  tel  homme  était  justement 
Vf  ipTil  fallait  pour  toutes  les  éventualités.  Si  le  grand 
cnijH  leur  consentait  à  le  reconnaître  pour  collègue, 
lieu  iio  l'empêcherait  de  bien  vivre  avec  les  évêques 
et  W  parti  dominant.  Mais  si  Théodose  refusait  de 
i  iuliMi^llre  au  partage,  et  si  une  lutte  devenait  néces- 
snirr,  Eugène  pourrait  aisément  trouver,  pour  se  sou- 
iLiiir,  des  forces  dans  la  sympathie  de  l'opposition 
]>uïiMine,  Eugène  fut  donc  couronné,  sinon  avec  l'en- 
l(i(Mi>fasme,  du  moins  avec  Tassentiment  de  l'armée  de 
Ciitûk*  Lui-même  se  laissa  faire  sans  beaucoup  d'em- 
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pressement,  ne  voulaut  pas,  dit  Zoisîme,  se  refuser  a  la 
fortune.  Des  devins  qui  lui  prédirent  une  facile  vic- 
tnire  achevèrent  de  le  décider.  «  Et  voilà,  disait  plus 
lard  le  poêle  Clandien,  comment  un  exilé  de  Germanie 
nous  donna  son  serviteur  pour  maître  *.  » 

Arbogast  caractérisa  tout  de  suite  la  situation 
mis  te  dans  laquelle  il  voulait  maintenir  sa  créa  lu  rc^ 
par  le  choix  des  députés  qui  durent  aller  porter  à 
Théodose  la  nouvelle  de  la  promotion  et  en  demander 
la  reconnaissance.  Ce  furent,  d'une  part,  un  Athénien, 
païen  comme  Tétait  encore  la  majorité  de  ses  compa- 
triotes, et  de  rautre  plusieurs  évoques  gaulois.  La 
Gaule^  on  le  sait,  en  produisait  de  toutes  sortes,  et  dans 
le  nombre  plusieurs  qui  aimaient  avant  tout  à  vivre  à 
la  cour,  sans  se  montrer  trop  difficiles  sur  les  qualités 
tlu  souverain.  En  passant  par  Milan,  F  un  des  députés 
eut  ordre  de  remettre  à  Ambroise  une  lettre  d'Kugone, 
qui,  traitant  Tévéque  de  puissance  à  puissance,  lui  no* 
lifiaitson  avènement* 

1.  Clam!!.,  de  quart*  consL  Ron,,  t,  71  s 

HuDC  sîbi  Germai] Lis  famultim  «jelégi^Tat  gxuL 

2.  Pîjil05t.  —  Kos-  —  Soc.  —  P-  Orose,  toc.  cit.  —  Symmaqii(>, 
rjji.  00,  -^  S.  Amb.,  Ep.  Lvtt,  11,  i%  p.  1012,  Dana  cgtte  k-tire,  sur 
hqueUe  nctiia  uui'ona  à  revenir,  Ambroîse  dit  ë^tpressément  qu'il  a 
4t«  en  mppoi't  avec  Hugi^ne  penHaut  que  ce1iiî*ci  iHaii  simple!  par- 
ticulier, et  lui  parle  comme  à  un  cUn-tîeii*  Philostorge  s'ost  donc 
trompé  en  aUiraïaiit  que  cet  iisurpaujur  était  païen  de  imissance, 
mais  on  verni  par  la  suite  que  crtte  erreur  était  excusable,  Kugèrre 
i4  rant  conduit  absolument  comme  sll  appartenait  aux  euuemîi  du 
cbmtJ^KCne. —   niiliii,  ILJl, 
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La  députation  fit  diligence ,  et  arriva  à  Constanti- 
nople  dans  les  derniers  jours  de  392,  presque  en 
même  temps  que  la  nouvelle  du  crime  et  que  le 
courrier  parti  de  Milan.  Elle  trouva  le  palais  impérial 
plongé  dans  la  stupeur.  L'impératrice  Galla,  tendre- 
ment attachée  à  son  frère,  faisait  retentir  ses  apparte- 
ments de  ses  cris,  et,  comme  elle  était  dans  un  état  de 
grossesse  assez  avancée,  la  surprise  et  le  désespoir  lui 
causèrent  un  saisissement  dont  elle  ne  se  remit  pas. 
Théodose  lui-même,  pénétré  d'indignation,  et  se  repro- 
chant sans  doute  de  n'avoir  pas  tenu  assez  de  compte  des 
plaintes  de  son  malheureux  beau-frère,  n'était  guère  en 
humeur  d'écouter  les  propositions  d'un  usurpateur  qui 
tenait  son  pouvoir  d'un  traître.  Il  n'était  pourtant  pas 
possible  de  refuser  audience  à  des  évêques ,  ni  même 
prudent  de  se  constituer  en  hostilité  avec  le  général  qui 
avait  dans  sa  main  toutes  les  armées  d'Occident,  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  soi-même  en  étal  de 
défense*  Il  consentit  donc  à  recevoir  les  ambassadeurs; 
mais  il  leur  fit  peu  de  questions  et  encore  moins  de  ré- 
ponses, écouta  de  sang-froid  le  récit  qu'ils  lui  présen- 
tèrent des  événements,  ne  contredit  pas  les  protestations 
qu'ils  étaient  chargés  de  lui  faire  de  l'innocence  d'Ar- 
bogast,  et  les  congédia  sans  avoir  prononcé  une  parole 
dont  le  nouveau  tyran  put  ni  s'offenser  directement,  ni 
se  prévaloir  pour  se  vanter  d'être  reconnu.  Il  répondit 
en  même  temps  à  Ambroise  de  faire  procéder  sans  délai 
aux  funérailles  avec  toute  la  splendeur  royale.  Il  mdi- 


quait  en  pai  iiculier,  comme  pouvant  servir  à  recevoir 
lu  dépouille  morlelle,  une  vaste  urne  de  porphyre  du 
plus  beau  grnin  qui  existait  à  Milanj  et  où  auirefot^.  déjà 
avaient  été  déposées  Jes  eeiidres  de  Maxiiiùlitiïi  Her- 
cule» le  collègue  de  DioekHien  *, 

La  ccrémoûie  eut  lieu,  et  ce  fut  pour  Ambroise 
la  première  oi:ctision  de  sortir  de  la  retraite  qu'il 
n'avait  pas  qintlee  depuis  la  fatale  nouvelle,  et  où  il 
s'enfermait  autani  peut-être  par  prudence  que  par  le 
penchant  de  sa  douleur.  Sa  situation,  en  effet,  était  des 
plus  délicates*  Son  affection  pour  la  royale  victime,  son 
hoiTeur  pour  ses  assassins,  sa  répugnance  pour  le  ré- 
gime nouveau,  n'étaient  un  mystère  pour  personne,  et 
car  tous  ces  points  il  était  en  sympalliie  avec  tous  les 
honnêtes  gens  d'Kalie,  Maii;  parnn  ces  honnêtes  gens 
aucun  ne  songeait  à  faire  la  moindre  résistance.  Du  mo- 
ment où  les  légions  de  Gaule  avaient  prononcé,  et  jos- 
^tt*à  ce  que  d'autres  légions  amenées  par  Théodose 
eiissent  détruit  par  la  force  ce  que  la  force  venait  de 
[feire,  Eugène  paraissait  a  tout  le  monde  un  souverain 
plus  désagréable  peut-ôtre,  mais  tout  aussi  légitime 
qu'un  autre.  Ainsi  le  voulait  la  constitution  que  lea 
siècles  avaient  donnée  à  l'empire,  et  Ambroise,  qui  se 
faisait  peut-être  du  droit  politique  une  idée  plus  élevée, 
fie  pouvait  songer  à  la  faire  partager  à  ses  conlempo- 

f .  Zos.  —  nufin,  foc-  du  —  S.  Amb-^  Ep,  un, 
î,  A.  D.  3î)3.—  Lulktio.  vi.  —  U,  C.  1140.  ^  Thoodotius.  Aug.  nr, 
îlAbutidADtiasi  Cos», 
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rains,  encore  moins  à  prendre  lui-même  l'initiative 
d'aucune  résistance.  L'obéissance  passive  aux  plus 
mauvais  maîtres  [eiiam  dyscolis^  avait  dit  saint  Paul)» 
en  tout  ce  qui  n'offensait  pas  directement  la  foi,  était 
la  tradition  de  toute  l'église  chrétienne,  et  Ambroise 
eût  causé  autant  de  scandale  que  de  surprise  en  s'en 
écartant.  Son  dessein  était  donc  de  paraître  le  moins 
possible,  pour  n'avoir  aucun  acte  de  soumission  à  faire 
ni  à  refuser  au  nouveau  souverain,  et  pour  laisser  à 
Théodose  le  temps  d'arriver.  L'excès  de  sa  douleur  ex- 
pliquait assez  bien  cette  attitude  et  lui  servait  de  pré- 
texte pour  ne  faire  aucune  réponse  directe  à  la  lettre 
qu'Eugène  lui  avait  adressée. 

Il  n'hésita  pourtant  pas  à  se  montrer,  et  même  à 
prendre  la  parole  devant  toute  la  ville  le  jour  où  le 
dernier  hommage  dut  être  rendu  à  son  élève  chéri.  11 
prononça  dans  la  grande  église  de  Milan  l'oraison  fu- 
nèbre de  Valentinien.  Son  discours,  plein  d'une  émotion 
sincère,  portait  aussi  l'empreinte  de  l'habileté  la  plus 
consommée.  En  même  temps  que  toutes  ses  expressions 
étaient  de  nature  à  entretenir  la  vivacité  de  la  douleur 
et  même  de  l'indignation  générales,  pas  une  cependant 
ne  désignait  directement  comme  les  auteurs  du  malheur 
public  ceux  auxquels  tout  le  monde  pensait.  Il  laissait 
régner  sur  sa  pensée  un  nuage  transparent  qui  ne  la 
dissimulait  à  aucun  regard.  11  imputait  la  mort  de 
Valentinien  au  projet  formé  par  le  jeune  empereur 
de  venir  en  aide  à  l'Italie  menacée.  Mais  comment 
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nu  dessein  si  généreux  avait-il  hâté  sa  fin?  Qui  donc 
lui  en  avait  fait  un  crime?  C'est  ce  qu'il  n'indiquait 
pas,  laissant  ehaeun  répondre  pour  i ai  à  la  question  ; 
n  Valenlinien  enfin  arrive  parmi  nous,  s'écriait-t-il, 
mm  non  pas  tel  que  nous  l'attendions.   Il  a  voulu 
[fourtant  remplir  sa  promesse,  même  au  prix  de  sa 
vie,--  Quand  il  a  entendu  dire  que  les  Alpes  qui  dé- 
fendent ritalie  étaient  envahies  par  un  ennemi  bar- 
kre,  il  a  mieux  aimé  se  mettre  en  danger  lui-même 
m  quittant  la  Gaule,  que  de  ne  pas  partager  nos  pé- 
rils. Voilà  le   crime  d'un  empereur  :  c*est  d'avoir 
voulu  venir  au  secours  de  l'empire '.  »  Puis  tout  de 
suite,  écartant  lui-même  Fidée  qu*il  avait  fait  naître, 
il  parlait  avec  ménagement  d'Arbogast  et  regrettait 
de  n'être  pas  arrivé  à  temps  en  Gaule  pour  apaiser  les 
Jifférends  qui  pouvaient  exister  entre  le  souverain  et 
I  H)n  ministre  :  tt  Eifcellent  jeune  homme,  disait-il,  pklit 
I  a  Dieu  que  je  t'eusse  trouvé  vivant  ï,.^  Je  ne  me  pro- 
mets rien  ni  de  ma  vertu  ni  de  mon  génie;  mais  quel 
liûin  j'aurais  apporté  à  rétablir  entre  toi  et  le  comte 
ton  ministre  la  concorde  et  la  conûance!  Avec  quelle 
ardeur  je  me  serais  porté  garant  pour  toi,..  Et  si  je 
n'avais  pas  réussi  à  convaincre  le  comte,  je  serais  resté 
^auprès  de  toi.,.  Ah!  s'écriait-il,  se  reportant  avec  tris- 
tesse vers  les  souvenii-s  de  ses  précédents  voynges,  en-* 
trepris  pour  le  service  de  celui  qu'il  pleurait  uujuur-^ 


i.  s.  Amb.,  deObitu  Val,  %p.  1173,1171, 
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d'huî,  qu'il  vaut  mieux  pour  des  évêques  être  persé- 
cutés qu'aimés  par  un  empereur!  et  que  j'élais  plus 
heureux  quand  Maxime  menaçait  ma  vie  que  quand 
je  pleure  sur  ta  mort  *  I  » 

Il  trouvait  ensuite  l'art  d'éveiller  dans  l'âme  de  ses 
auditeurs  une  étincelle  d'attachement  dynastique;  sen- 
timent très-éti-anger  aux  Romains  de  l'ertipirej  riiais  qui 
pouvait  pourtant  exister  dans  quelques  âmes  pour  une 
famille  rëgiiànt  déjà  depuis  trente  ans  avëfe  hdhneur. 
Il  passait  etl  revue  tous  les  meitibrès  dé  Cette  race  qui 
avaient  mérité,  soit  la  i'econnaissarice,  soit  la  com- 
passion publique.  C'étaient  d'aboi'd  les  pàutres  jeunes 
filles  qui  étaient  là  devdilt  lui;  autour  da  cercueil, 
pâles,  maigries,  changées,  h  peiiic  reconildisèables,  pour 
avoir  veillé  auprès  du  cadavre  plusiëutâ  thois  durant 
fiendant  les  chaleurs  de  l'été  :  «  Saintes  âmes,  leur 
disait -il,  conséi^vèz  précieusëtheilt  l'héritage  de  la 
gloire  fratei-nelle.  Les  cat^eâseè  de  votre  frère  ornaient 
mieux  votre  visage  que  les  pierres  les  plus  t>réciéuses; 
vos  lïlains  étaient  mieux  parées  par  les  bdièerâ  de  sa 
bouche  rdyalè  que  par  de  brillants  ahnéàUX;  votre 
présence  était  toute  sa  consolation  ;  il  rië  désirait  point 
d'autre  compagnie  que  vbiis,  pas  hiëitië  celle  d'une 
épouse,  parce  que  votre  affection  Itii  sulTisait.  Que 
ce  regret  n'affecte  pas  trop  vds  âmes,  que  la  gloire  de 
votre  frère  vous  soutienne  plus  que  la  doulfeur  de  sa 

i.  s.  Amb.,  de  Obitu  Val.,  27,  p.  1181,  1182;  39,  p.  1185:  Feli- 
cius  episcopos  persequuntur  imperatores  quam  diligont 
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perte  ne  vous  abat.  Je  le  sais,  les  larmes  eUes-inêmcs 
ôonl  une  tiourriture  et  soulagent  Tâme;  les  plours 
rafraîchissent  la  poitrine  et  soulèvent  le  poiJs  du  ehn* 
friiii  Mais  quelle  que  soit  rUomiur  du  spectacle 
que  vous  avt3z  sous  les  yeux,  Marie  aussi  a  vu  la  souf- 
france lie  sou  fils  unique,  et  elle  était  debout  au  pied  de 
la  croix.  Je  Us  dans  rÉcrilure  qu'elle  était  debout, 
flou  qu'elle  ait  pleuré  *.  » 

Puis  il  rappelait  la  mémoire  du  premier  Valentî- 
Hlen,  qui  avait  su,  sons  le  règne  de  TApostat,  mépriser 
ïës  honneurs  du  tribunal  militaire  par  amour  pour  la 
foi  divine  î  enfin  celle  de  son  fils  aîné,  Gratien,  pareil 
BU  jeune  héros  qu'il  pleurait  en  vérins,  en  candeur, 
eu  jeunesse,  pareil  aussi  pour  la  sinislre  et  mystérieuse 
promptitude  de  sa  mort.  Le  caractère  de  chacun  de  ces 
princes,  avec  sa  nuance  particulière,  était  marqué  par 
liïic  touelie  aussi  fine  que  juste.  S'adressant  à  Dieu  par 
une  apostrophe  directe;  <i Rendez,  disait  rorateur,  ren- 
dez, Seigneur,  au  père  son  enfant,  au  frère  son  frère: 
il  leur  à  été  semblable  à  l'un  et  à  rautre;  il  a  imité  le 
courage  de  Tun,  le  dévouement  de  l'autre  et  sa  fer-- 
teété  II  refuser  aux  temples  le  rélablissemeut  de  leurs 
privilèges.  Ce  qoi  avait  manqué  h  son  père,  it  a  su  ra- 
jouter; ce  que  son  frère  a  établi,  il  a  su  le  maintenir»  » 

1,  s,  Amb.,  de  Ohitu  VaL,  3f«,  30,  p»  iW^  llï^5  :  Diinim  quidem 
ftinuB  vidiitis,  sed  stubat  et  sanctaMaib  jiixtacraci^m  fliii,  et  spoctîiliiit 
rîrgo  siij  unîpeniii  passionenu  Stantom  iUam  Ingo,  flentem  non  U'^ù.  — 
Ep»  un  t.  île  vcra,  ciim  sine  flctu  magno  ac  situe  dolore  gravi  uanqùam 
iioU  quoUescumquc  eo  acceduiit,  exsangues  revertuntiir. 
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On  ne  pouvait  niieux  distinguer,  même  au  milieu  d'un 
entraînement  de  sensibilité  oratoire,  la  différence  qui 
îivait  séparé  la  politique  du  chef  de  la  race,  froidement 
impartial  entre  les  cultes,  de  celle  de  ses  deux  enfants, 
soumis  l'un  et  Taulre  sans  rései've  et  dévoués  avec 
passion  à  l'Église. 

Aussi  c'était  sur  le  portrait  de  ces  deux  adolescents, 
ses  enfants  dans  la  foi,  ses  élèves  dans  la  politique, 
qu'Ambroise  concentrait  en  finissant  tout  l'éclat  de  ses 
plus  touchantes  couleurs.  Leur  rencontre  au  pied  du 
trône  de  Dieu  est  peinte  avec  des  expressions  tirées  du 
Cantique  des  cantiques,  cette  élégie  où  l'amour  mysti- 
que emprunte  souvent  les  traits  brûlants  de  Tamour 
profane.  A  l'exemple  du  prophète  royal,  l'orateur  ne 
craint  pas  de  décrire  même  la  beauté  physique  du  prince 
qu'il  pleure  :  «  Oh  !  Valentinien,  s'écrie-t-il ,  mon  bel 
adolescent  au  visage  candide  et  rosé ,  portant  sur  ses 
traits  l'image  du  Christ  ^.  »  Puis  de  la  beauté  du  corps 
Il  passe  à  celle  de  l'âme,  qu'il  se  représente  arrivant 
aux  portes  du  ciel  :  a  Quelle  est  celle-ci?  s'écrie-t-il 
(citant  ici  les  termes  mêmes  du  texte  sacré),  qui 
regarde  d'en  haut  comme  l'aurore,  belle  comme  la 
lune,  étincelante  comme  le  soleil?  Oui,  âme  chérie, 
c'est  toi  que  je  crois  voir  toute  brillante,  et  Je  cro^- 
t'entendre  dire  :  0  mon  père,  voici  l'aurore;  j'ai  tra- 
versé la  nuit  qui  régnait  sur  la  terre  ;  le  jour  céleste 

1.  Valentinianus  mens,  javenis  meus  et  candidus  et  rubeus,  habeoi 
In  se  imaginem  Christi, 
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«'est  ievfc  pour  moi Oui*  lu  es  belle  commo  hi  litiiG, 

cïir  auparavant  tu  brillais  comme  clans  l'ombre  de  ton 
corps,  illuminant  les  ténèbres  de  cette  lerre;  mais 
maintenant  tu  as  emprunté  tous  les  feux  du  soleil  de  la 
justice,  et  Lu  as  tout  réclal  du  grand  jour.  Je  crois  le 
voir  sortir  de  ce  corps  ténébreux  et  laissant  loin  de  loi, 
comme  Taigle  dans  son  vol  rapide,  toutes  les  choses 
œ  la  terre 

«  Au-devant  de  cette  Ame  qui  monte,  je  vois  accourir 
^011  frère  Gratien,  qui  Tembrasse  et  qui  lui  dit  :  ...l/iens, 
frère,  allons  dans  les  champs,  reposons-nous  à  Fabri 
des  châteaux  ;  demain,  à  Taiirore ,  nous  parcourrons 
ks  vignes..,.  Allons  dans  les  champs  où  le  travail 
irest  point  stérile,  oii  sourit  une  abondante  moisson  de 
jrâce.  Ce  que  tu  as  semé  sur  la  terre,  ici  tu  le  mois- 
sonneras; ce  que  tu  as  répandu,  tu  le  recueilleras 

Reposons-nous  à  Tabri  des  châteaux,  c'est-à-dire 
(les  lieux  fortifiés  et  défendus  contre  les  incursions  de.e 
bêles  féroces  de  la  terre...  Après  avoir  embrassé  son 
Irère,  elle  Fentraine  vers  sa  propre  demeure...  Et  les 
;inges  et  les  autres  âmes  bienheureuses,  les  voyant  pas- 
ser, demandent  à  ceux  qui  les  accompagnent  :  Quelle 
est  cette  âme  qui  s'élève  toute  candide  vers  nous,  por- 
tée par  un  appui  fraternel  ?  n 

«  0  frères  chéris,  heureux  serez-vaus  Tun  et  l'autre 
si  nos  prières  ont  quelque  force  !  Aucun  jour  ne  se 
passera  pour  moi  sans  que  votre  nom  soit  prononcé; 
aucune  de  mes  oraisons  ne  vous  laissera  sans  hom- 


I 


374      DERNIÈRE  LUTTE  DU  PAGiMlSMB.' 

mage;  aucune  de  mes  nuits  ne  s'écoulera  sans  que  quel- 
que prière  s'élève  en  votre  faveur;  vous  serez  présents 
à  tous  mes  sacrifices...  0  Gratien  et  Valentinien,  éga- 
lement beaux  tous  deux  et  également  chers,  que  votre 
vie  a  été  bornée  par  d'étroites  limites!  que  le  terme  de 
vos  jours  a  été  rapproché  !  que  vos  sépulcres  sont  voi- 
sins l'un  de  l'autre  !  Vptre  vie  s'est  écouléie  plus  vite 
que  les  flots  tourmentés  du  Rhône.  0  Gratien  et  Valen- 
tinien,  qu'il  m'est  doux  de  m'arréter  sur  votre  nom  et 
de  me  reposer  dans  votre  souvenir  !  0  Gratien  et  Va- 
lentinien!  inséparables  dans  la  vie,  vous  ne  serez  point 
séparés  dans  la  mort  ;  la  tombe  ne  désunira  point  ceux 
qu'unissait  l'affection...  Plus  simples  tous  deux  que  la 
colombe,  plus  légers  que  les  aigles,  plus  doux  que  les 
agneaux,  plus  innocents  que  le  jeune  veau  qui  tette  sa 
mère!  Je  pleure  sur  toi,  Gratien,  dont  l'amitié  m'était 
si  douce...  Je  pleure  sur  toi,Valentinien,  mon  fils, dont 
l'affection  m'était  si  précieuse.  Ton  amour  s'était  reposé 
sur  moi  :  c'est  moi  que  tu  invoquais  pour  t'arrachera  tes 
périls  ;  tu  ne  m'aimais  pas  seulement  comme  un  père, 
tu  m'attendais  comme  un  libérateur.  Tu  disais  :  Arrive- 
t-il?  Croyez-vous  que  je  vais  voir  mon  père?  Touchante 
confiance,  mais  mal  justifiée!  vaine  espérance,  si  elle 
n'eût  été  fondée  que  sur  un  homme.  Mais  dans  le  prêtre, 
c'était  le  Seigneur  que  tu  attendais...  Seigneur,  puis- 
que personne  ne  peut  rien  souhaiter  de  mieux  à  autrui 
que  ce  qu'il  désire  pour  lui-même,  daignez  ne  pas  me 
séparer  dans  la  mort  de  ceux  qui  m'ont  été  si  chers  en 


,cetle  ¥ie*.*  Seigneur,  je  vous  demande  que  ià  où  je 
kmi  ils  soieiil  aussi,  et  que  je  vive  avec  eux  dans  Té- 
lernité,  puisque  je  n'ai  pu  ici-bas  jouir  plus  longtemps 
(Iti  leur  tendresse*  Je  vous  en  prie,  ô  Dieu  tout-puissant, 
lippelez  promptement  à  vous  ces  chers  adolescents, 

mr  compenser  par  une  précoce  béatitude  la  fin  pré-  \) 

[durée  de  leur  vie  terrestre*.  » 

Tant  d'éloquence  et  tant  d'émotion  consacrées  à  ! 

lébrer  les  morts  ne  faisaient  pas,  on  le  pense  bien^  j 

.eiaetemen!  le  compte  des  vivants,  Eugène  et  Aj'bogast  î 

"ne  pouvaient  s'attendre  que  de  pareilles  scènes  leur  pré-  . 

hprassent  à  Milan  une  entrée  bien  triomphale.  Ils  com-  I 

«rirent  aisément  qu'avec  une  telle  altitude  prise  par 

j  le  grand  évêque  d'Occident ,  et  la  réserve  menaçante 

kilans  laquelle  s'était  renfermé  Théodose,  il  n'y  avait  à 

lâllcndre  ries  chrétiens  qu'une  soumission  malveillante 

r  qui  ferait  défaut  dans  l'épreuve.  Le  parti  d'Arbogast 

fut  pris  dès  lors  de  chercher  des  auxiliaires  là  où  Théo- 

flose  n'en  pouvait  trouver,  chez  les  païens  et  chez  les 

barbares. 

i*  3,  Amb.,  de  Otttu  faLf  51,  80,  passim.  Ce  discours  si  rcrnar- 
rpiabîe  par  le  mouvuiiicnt  oratoire  et,  ki  curieux  comme  documcut  liisto- 
rîqae^  D^esi  pas  moi ps  îfDportaut  au  point  de  vue  tliéologique^  Oo  ue 
iroarB  nulle  part,  ilaus  les  documerls  des  premiers  ft^es  de  rÊytise, 
ks  dogmes  du  ptirgatoire  et  l'efficacitd  do  la  prière  pour  les  morib  plus 
ûÊtiemeot  affirmés  qm  daoa  ce  dernier  paragraphe.  Dans  les  pré- 
CL^Jeuts^  que  nous  n'ïivnus  pas  pu  traduire  pour  dg  pas  uiultïplitj^Jes 
citations, Tora leur  nïliLblit  pas  avec  moins  deiieUeté-,  à  propos  du  désir 
témoigné  par  Vûlentiiiierï  de  recevoir  l©  baptémen,  k  ni^ccfîsite  do  ce  sa- 
eremeitt  pour  1g  sîilut  et  la  po^sibililé  d'y  suppléer^  eu  cas  d'impoâij- 
l^tiiti^',  par  le  di^ÎE*  sincère  de  le  recevoir. 
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Arbogast  mit  beaucoup  d'art  dans  les  moyens  qu'il 
employa  pour  se  ménager  ce  double  appui.  Grâce  à  son 
origine,  il  avait  encore  beaucoup  de  parents  de  Taulra 
côté  du  Rhin.  Rien  ne  lui  eût  été  si  aisé  que  de  se  ser 
vir  de  ses  relations  pour  opérer  à  prix  d'argent  dea 
levées  de  troupes  parmi  les  tribus  franques  ou  germai- 
nes, et  incorporer  ensuite  ces  recrues  dans  les  légions. 
Mais  c'eût  été  imiter  exactement  la  conduite  du  tyran 
Maxime,  qui  avait  si  mal  fini,  et  dont  il  semblait  tou- 
jours garder  l'exemple  devant  les  yeux  pour  se  préser- 
ver du  même  sort.  C'eût  été,  de  plus,  faire  justement | 
murmurer  la  fierté  romaine  et  suggérer  un  contraste 
pénible  entre  Valentinien,  mourant  au  moment  oijI  il 
allait  combattre  les  ennemis  de  l'empire,  et  son  succes- 
seur, leur  ouvrant  lui-même  les  portes.  Arbogast  n'a- 
vait garde  de  laisser  à  Ambroise  un  tel  argument.  Il 
trouva  plus  habile  de  commencer  lui-même  par  une 
expédition  d'outre-Rhin,  où  il  se  procura  sur  quelques 
tribus  choisies  un  facile  triomphe.  Pendant  Thiver  de 
392  à393,il  poussa  une  pointe  à  quelques  lieues  au  delà 
de  Cologne,  dans  le  territoire  occupé  par  les  Bructères 
et  les  Comaves.  Puis,  quand  il  eut  amené  assez  aisé- 
ment les  barbares,  surpris  par  cet  acte  d'agression,  à 
demander  des  conditions  de  paix,  il  fit  arriver  en  pompe 
Eugène  lui-même  sur  le  Rhin,  et  là  un  traité  fut  con- 
clu, dont  Tune  des  conditions  fut  la  formation  de  plu- 
sieurs corps  de  troupes  auxiliaires.  Les  barbares  ren- 
trèrent ainsi  dans  les  cadres  de  l'armée  romaine,  à 
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fêlai  de  vaincus  plutôt  que  d'alliés.  Avec  son  arnu^c 
renforcée  de  la  sorte,  et  d'ailleurs  soigneusement  en- 
tretenue dans  la  disciiiliiie,  Arbogast  se  pri^para  à 
passer  les  Alpes  pour  attendre  Théodose  ou  faîie  taire 
Ambrolse  K 
p  Mais  là  même,  en  pleine  Germanie,  le  fantôme 
d'Ambroise  le  poursuivait.  Un  soir,  en  effet,  pendant 
que  les  pourparlers  avec  les  barbares  avaient  lieu,  il 
dînait  familièrement  en  compagnie  du  roitelet  d'une 
ries  tribus,  et  s'entretenait  avec  lui  dans  cette  langue 
germaine  qu'il  avait  parlée  lui-même  dans  son  enfance. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  d'entendre  le  petit  roi  lui 
faire  cette  question  ;  «  Connaissez-vous  Févéque  Anv 
broise?  —  Oui,  répondit  Arbogast,  un  peu  surpris  de 
rinlerrogation.  n  Et  il  ajouta  prudemment  :  «  Je  le 
connais  en  effet,  et  il  nVhonore  de  son  amitié.  —  Ali! 
reprit  le  barbare,  voila  donc  pourquoi  vous  êtes  invin- 
cible: c'est  que  vous  êtes  l'ami  d'un  homme  à  qui  Dieu 
ne  refuse  rien,  qui  peut  dire  au  soleil  :  An  ête-toi,  et  le 
soleil  s'arrête.  »  Surpris  de  constater  ainsi,  par  une 
révélation  naïve,  l'étendue  de  la  renommée  de  son 
•dversaire,  Arbogast  n'en  conçut  que  mieux  la  néces- 
irité  de  se  délivrer  d'un  tel  homme,  et  le  danger  de  l'at- 
taquer en  face  ^, 


H.  Grt'goire  de  Toqm,  Rist,  Franc,  u^  t),  citant  lo  «Uroniquciir 
ypice  Alexandre.  —   P.  Orose,  vit,  35.  —  S.  Anib.,  Vit.  a  Paitt. 
ript,^  ItO;  Opp.f  t.  Il;  Append,,  p.  8. 
2-  S.   Aiïib.,  Vit.  a  PauL  script.,  30;  îdeo  vincis,  cornes^  quia  ab 
i^lo  vil  D  dUigeris  qui  soli  dîcit  ;  Sta,  et  siai. 
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Aussi,  lorsque,  de  reloar  en  Gaule,  Arbogast  et 
son  empereur  retrouvèrent  le  préfet  du  prétoire  Flavien 
qui  les  attendait  avec  les  hommages  du  sénat,  les  rela- 
tions les  plus  amicales  s'établirent  sur-le-champ  entre 
ce  magistrat,  l'une  des  têtes  du  parti  païen,  et  la  nou- 
velle cour.  On  entra  tout  de  suite  en  confidence.  Fla- 
vieiL  avait  en  poche  l'éternelle  demande  du  sénat  :  le 
rétublissement  de  l'autel  de  la  Victoire  et  la  restitution 
des  biens  enlevés  aux  temples.  Argobast,  d'un  carac- 
ihm  expéditif,  ouvrit  l'avis  de  faire  droit  sur-le-champ 
h  Tu  nu  et  à  l'autre  pétition.  Mais  Eugène,  qui  dans  les 
alïïurcs  politiques  était  un  peu  plus  consulté  que  dans 
le  commandement  des  armées,  parce  qu'il  avait  une 
eei  taiîie  triture  de  l'administration,  fit  quelques  difficul- 
tés, La  démarche  lui  semblait  trop  ouvertement  hostile 
aux  chrétiens.  Tout  rhéteur  et  dévoué  aux  lettres 
Itaïeniies  qu'il  était,  il  ne  se  sentait  que  médiocrement 
tenté  de  copier  le  rôle  de  Julien,  qui  n'avait  pas  bien 
Umvnii  à  l'original.  On  négocia  plusieurs  jours,  et  enfin 
ou  loEiïba  d'accord  de  l'accommodement  suivant.  Les 
revenus  des  temples  furent  restitués,  non  pas  à  la  per- 
sonne collective  du  sacerdoce  païen ,  mais  bien  aux 
dèimlés  qui  avaient  apporté  la  demande,  en  leur  nom 
pnfin  tit  personnel,  sauf  à  eux  à  en  faire,  s'ils  le  ju- 
^taitiut  bon,  donation  à  leur  culte.  Quant  à  l'aufel  de 
la  \  irliiire,  on  n'en  parla  pas,  mais  il  fut  bien  entendu 
que,  lie  retour  à  Rome,  les  sénateurs  païens  dispose- 
rmni  leur  salle  de  séances  comme  ils  l'entendraient. 


ttayennant  ees  suhliltlcs ,  Easêiie  so  pei*suada  qu'il 
faurrtïH  fîomenier  1  bii  ties  partts  sans  irriter  rautrtî,  et 
$e  laire  de  Taulre  côlé  des  Alpes,  sinon  également  bien 
mi\  au  moins  tolérer  des  deux  côtés-  Il  se  mit  en 
ruute  pour  Tltalie  *• 

Hais  réquivoque  ne  convenait  ni  à  la  conscience» 
lli  au  caractère,  ni  même  à  la  politique  d'Ambroise. 
M  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  la  dissiper.  Tant 
qu1I  n'avait  eu  contre  Eugène  que  des  griefs  tirés  de 
KHi  usurpation  sanguinaire,  il  lui  avait  bien  fallu  user 
le  niéuagemeuts  et  même,  malgré  ses  répugnances, 
mtretenir  avec  le  palais  impérial  quelques  relations 
4>JïïcieIles  pour  rcxpédition  des  affaires  courantes  *• 
le  jour  où  il  lut  en  possession  d'un  grief  qui  le 

liait,  non  plus  dans  ses  aSections  légitimes»  mais 
sa  conscience  de  chrétien,  il  se  sentit  libre  d*en- 

ouvertement  en  résistance,  et  il  usa  tout  de  suite 
t*a  liberté.  A  Tannonce  de  l'arrivée  d*Eugènc,  il 

a  publiquement  Milan,  et,  pour  bien  faire  corn- 

idFe  le  motif  qu'il  voulait  donner  à  son  départ,  il 

p«  s.  Amb.,  Vit,  a  Paul,  scj^ipt.^  20;  Ep,  i.vii,  6.  Ccst  par  lu  com- 
oa  de  CCS  deux  Icuitcs  que  Ton  peut  déterminer  les  rôles  qui 
jriâenneiit  a  Aibogast  et  à  Eugène  dans  celte  petite  iiégociiition. 
biographe  do  S.  Ambroîsc  dit  nettement  qu'Arbogâst  se  joignit  à 
jien  pour  demander  ïe  réiablissemcnt  de  rnutel  de  hi  Victoire, 
ioibroi^e,  dans  sa  lettre  à  Eugène  dont  noua  allons  rendre  compte 
I  tvut  h  rheure^  expose  et  réftite  la  subtilité  à  laquelle  Eug^jne  eut 
I  rviou^  pour  satisfaire  les  païens  en  ména^ïeant  lehs  chrétiens. 

2,  Les  relations  oflicieltes    qnî    existaient    nécessairement   entre 
cbé  de  Milan  et  les  bureaux  du  palais  pour  la  régularité  du  service, 
n'Ainbroke  n'avait  pas  cru  devoir  interrompre,  sont  indiquées  par 
[  eu  ces  mots  t  Ubi  causa  emer&it  ofticii  meî..»  scripd  et  rogavi* 


laissa  à  l'adresse  du  nouvel  '^mppt^îiK  une  leitre  oii  il 
lui  accordait  toute  la  dëféronce  qui  con vient  à  un  sujet, 
à  la  condition  de  se  retrancher  immédiatement  dans  b 
dignité  outragée  de  l'évéque.  Elle  portait  cette  suscrip- 
tïon  :  Ambroise,  évêque,  au  très-clément  empereur 
Eugène,  a  Ne  cherchez  points  disait-il^  d'autre  cause 
à  mon  départ  que  la  crainte  de  Dieu,  en  vue  de  In- 
quelle j'ai  coutume  de  diriger,  autant  que  je  le  peux, 
tous  mes  actes,  comme  de  rechercher  la  faveur  du 
Christ  plutôt  que  celle  d'aucun  homme.  Je  ne  fais 
injure  à  personne  quand  je  préfère  Dieu  à  tout  In 
monde^  et  voilà  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  dire  muii 
sentiment  même  à  vous  autres,  empereurs.  Ce  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  laire  à  vos  prédécesseurs,  à  voue 
non  plus  je  n'en  ferai  pas  mystère.  »  11  rappelai! 
ensuite  tous  les  précédents  relatifs  i\  la  suppression  de 
Taulel  de  la  vicloire.  Énumérant  toutes  les  démarclics 
faites  inutilemeut  par  le  sénat  de  Rome  auprès  do 
Gratien  et  de  son  frère,  et,  comparant  cette  conduit']: 
avec  celle  qui  venait  d'être  tenue,  il  n'avait  pas  de 
peine  h  frvire  juslice  de  la  puérilité  subtile  par  laquelle 
Eugène  avait  cru  mettre  d'accord  sa  foi  nominale  avec 
r intérêt  de  son  ambition,  tt  La  puissance  impériak' 
est  grande,  disait-il,  mais  considérez  pourtant,  Empe- 
reur, combien  plus  grand  est  ce  Dieu  qui  voit  le  foiiil 
des  cœurs,  qui  interroge  l'intérieur  des  conscience-, 
qui  voit  toutes  choses  avant  même  qu'elles  se  fasH^nl, 
qui  discerne  tous  les  mouvements  qui  se  passent  dis  lis 
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votre  poi[rfne*  Yoii?  ne' voulez  pas  qu'on  vous  trompe^ 
et  Yous  croyez  pouvoir  cacher  k  Digu  quelque  chose  f 
Si  vuuss  n  aviez  fait  qu'une  simple  libéralité  avec  le 
iiien  des  temples,  qui  songerait  h  vous  le  reprocherî 
Ce  ne  sont  pas  vos  générosités  dont  nous  nous  occu- 
pons, et  nous  n'envions  pas  les  biens  faits  à  autrui, 
jfais  personne  ne  regardera  à  ce  que  vous  avez  fait, 
jiousà  ce  que  vous  avez  voulu  faire.  Ce  que  feront  les 
fens  h  qui  vous  avez  donné  ces  biens,  c'est  vous  en 
'réalité  qui  l'aurez  fait...  Du  reste,  ajoutait-il  en  termi- 
nant,  il  y  a  longtemps  que  je  prévoyais  tout  ceci,  et 
Toilà  pourquoi  au  commencement  mémo  de  votre  règne 
jen'ai  pas  répondu  à  votre  lettre',  » 

Le  départ  d'Ambroise  fit  grand  bruit  :  partout  les 
Jopalations  se  pressaient  sur  son  passage  pour  voir 
fTélu  de  Dieu,  qui  avait  été  si  longtemps  le  favori  de 
ifenipereur  et  sur  qui  se  concentraient  tant  de  rayons 
'le gloire  humaine  et  divine.  L'opinion  qu'aucune  borne 
n'existait  à  sa  puissance  était  généralement  répandue: 
partout  où  il  devait  venir,  on  attendait,  partout  où  il 
ivait  passé,  on  racontait  des  merveilles.  C'étaient  par- 
tout des  malades  guéris^  des  morts  ressuscites,  des 


I  i*  s.  Amb-,  Ep.  tvji>  p.  101*2  t  Et  si  [mperatoHs  potentas  magni 
jVt|  nmen  considéra^  imperator,  quuntus  sit  De  us  :  corda  omnium 
fi^et,  conscu^iitmm  iateriorem  interrogat^  uovit  omnîa  autequEim  flant^ 
mil  mtima  pectoris  tuî.  Ipsi  falli  non  patîmini,  et  Deo  vultls  ce  lare 
'^tudquaiDi»..  Pauci  Éestimabunt  quid  feceria,  omnes  quid  voUierîs: 
î^in(h|uLd  iUî  feceriiit,  tuum  erit...  Idée  eimm  ïn  primordiiâ  impt^iii 
itui  scribenti  non  re^rip^i,  quia  istad  praevidebanv  futuruin. 
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reliques  de  martyrs  gui  sortaient  du  ^sol  et  secouaient 
la  pierre  de  leurs  tombeaux.  Bologne,  Florence,  se 
disputaient  sa  présence*. 
j.  A  Florence,  il  fit  rencontre  d*un  voyageur  de  dis- 

tinction qui  put  lui  dontier  quelques  renseignements 
sur  la  marche  des  affaires  en  Gaule.  C'était  un  de  ses 
parents  et  anciens  amis,  le  sénateur  Paulin,  apparte- 
nant à  rillustre  famille  des  Paulj  mais  issu  d'une  bran- 
che depuis  longtemps  établie  à  Bordeaux.  L'histoire  de 
la  vie  de  Paulin  offrait  avec  celle  d'Ambroise  lui-même 
de  touchantes  analogies.  Comme  Ambrôise,  il  avait 
quitté  dans  là  pleine  maturité  de  l'âgée  les  dignités 
du  siècle  pour  embrasser  le  service  du  Christ.  Riche, 
noble,  homme  du  monde  accompli;  Paulin  relevait 
réclat  de  sa  situation  héréditaire  par  des  talents  litté- 
raires d'un  ordre  élevé.  Il  était  le  disciple  chéri  du 
rhéteur  Auèone  et  disputait  à  son  maître  la  palme  de 
la  poésie  et  de  l'éloquenfce  ;  dànè  les  écoles  les  plus 
renommées  de  Gaule  on  récitait  avec  admiration  ses 
déclamations  et  ses  vers.  Un  riche  mariage  contracté 
avec  une  fille  de  race  aussi  illustre  que  lui,  la  belle 
Thérasie,  avait  mis  le  comble  à  ces  avantages  de 
toutes  sortes,  dont  l'heureux  couple  jouissait  avec  une 
modestie  et  une  bienveillance  qui  leur  gagnaient  tous 
les  co&urs.  La  sëiilë  chose  qlii  thâilqùât  à  leur  bôrthèill 
leur  fut  accordée  après  une  longue  attente.  Thérasie 

i.  s.  Amb.,  Vit.  a  Paul.  scripL,  27,  30;  Exhort.  àd  viri.;  AppeuA 
OpP",  t.  II. 
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igJemps  stérile,  eut  un  fils  dont  la  naissnnce  fia 
luée  par  toiïle  «ne  famille  dans  la  Joie.  Mais  celle 
'tieité  ne  fut  qu'un  éclair.  Huit  jours  ciprès  renfant 
ayait  cessé  de  vivre. 

La  douleur  que  conçurent  les  parents  fut  lelle  que, 
dès  cet  instant,  toutes  [es  jouissances  du  monde  cessè- 
rent d'avoir  un  prix  h  leurs  yeux.  Par  une  résolution 
commune  qu'ils  mirent  le  même  jour  à  exécution, 
Paulin  et  Thérasie  prirent  le  parti  de  ne  plus  vivre  que 
pour  le  ciel.  Ils  jurèrent  de  transformer  leur  union  en 
une  communauté  toute  spirituelle  de  pensées  et  de 
^prières-,  puis,  vendant  successivement  tous  leurs  bienâ 
tour  eu  dîâtHhijer  le  montant  aux  pauvres,  quittant 
demeure  et  leur  patrie,  ils  clierclièrent  un  lieli 
Igné  pour  s*y  dérober  au  bruit  rlu  monde,  surtout  à 
ii  que  ne  pouvait  manquer  de  faire  leur  retraile. 
lînement  leurs  amis,  leurs  parents,  tous  ceux  qui 
irmait  leur  société  ou  qui  vivaient  à  Tombre  de  leur 
ideur,  les  conjurèrent-ils  de  renoncer  à  un  projet 
i  les  faisait  passer  pour  insensés  aux  yeux  du  monde, 
inement  Ausone  employa-t-il,  pour  ramener  Paulin 
culte  des  lettres,  toutes  les  ressources  de  sa  poésie; 
vainement  lui  adressa-t-il ,  coup  sur  coup,  plusieurs 
►lires  en  vers  que  nous  avons  encore  el  que  Pamitié 
énéfrées  d'un  souffle  toucbnnt  et  naturel.  Paulin 
invincible  :  il  repoussa,  à  son  tour^  les  instances 
lusoue  dans  une  épitre  versiriée  sur  le  même 
ithme  et  toute  pleine  d*une  Icrveur  pieuse.  Puis, 
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après  quelque  temps  passé  en  Espagne,  où  il  reçut 
le  caractère  de  la  prêtrise,  il  se  décida  à  aller  fixer  ses 
jours  û::ns  la  petite  ville  de  Noies,  en  Campanie,  lieu 
célèbre  par  le  supplice  d'un  saint  confesseur  sous  Tin- 
vocation  duquel  on  l'avait  placé  dès  son  enfance.  Il  se 
rendait  dans  cette  retraite  accompagné  de  la  femme 
qui  était  devenue  sa  sœur,  suivi  et  devancé  par  l'admis 
ration  publique,  qui  publiait  partout  ses  sacrifices, 
lorsqu'il  rencontra,  à  Florence,  le  cortège  non  moins 
triomphal  qui  accompagnait  Ambroise  dans  sa  fuite. 

La  rencontre  des  saints  personnages  fixa  un  instant 
toute  l'attention  publique.  Ils  ne  s'étaient  pas  revus 
depuis  que,  dans  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  ils  couraient 
la  carrière  des  hautes  dignités  politiques.  Ils  se  retrou- 
vaient après  plus  de  vingt  années,  ayant  renoncé  l'un 
et  l'autre  à  l'éclat  du  monde,  mais  l'un  et  l'autre  aussi, 
parvenus  parce  renoncement  même,  au  plus  haut  degré 
de  la  popularité  et  de  la  gloire.  Ils  s'embrassèrent  avec 
émotion,  s'entretinrent  un  instant  des  malheurs  publics 
et  des  épreuves  de  la  foi.  Puis  Paulin  poursuivit  sa  route 
vers  Rome.  Il  ne  fit  que  traverser  la  capitale  du  monde, 
au  milieu  d'une  multitude  émue,  qui  se  pressait  pour 
voir  les  illustres  pénitents.  L'enthousiasme  fut  tel,  sur 
leur  passage,  que  le  pape  Sirice,  accoutumé  à  être  seul 
honoré  de  la  sorte  à  Rome,  en  conçut  un  peu  d'humeur, 
et  Paulin,  pour  le  calmer,  fut  obligé  de  quitter  la  ville 
sans  délai.  Arrivé  à  Noies,  il  eut  bientôt  mis  fin  à  des 
ovations  qui  lui  pesaienti  en  s' enfonçant  dans  une  soli- 
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tilde  OÙ  la  renommée  devait  plus  d'une  fois  encore 
venir  le  chercher  *. 

Pendant  que  tous  les  hommages  populaires  suivaient 
ainsi  les  pas  de  deux  chrétiens  qui  se  rendaient  riin 
dans  l'exil,  l'autre  au  désert,  Eugène,  désigné  comme 
le  violateur  de  loi  divine,  s'avançait  vers  Milan,  au  mi- 
lieu du  silence  d'une  foule  indignée*  On  s'écartait  sur 
son  passage;  à  l'église,  on  faisait  le  vide  autour  de 
lui,  et  les  prêtres  refusaient  d'accepter  ses  présents. 
Il  ne  recevait  que  les  hommages  compromettants  de 
quelques  païens.  Ceux-ci,  en  revanche,  exaltés  par  un 
retour  de  faveur  inattendu,  compensaient  leur  petit 
nombre  par  le  mouvement  qu'ils  se  donnaient,  el, 
leurs  protestations  bruyantes  servaient  puissamment 
les  vues  d'Ambroise  en  achevant   de  faire  prendre 
à  la  lutte  qui  allait  s'engager  le  caiaclèie  d'un  combat 
suprême  et  final  entre  le  vieux  culle  et  le  nouveau. 
Non-seulement  l'autel  de  la   Yictoire   était  rétabli  à 
Rome,  mais  les  temples  se  rouvraient  partout;  c'était  à 
qui  scruterait  les  entrailles  des  victimes,  afin  d'y  cher- 
cher des  présages  heureux  pour  le  nouveau  règne. 
Flavien,  à  son  retour  à  Rome,  avait  donné  Texeniple, 
et,  comme  il  passait  pour  très-habile  dans  la  science 
.des  aruspices,  ses  prédictions  favorables  circulaient 
rapidement  de  bouche  en  bouche.  Dans  les  légions,  les 
insignes   païens   reparaissaient  :  on    ï^urmontail   les 

L  AusoQ.  Ep.  23  et  suW.  —  Vie  di;  stûnt  Paulin,  en  tète  de  sas 
ftiïFrcR.  — S.  Pftul,  NoU,  Poemata.  S.  Àmb.,  Ep,  l^iu,  p.  1013. 
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étendards  de  l'image  d'Hercule.  L'ordre  ayant  été 
donné  de  fortifier  les  passages  des  Alpes  Julietines, 
ceux  qui  construisirent  les  nouveaux  forts  ne  crurent 
pas  pouvoir  mieux  faire  leur  cour  qu'en  consacrant 
une  statue  d'or  représentant  Jupiter  armé  de  sa  fou- 
dre, dont  ils  ornèrent  ensuite  le  rempart  principal. 
Témoin  étonné  de  cette  réaction,  qu'il  avait  dé- 
chaînée sans  le  vouloir,  peu  confiant  dans  la  puis- 
sance de  ces  divinités  classiques,  qu'il  n'avait  jamais 
célébrées  qu'en  vers,  le  pauvre  Eugène  se  laissait  faire, 
sans  trop  comprendre  où  on  le  conduisait.  Quant  à 
Arbogast,  plus  résolu  et  plus  irascible  de  son  naturel, 
l'opposition  sourde  qu'il  sentait  gronder  autour  de  lui 
l'exaspérait.  Il  en  accusait  hautement  Ambroise  et  ses 
prêtres.  Il  se  livrait  tout  haut  à  des  exécrations  de 
colère  :  «  Je  ferai  une  écurie  de  leur  église,  » 
disait-il  à  Flavien,  dont  il  était  devenu  inséparable,  «  et 
quant  à  leurs  clercs,  ils  iront  apprendre  leur  devoir 
dans  les  armées  *.  » 

D'un  autre  côté,  l'attitude  que  prenait  Théodose  à 
Constanlinople  n'était  pas  moins  faite  pour  donner  à  la 
crise  que  chacun  sentait  venir  l'aspect  d'une  lutte 
ouvertement  religieuse  ;  et  pour  entrer  ainsi  dans  la 
pensée  d'Ambroise,  Théodose  n'avait  nul  besoin  de  se 
concerter  avec  lui.  La  force  d'une  même  situation  et 
d'une  même  conviction  les  amenait  au  même  point,  et 

1.   s.  Amb.,    Vit.  à  PauL  scripL,   p.   viii.  —  Uufiu,    u,  33.  — 
Soz.,  VII,  22.  —  Théod.,  v,  24.  —  S.  Aug.,  de  Civit.  Det,  v,  26. 
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ils  s'entendaient  de  loin  sfins  avoir  besoin  de  commu- 
niquer.  Au  fond  l'iiUurêt  de  la  religion  était  nécessaire 
a  Théodose  pour  le  décider  à  se  meLtre  en  mouvemenl. 
Il  est  fort  à  croire,  en  effet,  que  si  le  devoir  de  venir  en 
aide  à  la  foi  en  péril  n'eût  soutenu  aon  courage,  ni 
le  soin  de  son  ambition^  ni  même  le  désir  de  venger 
jwn  parent,  n'eussent  été  des  mobiles  assez  actifs  pour 
k  décider  a  braver  les  fatigues  et  les  ennuis  d'une  expé- 
dition nouvelle.  11  n'avait  jamais  eu  de  goût  à  gouver- 
ner l'Occident,  et  son  bon  sens,  d'accord  avec  la  modé- 
ration de  ses  désirs,  Pavait  toujours  averti  que  le  poids 
de  Tempire  entier  accablait  les  épaules  d'un  seul 
liomme.  11  était  revenu  en  Orient  quatre  ans  aupara- 
vant, décidé  a  n'en  plus  sortir,  aspirant  h  jouir  âans 
trouble  de  la  soumission  de  ces  belles  provinces,  où  les 
esprits  étaient  faits  à  lui  obéir,  et  sinon  du  bonheur 
domestique  tel  qu'il  l'avait  goûté  autrefois  auprès  de  la 
compagne  de  sa  jeunesse,  du  moins  de  la  paix  que  pro- 
mettaient à  ses  derniers  jours  les  douces  vertus  de  sa 
nouvelle  épouse^  Galla.  Pour  la  seconde  fois,  toutes  ses 
espérances  étaient  brisées.  Galla,  mortellement  atleinle 
par  le  coup  douloureux  qui  avait  troublé  sa  grossesse, 
expirait  dès  les  premiers  jours  de  393  dans  une  couclie 
douloureuse.  Accablé  par  cette  nouvelle  épreuve,  et 
uéjà  sur  le  déclin  de  Tâge,  Ttiéodose  voyait  devant 
lui,  au  lieu  du  repos  qu'il  s'était  promis,  une  guerre 
à  conduire,  une  conquête  à  faire,  un  empire  h  paci- 
dur.  Le  découragement  se  fût  aisément  glissé  dans 
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son  âme,  si  la  voix  impérieuse  de  la  conscience  n'eût 
parlé  plus  haut,  Sa  propre  injure  n*eût  pas  suffi  :  il  lui 
fallait,  poiJr  l'émouvoir,  la  gloire  du  Christ  à  ven- 
ger K 

Était-ce  même  bien  un  devoir  de  courir  au-devant 
de  cette  lutte?  Ne  suffisait-il  pas  de  la  laisser  venir  et 
de  Fattendre?  C'est  sur  quoi  il  éprouva  le  besoin  d'être 
éclairé,  et,  pour  obtenir  des  lumières,  il  envoya  con- 
sulter le  même  oracle  qui  l'avait  déjà  une  fois  bien 
guidé  dans  l'expédition  contre  Maxime.  Il  dépêcha 
l'eunuque  Eutrope  (si  tristement  célèbre  depuis)  vers 
les  déserts  de  Thébaïde ,  pour  y  chercher  le  solitaire 
Jean  de  Lycople  et  lui  poser  cette  question  :  «  Faut-il 
commencer  la  guerre  ou  attendre  Tattaque  d'Eugène?  » 
L'eunuque  avait  même  ordre  d'amener  le  moine  à  la 
cour»  si  c'était  possible ,  Théodose  désirant  suivre  en 
tout  ses  conseils.  Mais  Jean  refusa  obstinément  de  se 
bisser  arracher  à  sa  solitude.  Il  se  borna  à  faire  savoir, 
en  termes  sévères  et  tristes,  qu'il  répondait  de  l'issue  de 
l'expédition,  mais  non  du  sang  qu'elle  pourrait  coûter. 
Dieu  ne  devant  pas  donner  si  facilement  la  victoire  à 
son  serviteur  dans  cette  expédition  que  dans  la  précé- 
dente. Il  laissa  entendre  que  Théodose,  quittant  l'Orient, 
pourrait  bien  ne  pas  y  revenir,  mais  qu'en  ce  cas  Dieu 
protégerait  ses  enfants  et  leur  assurerait  l'empire  *. 

1.  Zos.,  IV,  55^  57. 

2»  Soz.,  viu  22.  —  Rufin,ii,  32.  —  Théod.,  v,  24.  —  Claudien 
parle  de  cette;  mission  et  la  reproche  à  Eutrope  dans  le  premier 
livTL^  de  soir  potime  contre  ce  favori,  v.  312  et  suiv. 
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Décidé  plus  qu'encouragé  par  celte  préJiclion 
mélancolique,  rempereur  s'apprêta  à  la  lutle  comme 
le  chrétien  se  dispose  pour  la  suprême  lutte  de  la  vie. 
Il  se  prépara  à  la  guerre,  dit  un  historien  presque 
contemporain,  en  cherchant  le  secours,  non  pas  tant 
des  armes  que  des  jeûnes  et  des  prières,  se  croyant 
bien  moins  défendu  par  la  vigilance  de  ses  senti- 
nelles que  par  les  veilles  de  ^e^  nuits  passées  en  orai- 
son, visitant  avec  les  prêtres  et  le  peuple  tous  les  lieux 
de  Jévotion,  s'agenouillant  sur  un  cilice  devant  les 
tombeaux  des  martyrs  et  des  apôtres,  et  demandant  à 
rintercessîon  des  saints  le  seul  appui  qui  ne  trompe 
pas,  Ce  redoublement  de  piété,  qui  achevait  de  donner 
à  rexpédilion  entreprise  le  caractère  d'une  guerre 
sainte,  avait  lellemenL  frappé  les  populations  qu'on 
n'hésitait  pas  à  prêter  à  Théodose  les  acies  de  dévotion 
les  plus  singuliers.  Le  bruit  se  répandit,  et  quelques 
écrivains  mal  informés  l'ont  reproduit,  qu'il  s'était 
même  déguisé  en  paysan  pour  aller  visiter,  à  l'insu  de 
sa  cour,  les  saints  lieux  de  Jérusalem  *• 

L'effet  de  ces  dispositions  morales  se  trahit,  comme 
d*ordinaire,  dans  ses  actes  législatifs;  mais  c'est  par  un 
accroissement,  plus  marqué  peut-être  que  dans  les  pré- 
cédents, de  douceur  et  d'humanité.  Véritable  récom- 


l.Rufin,  IT^  Srt:  Igitur  pr^paratur  ad  bcUom  non  tam  armorum 
'  teWrumquç  qnam  jcjuniomni  orationumque  subsidiis^  non  tam  ex'-u- 
irutn  TÎgiliia  qiiam  olisecratiotium  |>ernoctatione  munitus  tircjnii- 
.etc.  —  Ba'',,  Ann.  ecd,,  ann,  393, 
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pense  Je  la  grâce,  et  signe  certain  de  l'œuvre  de  Dieu 
dans  une  âme  :  à  Texeès  de  zèle  un  peu  âpre  qui  avait 
suivi  chez  Théodose  les  secousseï^  de  sa  pénitence,  suc- 
cède avec  le  progrès  de  la  piété  et  le  déclin  de  Page  je  ne 
sais  quoi  de  plus  calme  dans  la  ferveur,  et,  dans  le  même 
dévouement  à  la  vérité  divine,  une  compassion  plus 
indulgente  et  plus  tendre  pour  les  faiblesses  ou  les 
misères  humaines*  Les  lois  de  cette  année  393,  pendant 
laquelle  la  pensée  do  la  lutte  prochaine  ne  le  quitta  pas, 
n'ont  plus,  a  rexcepllon  d'une  seule,  ponr  objet  îa 
répression  de  Terreur.  Presque  toutes  ont  pour  but  le 
soulagement  des  maux  des  populations   Ce  sont  des 
mesures  prises  pour  contenir  les  exactions  des  soldats 
qui,  surtout  à  la  veille  d'une  grande  expédition  mili-  ' 
tairoj  abusaient  du  droit  de  se  faire  nourrir  et  loger  | 
pour  ruiner  le  pauvre  paysan.  C'est  la  restitution  ordon-  ' 
née  de  l'argent  et  des  propriétés  confisqués  par  la 
rigueur  exagérée  des    magistrats.   Chose   singulière, 
une  guerre  dont  tout  le  monde  parle,  au  lieu  de  s'an- 
noncer par  le  sinistre  préliminaire  de  taxes  et  de  tri- 
buts extraordinaires  qui  d'habitude  signalent  ce  genre 
d'événements,  est,  au  contraire,  précédée  de  dégrève- 
ments, de  remises  d'impôts,  d'augmentation  dans  les 
distributions  de  blé  et  de  vivres  faites  aux  indigents  des 
grandes  villes,  La  sévérité  du  législateur  ne  se  réveille  | 
qu'un  instant  pour  contenir  les  excès  scandaleux  dui 
luxe  des  comédienneSj  mais   elle   s'adoucit    l'instant  ' 
d'après  en  faveur  des  juifs,  pour  protéger,  même  contre 
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la  ierveur  des  di  rétien  s,  les  derniers  asiles  qui  restaient 
au  culte  des  com patriotes  du  Christ*- 

Mais  nulle  part  le  chrélien  iik  [jurle  d'uo  ton  plus 
pénétré  que  dans  la  loi  du  9  août  de  cette  année,  par 
laquelle  toutes  les  oiOFenses  dirigées  contre  le  souverain 
seul  sont  déclarées  d'avance  exemptes  de  peines,  et  une 
sorte  d'invitation  est  adressée  à  tous  les  magistrats  Je 
lui  faire  connaître  le  mal  qu'on  dit  de  lui,  pour  qu'il 
juge  si  ces  reproches  méritent  quelque  attention.  On 
dirait  vraiment  qu'il  prépare  en  public  sa  conression 
dernière,  et  qu'il  invite  tous  ses  sujets  à  Taider  pour  la 
présenter  humble  et  complète  devant  Dieu. 

«  Si  quelqu'un,  dit  la  loi,  ne  connaissant  pas  la 
modestie  et  oublialit  la  pudeur,  a  cru  pouvoir  altaqtier 
notre  nom  par  des  paroles  malicieuses  et  vives,  et  que, 
dans  un  esprit  de  turbulence  et  d'ambition,  il  décric 
notre  règne  »  nous  ne  voulons  point  qu'un  tel  homme 
soit  soumis  à  la  peine  ordinaire  des  lois,  ni  qu'on  Ini 
fasse  subir  rien  de  dur  ou  de  rigoureux  :  car  sll  a  parlé 
par  légèreté,  il  faut  le  dédaigner;  si  c'est  par  égare- 
ment, il  est  à  plaindre;  si  c'est  par  malice,  nous  lui 
pardonnons.  Nous  ordonnons  donc  qu'avant  d'eîita- 
mer  aucune  recherche,  il  en  soit  fail  l'apport  à  notre 
sagesse,  afin  que  nous  jugions  de  la  valtjnr  des  paroles 
d'après  les  personnes,  et  décidions  s'il  faut  poursuivre 


1.  CocL  Theod.,  i,  t.  9,  1.  unica;  vu,  t.  4,  L  19;  t.  9,L  3^  t.  S, 
\A\  li,  U  4^,  1.  12  et  13  î  XV,  t.  7, 1.  Il  ;  xvi,  t.  B,  0,  «  Cad.  JusLf  i, 
t,9,L7, 
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OU  laisser  passer.  »  Pour  un  successeur  de  Néron  et  de 
Domitien,  c'était  une  manière  bien  nouvelle  de  faire 
appel  à  la  délation  et  de  protéger  la  majesté  du  trône  ^ . 
Le  temps  s'écoulait  cependant,  trop  vite  au  gré  de 
Tlniodose,  qui  ne  se  sentait  point  pressé  de  partir,  et 
sou>  Tempire  de  cette  répugnance  secrète  prolongeait 
ses  pn?]mratifs  peut-être  plus  que  de  raison.  Enfin,  vers 
le  priïilemps  de  394,  tout  étant  prêt,  et  aucun  motif, 
aucun  prétexte  même  de  retard  ne  subsistant  plus,  il 
rcillul  bien  songer  à  se  mettre  en  route*  Avant  de  quitter 
sf!  uapiliile,  Théodose  voulut  prendre  congé  d'elle  dans 
une  *li3i  iiière  et  éclatante  cérémonie.  Il  conféra  la  di- 
gnité d'Auguste  à  son  second  fils  Honorius,  le  même  qui 
l'avait  accompagné  à  Rome,  et  qui  venait  à  peine  d'a- 
eh«^ver  sa  dixième  année.  En  mettant  ainsi  ses  deux 
héiiliers  sur  un  pied  d'égalité,  le  dessein  du  père  était 
évidemment  de  faire  entre  eux,  de  son  vivant  même, 
!a  répartition  des  deux  moitiés  de  l'empire,  toujours 
destinées,  dans  sa  pensée,  à  rester  séparées.  Il  traçait 
d'avance  la  ligne  de  partage  de  la  couronne  dont  il 
^eutail  son  front  surchargé.  La  solennité  fut  touchante  : 
ou  regardait  avec  une  admiration  émue  ce  père  illustre 
allant  risquer  sa  vie  et  sa  fortune  pour  l'honneur  du 
Qii'isL  et  de  Rome,  serrant  contre  son  cœur,  dans  un 

1 .  Cml  Theod.^  ix,  t.  4,  1.  unica.  Voir  la  note  de  Godefroy  qui  fixe 
cette  Un  d'une  manière  irréfutable  à  la  date  à  laquelle  nous  la  rappor- 
tons. 

2,  A,  D.  39i.  ^  Indictio.  vu.  —  IV  C.  1147.  —  Arcadius.  m,  et 
Hoî3i)riu&*  ir.  Aug.,  Coss. 


'e^Èemenl  qui  pouvait  êlre  le  dernier,  des  enfouis 
tx  fois  privés  de  mère,  dont  la  flgure  irmocenle  ne 
trahissait  point  encore  les  vices  que  devait  développer 
plus  tard  chez  eux  la  malsaine  éducation  du  trône. 
Liaipressîon  de  cette  scène  resta  si  vive  que,  quelques 
années  encore  après,  le  poète  Claudien  consacrait  à  la 
célébrer  la  molle  facilité  et  Tharmonie  monotone  de  sa 
muse.  Mais  la  réalité  fut  sans  doute  plus  saisissante  que 
tous  les  ornements  factices  dont  le  poète  rhéteur  se  plut 
i  la  parer.  Peut-être  que  le  soleil  ne  s'arrangea  pas 
(conmie  Claudien  se  plait  à  le  raconter)  pour  percer  le 
Jiiage  et  briller  Juste  au  moment  où  l*aeclamation  des 
soldats  salua  le  nouvel  Auguste.  Très-certainement 
Tlîéodosc  ne  prononça  pas  le  ce n ton  de  morale  rehatlue 
ci  tout  imprégnée  de  polythéisme  que  Claudien  met 
dans  sa  bouche.  Il  ne  parla  pas  è  son  tils  de  la  double 
Ddture  enfermée  dans  le  corps  de  l'homme  lorsque  Pro- 
roélhée  mêla  pour  le  former  les  éléments  de  la  terre  à 
du  ciel;  il  ne  lui  dit  point  que  la  clémence  égale 
hommes  aux  dieux,  et  ne  lui  recommanda  pas  la 
Éralion  dans  les  désirs  par  Pexemple  de  Pliœbus, 
iîie  s'écarte  jamais  d'une  voie  moyenne  tracée  d'a- 
dans  le  ciel,  et  de  Neptune  qui  respecte  ses  rives, 
n'indique  non  plus  qu'Honorius,  qui  ne  montra  à 
îcune  époque  de  sa  vie  une  grande  ardeur  pour  les 
combats,  ait  interrompu  celle  harangue  pour  demander 
à  partir  en  guerre  avec  son  père,  et  que  celui-ci,  mo- 
ranl  cette  généreuse  impatience,  Tait  engagé  à  aller 


étudier  encore  Tamour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  à 
récole  de  Brutus,  d'Horatîus  Cocl^  et  de  Camille. 
Aiucun  des  personnages  présents  à  celte  scène  ne  prit 
ees  poses  dramatiques  et  ne  tint  ce  langage  de  théâtre. 
Mais  si  dans  ce  suprême  adieu  Théodose,  levant  les 
yeux  vers  le  ciel,  étendit  ses  mains  sur  les  Jeunes  fronts 
où  il  venait  de  déposer  un  dernier  baiser,  puis  traça 
au-dessus  de  leur  tête  le  signe  protecteur  de  la  croix, 
ces  gestes  suffirent,  mieux  que  n'aurait  fait  aucune  pa- 
role, pour  communiquer  à  l'assistance  toute  l'émotion 
de  son  cœur  patriotique  et  paternel  K 

La  journée  se  termina  par  la  consécration  d'une 
statue  équestre  colossale  de  Théodose,  coulée  en  argent 
et  posée  sur  une  colonne  torse,  autour  de  laquelle  s'en- 
roulaient des  bas-reliefs  représentant  les  principales 
victoires  du  règne.  Enfin,  les  fêtes  finies  vers  les  pre- 
miers jours  de  mai,  le  départ  eut  lieu.  Les  troupes 
étaient  nombreuses,  en  bon  ordre,  mieux  ralliées  même 
et  mieux  exercées  que  lors  de  la  première  expédition» 
Théodose  sachant  qu'il  avait  affaire  dans  Arbogast  à 
un  ennemi  qu'il  ne  fallait  pas  mépriser.  Timase  et 
Stilicon ,  le  mari  d'une  nièce  de  l'empereur  (c'est  la 
première  fois  que  ce  nom,  plus  tard  fameux,  est  pro- 
noncé), commandaient  les  troupes  romaines;  les  bar- 
bares auxiliaires  (aucune  armée  romaine  ne  pouvait 

1.  Claud.,  de  quart,  cons.  Hon.,  v.  200-300,  passim,  —  Soz.,vm» 
24.  —  Philost.,  XI,  2.  —  Voir  la  note  de  Tillemont,  Théodose,  lxxv, 
sur  la  date  exacte  de  cette  promotion. 


rmais  s'en  passer)  éimeiû  confiés  au  GoOi  Gaïnas 
h  TArménien  Bacure,  tous  deux  fidèles  chrétiens. 
Sous  leurs  ordres,  dit  on  historien,  servait  un  polit 
chef  de  tribus,  encore  tout  jeune j  et  qui  apprenait  le 
chemin  de  rOcciilent.  Sou  nom,  que  personne  ne  re- 
marquait, était  Alaric.  L'armée  qui  allait  venger  Rome 
emmenait  avec  elle  son  conquérant  futur.  On  avait 
vainement  attendu  quelques  légions  d'Afrique.  Le  pré* 
fet  Gildon,  Maure  de  naissance,  et  frère  de  Firnius 
(celui  dont  Valeniinien  avait  puni  la  révolte),  profitait 
de  son  éloiguementpour  se  maintenir  dans  une  neutra*  , 
Bé  prudente,  L'Orient  restait  confié  au  préfet  du  pré- 
toire Rufin,  chargé  aussi  de  veiller  sur  les  enfants  cou- 
ronnés *• 

Théodose  sortit  de  sa  capitale  par  le  faubourg 
Hebdomon  où  il  s'arrêta,  pour  présenter  ses  dévotions 
à  saint  Jean-Baptiste ,  dans  Téglise  qu'il  avait  fait 
construire.  11  était  à  Andrinople  le  15  de  juin,  et  y  fit 
m  peu  de  séjour.  Il  eut  même  le  temps  d'y  rédiger 
l^lusieurs  lois  qui  attestaient  que  la  préoccupation  de 
ion  esprit  n'avait  pas  encore  quitté  Constanlinople,  la 
ville  par  excellence  des  plaisirs  et  des  sectes;  car  la 
première  défendait  aux  comédiens  d*exposer  dans  les 
lieax  publics  leurs  images  et  auï  actrices  de  paraître 


i*  Chron.  Alex,  —  Zos.,   v^    57.  —  Soc,  vii,  10.  -^  P.  Oroso, 
.  fli^  33.   —  Ruliû^  i,  10.  —  Zosiine  affirme  qu'Hùnorius  occoinpagua 
ioii   père,  mais  cetto  assertioai  coQtredite  par  les  autres  hj&torieuSf 
l*a  Aucune  vraisemblance. 


jamais  en  public  avec  le  costume  de  vierge,  enfin  aux 
uns  comme  aux  autres  d'enseigner  aux  enfants  chré- 
tiens les  principes  funestes  de  leur  art.  La  seconde  adou- 
cissait im  peu  les  peines  imposéjes  aux  hérétiques  de  la 
confession  d'Eunome;  tout  en  leur  interdisant  toujours 
d'ordonner  des  prêtres  et  de  consacrer  des  évêques, 
elle  leur  rendait  le  droit  de  tester  et  les  principaux 
droits  civils  :  qu'ils  jouissent  au  moins  du  droit  com-^ 
mun,  disait  le  législateur  dans  un  mouvement  géné^ 
reux^  tel  qu'en  produit  souvent  che2  les  nobles  hmm 
l'émotion  des  grandes  circonstances  de  la  destinée  ^ 

D'Andrinople  il  se  dirigea  rapidement  vers  le  nord  | 
h  travers  la  Mcesie  et  la  Dacie  inférieure.  Ce  n*était  pu!4 
le  cliemin  qu'il  avait  suivi  pour  aller  chercher  Maxime; 
il  avait  alors  an  contraire  traversé  la  Macédoine  et 
abordé  la  Pannonie,  en  remontant  le  cours  inférieur 
de  la  Saye.  Mais  cette  fois^  comme  la  précédente,  sa 
marche  fut  rapide,  secrète,  et,  comme  il  s'était  fait  asseï 
longtemps  attendre  pour  que  Ton  commençât  à  douter 
de  sa  venue,  il  trouva  les  passages  des  Alpes,  bien  que 
fartiûés  avec  soin,  dégarnis  d'hommes  et  mal  défendus. 
Il  les  emporta  d^assaut  sans  difficulté,  à  la  grande  sur- 
prise d'Eugène,  qui  se  croyait  en  sûreté  dans  la  ville 
d'Aquilée^  où  il  était  venu  suivre  les  opérations  mili- 
taires. L'usurpateur  vit  avec  terreur  revenir  vers  lui 
les  garnisons  fugitives  et  privées  de  leur  chef,  le  préfet 

1»  Cod.  Theoil,  \\\  L  7»  1.  12?  \vi,  l.  5,  L  24,  25.  —  Chrm\,  anru 
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Ffavieii,  i|ui  ne  re[iîuuL  plus.  L^opinion  fui  vîveniejiL 
frappée  de  ce  premier  désastre-  Ainsi  ces  forteresses 
que  Jupiter  protégeait  de  sson  bras  armé  de  la  foudre 
cédaient  au  premier  effort,  et  le  magistrat  qui  avait 
[enu  le  rétablissement  d'un  autel  pour  !a  Victoire  uo 
issait  pas  à  la  fixer,  même  un  jour,  sous  ses  dra- 
aux*. 
Mais  ce  n'était  là  pourtant  qu'un  commencement, 
[el  le  gros  des  troupes  d'Eugène  restait  en  bon  ordre 
1b  commandement  d'Arbogast,  couvrant»  à  plu- 
rs  lieues  à  Tentour  d'Aquilée,  toutes  les  plaines  de 
la  Vénélie.  Du  point  culminant  dont  il  s'était  emparé» 
héodose  apercevait  leurs  tentes  dans  la  plaine,  et  pou- 
it  compter  les  escadrons  de  leur  cavalerie.  Il  se  con- 
ainquit  sans  peine  que  l'armée  de  son  adversaire  était 
coup  plus  nombreuse  que  la  sienne.  ArbogasJ,  en 
,  inslruitpar  Texemple  de  Maxime,  (jui  s'était  perdu 
avoir  divisé  ses  forces,  avait  concentré  les  siennes 
ÏSr  ce  point  unique,  pensant,  non  sans  raison,  que 
Théodose  ne  pouvait  s'avancer  vers  T Italie  sans  com- 
mencer par  s'assurer  la  possession  de  la  ville  forte 
ii*Aquilée.  Aussi  fut-ce  vei's  une  petite  bourgade  siluée 
en  avant  de  cette  ville  et  nommée,  sans  doute  a  cause 
Tun  ruisseau  qui  descendait  des  montagnes,  Flumen 
Fn'ffîdum,  que  les  avant-postes  des  deu.^  armées  en 
vinrent  aux   mains  le  5  de  septembre.  Un  corps  di* 


3Coa,,  IV,  58.  —  Soz.,  vu,  "IL  -  Rulin^  ii,  33.  —  S.  Aug.,  de  Cm 
\  \,  *2C,  —  Claud.,  de  Quart,  eofis.  fl\m. 
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Goths,  commandé  par  Gainas,  fut  engagé  d'abord  et 
soutint  très-mal  le  premier  choc.  Théodose  les  vit 
revenir  à  lui  en  déroule.  Il  les  rallia,  les  harangua, 
puis,   levant  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression 
de  ferveur   enthousiaste  :   «  Seigneur,   dit-il,   vous 
savez  que  je  n'ai  entrepris  cette  guerre  que  pour  le 
nom  de  votre  Fils  et  pour  ne  pas  laisser  le  crime 
impuni.  Si  j'ai  eu  raison  de  compter  sur  votre  se- 
cours,  étendez  votre  main  sur  vos  serviteurs   afin 
que  les  païens  ne  disent  pas  de  nous  :  Où  est  leur 
Dieu?  »  La  confiance  pieuse  du  général  passa  dans 
rame  des  soldats,  qui  revinrent  à  la  charge,  guidés 
cette  fois  par  leur  autre  chef  Bacure.  Ce  barbare  paya 
hardiment  de  sa  personne,  et,  entrant  dans  les  rangs 
ennemis,  y  fit  une  large  trouée.  Mais  il  y  laissa  la  vie, 
et  ce  dévouement  ne  réussit  qu'à  maintenir  jusqu'à  la 
fin  du  jour  la  fortune  indécise.  Les  deux  armées  ren- 
trèrent dans  leur  camp,  après  une  effroyable  effusion 
de  sang.  On  portait  à  dix  mille  le  nombre  des  Goths 
restés  sur  la  place.  Chacun  triompha  de  son  côté, 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  de  telles  journées,  mais 
chez  Eugène  la  joie  fut  d'autant  plus  grande  que 
l'inquiétude  de  la  veille  avait  été  plus  vive.  La  nuit  se 
passa  en  festins  joyeux  et  en  largesses  ^. 


i.  Zos.,  IV,  58.  — ■  Soc,  V,  25.  —  Soz.,  vu,  24.  —  Tbôod.,  v,  24. 
—  Rufinii,33.  —  P.  Orose,  vu,  35.  —  Lebeau  croit  que  la  rivière 
nommée  par  les  historiens  Flumen  Fngidum  est  le  Vipao,  dans  11 

comté  de  Sovits. 


Dans?  le  camp  de  Théodose,  au  contraire,  tout  était 
gl'ave  et  sombre*  Du  moment,  en  effet,  où  la  vîoloire 
m  faisait  attendre,  la  silualion  devenait  critique,  car 
les  légions  d'A-rbogast  oeeupaient   non-seulement  la 
plaine,  mais  même,  à  TexcepUon  du  passage  ëlioil  que 
Théodose   s'était  frayé,   presque  tontes  les  hauteurs 
voisinantes  sur  la  droite  et  sur  la  gauche.  Elles  pou- 
tBÎent  donc,  au  premier  échec,  se  donner  la  main  et 
fermer  toute  retraite.  Celte  prévision   intimidait  les 
éraux  de  Théodose,  qui,  dans  un  conseil  tenu  le 
\  proposèrent  de  faire  une  demi-retraite  pour  se 
mettre  plus  en  sûrelé  et  laisser  à  des  renforts  le  temps 
arriver.  Mais  ce  conseil,  que  peut-être  dans  d'autres 
irconslances  Théodose,   général   circonspect  de  son 
turel,  eût  adopté  de  lui-même,  lui  parut  pour  une 
;uerre  si  sainte  trop  enlaclié  de  prudence  humaine, 
Non,  dit-il,  vous  avez  vu  sur  les  drapeaux  ennemis 
fage  dUercuIe  :  la  croix  ne  reculera  pas,  même  un 
;  devant-elle.  »  Kt  il  ordonna  pour  le  lendemain 
nouvelle  attaque.  Puis  il  se  rendit  à  une  petite 
pelle  voisine  pour  y  passer  la  nuit  en  prières.  Il 
en  effet,  et  avec  tant  de  ferveur  que  ses  yeux  se 
aient  en  pleurs  et  que  ses  vêtements  étaient  trempés 
de  larmes.  Après  plusieurs  heures  d'oraison,  le  som- 
meil ferma  involontairement  ses  paupièresi   mais  sa 
,^nsée  se  poursuivit  à  travers  ses  songes  :  il  vit  appa- 
raîlre  deux  t'avaliers  vêtus  de  blanc,  montés  sur  des 
chevaux    de    même  couleur  :  «   Ne  crains  rien,  lui 
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dirent-ils,  c'est  Jean  Tévangéliste  et  Philippe  Papôlre 
^  qui  te  parlent  :  ce  sont  eux  aussi  qui  viendront  demain 

^  à  ton  secours.  »  Comme  il  retournait  à  sa  tente  à  l'aube 

du  jour,  remerciant  Dieu  d'avoir  soutenu  ainsi  son 
courage,  un  soldat  s'approcha  pour  lui  raconter  une 
vision  du  même  genre.  «  Vous  voyez,  dit  Théodose 
à  ses  généraux  :  si  c'était  moi  seul  à  qui  Dieu  se  fût  fait 
voir  ainsi,  on  dirait  que  c'est  une  invention  de  moi 
pour  vous  faire  combattre.  C'est  donc  pour  vous,  non 
pour  moi,  qu'il  a  parlé  à  ce  soldat  ^  » 

Puis,  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  donna  le  signal 
du  combat,  et  le  gros  de  Tarmée,  qui  était  resté  la  veille 
dans  les  retranchements  de  la  montagne,  se  mit  en 
mouvement  vers  la  plaine.  A  mesure  qu'on  descendait 
et  que  l'horizon  s'étendait  devant  les  regards,  on  dis- 
tinguait plus  nettement  les  détachements  de  troupes 
ennemies  postés  sur  toutes  les  hauteurs  voisines,  et 
cette  vue  pénétrait  les  plus  fermes  courages  d'une 
secrète  inquiétude.  A  chaque  moment  on  craignait 
d'apprendre  que  l'armée  était  prise  en  queue  et  coupée 
de  sa  retraite.  Plusieurs  fois  on  vit  Théodose  se  retour- 
ner pour  regarder  en  arrière  avec  angoisse,  puis, 
pendant  des  moments  de  halte,  mettre  pied  à  terre, 
se  jeter  à  genoux,  et  se  relever  le  visage  plus  illuminé 
que  jamais  d'une  sainte  confiance.  Soudainement,  d'une 
des  éminences   quelques  officiers  se  détachèrent  en 

!•  Théod.  —  P.  Orose,  foc.  ciU  ...  - .  :     ^ . .     . 


parlemenlaires  et  vinrent  parler  à  Théadose.  Après 
quelques  instants  d'entretien,  Théodose  tira  des  ta- 
blettes de  sa  poclie,  y  traça  quelques  lignes  et  les 
tendit  à  ses  interiocutenrs,  qui  repartirent  sur  le 
clramp.  Le  sens  de  ce  dialogue  fut  bientôt  connu. 
Cétait  la  dtM'ection  on  plutôt  le  repentir  du  comte 
Arbitrion,  qu'Arbogast  avait  chargé  du  commandement 
des  postes  détachés  sur  les  montagnes,  et  qui,  au  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains  avec  son  souverain  légitime, 
sentait  défaillir  son  audace.  Il  envoyait  olTrir  sa  sou- 
mission  et  demander  grâce.  Théodose  accepta  volon- 
tiers ce  secours  inespéré.  Ainsi  disparaissait  le  plus 
grand  danger  de  la  journée,  qui  se  transformait  au 
contraire  en  une  force  inattendue.  Quel  changement! 
quel  coup  de  la  main  divine  !  quelle  réponse  aux  prières 
de  Théodose I  Désormais  Tarmée  pouvait  s'avancer  en 
pleine  sécurité^  appuyée  sur  une  tbrte  et  large  base 
d'opérations. 

Le  défilé  était  pourtant  toujours  assez  lent,  car  les 
chemins  étroits  de  la  montagne  ne  permellaient  pas  à 
plusieurs  chevaux  de  passer  de  front*  Théodose,  plus 
uocouragé  que  jamais  dans  sa  confiance,  mais  con- 
trarié d*un  relard  qui  laissait  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
concentrer  pour  résister  à  la  première  attaque,  mil 
résolument  pied  à  terre  et  Tépée  à  la  main  :  «  C'est 
aiainlenant,  dil-il,  qu'on  va  voir  le  Dieu  de  Théodose.  » 
Il  s  avança,  à  la  tôle  de  la  première  cohorte,  jusqu'en 
lue  d  un  peut  lertre  où  Eugène  s'était  placé  pour  assis- 
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ter  sans  péril  à  la  journée.  Eugène  le  reconnut  et  poussa 
un  cri  de  surprise  et  de  joie.  Informé  des  dispositions 
prises  par  Arbogast,  mais  ignorant  encore  la  défection 
qui  venait  d'en  déjouer  toutes  les  combinaisons,  il  prit 
cet  acte  d^audace  pour  un  coup  de  désespoir.  «  Il  est 
perdu,  s'écria-t-il,  et  il  veut  mourir  en  brave.  Je  ne 
veux  pas  qu'il  ait  cette  gloire  :  qu'on  me  l'amène  les 
pieds  et  les  mains  liés  *.  » 

A  peine  avait-il  achevé  de  parler  que  déjà  il  ne 
voyait  plus  rien  devant  lui  qu'un  affreux  tourbillon  de 
poussière.  Au  moment,  en  effet,  où  Théodose  engageait 
cette  attaque  presque  téméraire,  la  nature,  semblant 
par  une.  volonté  divine  se  mettre  d'elle-même  à  ses 
ordres,  lui  envoya  un  auxiliaire  sur  lequel  personne  ne 
comptait.  Un  vent  violent  s'éleva,  qui,  soufflant  en 
plein  dans  le  visage  des  rebelles,  remplissait  leurs 
yeux  de  sable,  et  même  enlevait  leurs  armes  de 
leurs  mains.  Les  traits  lancés  par  eux,  contrariés 
par  l'agitation  de  l'atmosphère,  retombaient  sans  force 
à  leurs  pieds,  ou  allaient  frapper  à  côté  sur  des 
amis.  L'effet  moral  de  cette  intervention  des  éléments 
en  faveur  du  chef  chrétien  fut  immense.  Une  pa- 
nique se  répandit  dans  les  rangs  de  ses  ennemis  :  les 
uns  s'enfuirent;  d'autres  tombaient  aux  pieds  de 
Théodose  en  demandant  grâce*  Théodose  reçut  avec 
bonté    tous    les  suppliants,   mais    exigea    qu'on    \\\\ 
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amenât  sur-le-champ  les  deux  princiiiauit  coupables  •* 
Oïl  n*eul  pas  de  peine  à  trouver  Eugène  :  il  était 
>re,  tout  étourdi»  sur  Féminence  où  il  avait  placé  sa 
[\te,  et  môme,  dil-on,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se 
passait,  il  y  alleiidait  toujours  qu'on  lui  amenât  Tlitîo- 
dose.  Quand  il  vit  accourir  auprès  de  lui,  tout  hors 
d^haloine,  quelques-uns  des  gens  qu'il  «'•(ail  accoulumé 
à  regarder  commo  les  siens:  «  Eh!  bien,  dit- il, 
vous  le  tenez.  Eï^t-il  bien  eneliahié?  »>  Sans  lui 
répondre,  on  lui  passa  à  Iui-m(^nne  la  corde  autour  *les 
pieds  et  deiî  mains,  et  on  Tarnena  sur  le  champ  de 
balaillet  où  le  vainqueur  Fatt^ndait  dans  loute  Fexal- 
tation    du    triomphe.   «  Tous  voilà ,  dit  Thtîodose  : 

^  Hercule  vous  a  donc  laissé  prendre  !  Invoquez-le  main- 
tenant, et  qu'il  vous  secoure,  i»  Et  comme  le  pauvre 
rhéteur  fléchissait  le  genou  en  suppliant,  et  allait  appe- 
ler h  son  aide  toutes  les  ressoiïrces  de  son  ancien 
métier^  uu  soldat  passant  par  derrière  lui  frappa  la 

^-lluque  et  le  décapita  d'un  coup  de  sabre.  La  tète  fut 
Ris^uite  promenée  au  bout  d'une  pique,  à  travers  les 
ou  plutôt  la  mêlée  des  soldais.  Le  môme  Kort 
nUriidait  Arbogast»  mais  il  avait  disparu.  On  sut  qu'il 


!•  Rufin.  ^  Soc.  —  Soi.  —  P.  OroRe,  loc,  cit  —  S.  Ang.^rfa  C*<»# 
.  êh%t  T,  20»  —  Cluud.,  de  ter  t.  cons*  lion,,  v,  93  et  sui?, 

GgIiUîs  Aquilu  do  moïklti  procollid 
Obruit  adversas  acisâ,  revoliitaqua  tela 
Vertit  in  auctores  et  turbiuo  ropptiiit  hastos* 
O  nimîiim  dUette  Deo,  cui  fuudit  n]\  nMiti» 
^olus  aruiaLoii  liiewes,  eut  militai  atiber 
Bt  coiyuraU  venlunt  ad  ciaasicu  vuatiJ 
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avait  dirigé  sa  fuite  vers  les  montagnes,  mais  on 
retrouva  peu  de  jours  après  son  cadavre  transpercé  de 
son  épée  par  sa  propre  main  *. 

Comme  Théodose  avait  tout  demandé  à  Dieu  avant 
le  combat,  il  ne  perdit  pas  un  moment  pour  lui  tout 
rapporter  après  la  victoire.  C'était  pour  le  Christ  seul 
qu'il  avait  combattu  :  ce  fut  au  nom  et  pour  la  gloire 
du  Christ  aussi  seulement  qu'il  voulut  triompher. 
D'abord  on  fit  disparattre  sans  délai  les  insignes  païens; 
les  images  d'Hercule  furent  foulées  aux  pieds,  et  les 
statues  de  Jupiter  furent  mises  en  pièces.  «  Voilà  les 
éclats  de  la  foudre,  »  dirent  les  courtisans  en  voyant 
voler  de  toutes  parts  des  fragments  d'or  ou  de  métal 
précieux.  «  Nous  aimerions  fort  à  être  foudroyés  de  la 
sorte.  »  Et  Théodose  leur  permit,  en  riant,  de  ramas- 
ser et  de  mettre  en  poche  tous  les  débris  de  quelque 
valeur. 

Mais  il  lui  fallait  trouver  quelques  témoignages  à  la 
fois  plus  sérieux  et  plus  éclatants  de  sa  reconnaissance  : 
et,  pour  faire  ce  choix,  avant  tout  il  voulut  consulter 
Ambroise.  Dès  le  soir  même  du  combat,  à  peine  rentré 
sous  sa  tente,  il  lui  écrivit.  Seulement,  il  ne  savait 
où  lui  faire  parvenir  sa  lettre;  car  il  avait  été  informé 
qu' Ambroise  avait  quitté  Milan,  et  le  lieu  de  sa  retraite 
ne  lui  était  pas  connu.  Un  courrier  fut  dépêché  avec 
ordre  de  l'aller  chercher  partout  où  on  pourrait  soup- 

i.  Théod.-  Soc.  —  Soz.  —  Rufin.  —  Zos.—  P.  Orose,  loc.  cU, 


fonner  qu'il  se  fût  retiré*  Lo  recherche  ne  fut  pas  lon- 
gue. Ambroise  était  tout  simplement  à  Milan,  au  palais 
épîscopal,  où  il  était  rentré  dès  le  lendemain  dn  départ 
d'Eugène  pour  l'armée.  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  coup  sur 
coup,  la  nouvelle  du  combat  et  la  lettre  de  Tempereur. 

Son  cœur  fut  inondé  d'une  joie  sans  bornes.  Jamais 
ses  sentiments  de  Romain  et  de  chrétien,  si  intimement 
mêlés  dans  son  âme,  ne  s'épanchèrent  avec  plus  d'eifu- 
sion  que  dans  les  termes  brûlants  de  sa  réponse.  Peut- 
être  même  l'évéque  lit-il  dans  sa  joie  plus  de  part  que 
{empereur  à  la  patrie  terrestre,  au  bonheur  de  voir 
Rome  arrachée  aux  mains  d'un  usurpateur  barbare. 
«  Vous  me  croyiez  parti,  écrivait-il,  mais  j'avais  plus 
de  confiance  dans  votre  courage  et  dans  votre  mérite. 
Je  n'ai  jamais  douté  que  le  secours  céleste  ne  répondît  à 
votre  piété  et  ne  vous  aidât  à  délivrer  l'empire  romain 
des  mains  de  ce  barbare.  Je  suis  donc  revenu  en  hâte 
dès  que  je  n'ai  plus  eu  cbance  de  rencontrer  celui  que  je 
vuulais  éviter,  car  je  n'avais  jamais  eu  dessein  d'ahan* 
donner  rÉglise  que  Dieu  m'a  confiée,  mais  seulement 
de  fuir  le  contact  d'un  sacrilège.  Je  suis  ici  depuis  la 
fin  d'août...... 

«  Vous  voulez  donc  que  je  rende  grâces  à  Dieu  de 
votre  victoire,  et  bien  volontiers  je  vais  le  faire*  Une 
liDslie  offerte  en  votre  nom  esl  sûre  de  plaire  à  Dieu... 
D'autres  einpereurs  commaudeiitdes  arcs  de  triomphe: 
vous  dcmimilcz,  vous,  que  des  sacrifices  et  ;:ne  action 
de   grâces  soient  offerts  à  Dieu  par  la  main  de  ses 


prêtres.  Bien  qu'indigne  d'être  l'interprète  de  tels 
vœux,  je  vous  dirai  pouitant  ce  que  J'ai  fait.  J'ai 
porté  votre  lettre  à  l'autel,  et  je  l'y  ai  déposée;  je  l'ai 
tenue  en  main  en  offrant  le  saint  sacrifice,  pour  que 
ce  fût  voire  foi  qui  parlât  par  ma  bouche,  et  que 
le  rescrit  impérial  lui-même  me  tint  lieu  d'offrande. 
Oui  vraiment,  Dieu  regarde  d'un  œil  favorable  l'em- 
pire de  Rome,  puisqu'il  lui  a  donné  un  tel  prince, 
un  tel  père,  dont  la  vertu,  parvenue  à  un  tef  point  de 
grandeur,  est  cependant  tellement  contenue  par  l'hu- 
milité, qu'il  passe  en  vertu  tous  les  empereurs  et  en 
humilité  tous  les  prêtres.  Qu'ai-je  de  plus  à  désirer? 
quel  vœu  former?  Tout  se  réunit  en  vous  :  je  trouve 
chez  vous  le  plein  accomplissement  de  tous  mes  sou- 
haits ^  » 

Répondant  alors  plus  particulièrement  à  la  question 
de  Théodose,  il  lui  conseillait  tout  simplement  de 
témoigner  la  vivacité  de  sa  reconnaissance  envers  Dieu 
par  un  déploiement  inusité  de  clémence  envers  les 
vaincus.  Le  conseil  fut  suivi,  et  à  la  lettre.  A  part  les 
deux  victimes  du  premier  jour,  il  n'y  en  eut  aucune 
autre.  Le  fait  ne  serait  pas  croyable  si  les  témoignages 
n'étaient  unanimes  pour  l'affirmer.  Un  secrétaire  d'Étal 
fut  dépêché  du  camp  même  pour  aller  porter  à  Milan 
un  acte  général  d'amnistie.  Ce  fut  dans  l'église  qu'on 
dut  le  lire,  car  c'était  là  que,  par  instinct,  tous  ceux 

y  s.  Amb.,  Ep.  Lxi,  p.  1020. 


m  eentaient  menacés  8*étaienl  tl*avnnce  réfugiés, 
ns  le  nombre  étaient  les  enfants  tl*Eugène  et  ceux 
d'Arbogast,  qui  avaient  clierclié  Tasile  du  sanctuaire, 
quoiqu'ils  n'eusfcenl  pas  reçu  encore  le  signe  sacré 
du  christianisme.  Théodose  ordonna  qu'on  saisît 
celle  occasion  pour  les  enrôler  sous  les  lois  du  Christ  ; 
il  leur  conserva  tous  leurs  biens  et  leur  promit  son 
afi'ei'tion.  Le  (Ils  de  Flavien,  païen  corame  lui,  ne 
fut  pas  plus  maUrailé,  L'entliousiasuie  causé  par  cette 
application  inallendue  de  foules  les  maximes  évan- 
géliqnes  fut  au  comide,  surtout  chez  les  vaincus.  Leur 
foix  s'éleva  plus  haut  que  celle  des  vainqueurs  le 
jour  où  Théodose,  accompagné  d'Ambroîse,  qui  était 
Venu  à  sa  rencontre,  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Milan,  Les  deux  cultes  célébrèrent  h  Tenvi  toutes  les 
drcoDstances  prodigieuses  de  la  vieloire,  et  peut-être 
païens,  plus  disposés  par  leur  croyance  même  à 
nnaltre  dans  les  forces  physiques  de  la  nature 
ion  directe  de  la  puissance  divine,  étaient-ils  les 
pressés  à  proclamer  le  secours  inattendu  que 
éléments  étaient   venus    apporter  aux  efforts  du 

19* 

«  Prince  véritablement  chéri  des  dieux,  disait  quel- 
années  plus  lard  encore  un  poète  païen,  à  qui 
,  du  fond  de  son  antre,  envoie  Tarmée  de  ses  tern- 
is, pour  qui  rélher  combat,  et  qui  fait  accourir  les 
Is  sous  ses  étendards,  au  son  de  sa  trompette!  »  Et 
[oulait  ;  «  Prince  clément,  qui  met  fin  à  la  hame  le 
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même  jour  qu'aux  combats,  et  dont  il  est  heureux 
d'être  le  prisonnier  *.  » 

Seul,  au  milieu  de  l'ivresse  générale,  Théodose 
gardait  une  gravité  mélancolique.  Soit  que  les  tristes 
présages  mêlés  aux  prédictions  de  la  victoire  par  le 
solitaire  de  la  Thébaïde  eussent  laissé  leur  ombre  dans 
son  esprit,  soit  qu'il  sentît  déjà  le  poids  d'un  mal  secrè- 
tement engendré  dans  ses  organes,  et  accru  par  les 
fatigues  de  l'expédition,  soit  détachement  d'une  âme 
clirétienne  à  qui  la  terre,  même  avec  la  parure  de  la 
gloire,  ne  suffit  plus,  il  paraissait  jouir  sans  entraîne- 
ment et  presque  sans  goût  de  ce  comble  de  renommée 
et  de  fortune.  Sans  perdre  un  jour,  il  ordonna  qu'on 
fit  venir  de  Constantinople  son  fils  Honorius,  et,  en  l'at- 
tendant, par  un  scrupule  de  dévotion  raffinée,  il  voulut 
se  priver  de  ses  plus  chères  consolations  spirituelles  en 
s'abstenant  de  l'approche  des  sacrements.  Il  lui  sem- 
blait que  sitôt  après  une  bataille,  auteur,  sinon  coupa- 
ble, de  la  mort  de  tant  d'hommes,  il  ne  pouvait  être 
admis  au  festin  de  Dieu.  La  seule  odeur  du  sang,  même 
légitimement  versé,  le  reportant  par  une  pénible  asso- 
ciation d'idées  vers  le  souvenir  d'autres  meurtres,  lui 
causait  un  trouble  involontaire. 

En  toute  hâte  le  jeune  prince  arriva  conduit  par  sa 

i.  s.  Amb.,  Ep,  Lxi,  Lxii;  Vit,  a  Paul,  script,,  p.  9.  —  P.  Orose, 
VII,  35.  —  S.  Aug.,  de  Civ,  Dei,  v,  26.  —  Claud.,  de  tert.  cons.  Bon., 
V,  92  et  suiv.  ;  quart,  cons.,  v,  110, 116. 

Odiis  idem  qui  terminus  armls  : 
Profuitf  hoc  vincente,  capi. 


lânteSeréna,  lemme  de  Slilicon,  et  aceompagiié  de  sa 
pelile  soeur  Placidie,  encore  dans  les  langes,  seul  enfant 
q^ii  fût  resté  h  Théodose  de  son  union  si  courte  avec 
Galla.  Le  cortège  royal  laisso  Coiistantinople  dans  la 
joîe,  et  sur  la  route  des  fêtes  saluèrent  partout  son 
passage.  Mais  Tarrivée  à  Milan,  dans  les  premiers  jours 
de  395,  fut  plus  sombre,  fk*  graves  accidents^  des 
secousses  fréquentes  de  tremblement  de  terre,  des 
orages  effroyables,  étaient  venus  mêler  au  bonheur 
publie  de  sinistres  présages  et  des  malheurs  privés. 
De  plus  rcmpereur  était  décidément  malade,  et  déjà  on 
savait  que  son  mal,  d'une  gravité  reconnue,  était  une 
bydropisie  de  poitrine. 

Depuis  plusieurs  jours,  il  gardait  le  lit.  La  vue  de 
êtres  chéris  le  ranima.  Il  se  leva,  se  rendit  avec 
à  réglise,  où  il  les  remit  solennellement  aux  mains 
mbroise,  pendant  que  lui-môme  recevait  le  pain 
;te  dont  il  s'était  privé  si  longtemps. 
Puis  il  se  mit  à  Tœuvre  pour  régler  les  affaires 
;iat  avec  la  ferme  résolution  d'un  mourant.  Le  par- 
de  Vempire  était  déjà  chose  arrêtée  et  connue  de 
is.  Arcadius  avait  TUrient,  Honorius  rOccidenL 
iprès  de  chacun  il  plaçait  un  tuteur  ;  c'était  le  préfet 
prétoire  ftulîn  à  Constantinople;  à  Milan,  le  général 
licon,  allié  de  la  famille  impériale  :  tous  deux  chré- 
Tiens  de  nom,  mais  tous  deux  atteints  de  tous  les  vices 
des  coui's,  tous  deux  cachant,  sous  les  apparences  du 
dévouement,  le  feu  intérieur  d'ambition  qui  les  dévo- 
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rait.  Théodûse  confirma  par  un  acte  nouveau  ram- 
nistie  qu'il  avait  donnée  à  Milan,  les  remises  d'impôts 
qu'il  avait  faites  à  Coïistantinople,  Son  principal  soin 
paraissait  être  de  laisser  tout  en  paix  après  lui,  et  sa 
pensée  parcourait  successivement  tous  les  points  de 
Tempire  pour  chercher  s'il  n'y  laissait  pas  subsister 
quelque  occasion  de  trouble,  Ainsi,  une  députation 
d'évêques  d'Occident  lui  étant  venue  présenter  ses 
hommages,  il  se  plaignit  à  eux  que  leur  hostilité  contre 
révêque  d'Antioche  durât  toujours,  bien  que  la  mort 
de  Paulin  et  de  ses  successeurs  n'y  laissât  véritable- 
ment aucun  prétexte,  a  Mettez-y  ordre,  Je  vou^  en 
prie,  leur  dit-il  paternellement;  ces  discordes  afOigent 
l'Église.  »  Et  il  ne  les  laissa  partir  qu'après  avoir  ob- 
tenu d'eux  la  promesse  de  faire  le  sacrifice  de  leurs 
ressentiments*. 

Une  autre  députation  l'attendait,  qui  ne  manquait 
jamais  après  aucune  victoire  :  c'était  celle  du  sénat  de 
Rome  conduite  par  les  deux  consuls  que  Théodose  lui- 
même  venait  de  désigner,  Anicius  Olybrius  et  Anieius 
Probinus,  fils  tous  deux  du  fameux  préfet  du  prétoire 
Probus  et  élevés  sous  ses  yeux  par  la  sainte  Anicie.  La 
seule  désignation  de  ces  deux  rejetons  de  la  première 
maison  chrétienne  de  Rome,  pour  inaugurer  ensemble 
les  fastes  consulaires  de  la  nouvelle  année,  attestait 


i.  Soc,  V,  26.  —  Soz.,  VII,  29.  —  PhUost.,  xi,  2.  —  Théod,, 
V,  23-25.  —  S.  Amb.,  Vit,  a  Paul.  scripL,  p.  ix\  de  ObiU  TheodL, 
p.  1200. 


\et  m  sémi  dans  quel  sens  Théodore  enleiulail  dé- 
fiormais  qu'il  oût  à  marcher*  Claudien,  ami  el  client  de 
la  Ibniille  Probus,  eut  beau,  eo  célél>rai)t  ce  nouvel 
hanneur,  nn^llre  éuccessivement  les  jeunes  Diagistrals 
fûus  le  [*atrt>iiage  de  Bel  loue,  de  Pliœbus,  de  Mars,  de 
Vénus  et  des  Nymphes:  personne  autour  d*eu3t  ne  s'y 
m«iprit  el  ne  vit  dans  le  choix  de  Fempereur  autre 
chose  que  la  voloiUe  de  consacrer  solenuelleuienE  au 
Cbribt  tout  ee  qui  restait  des  souvenirs  de  la  répu- 
Uique.  Tels  élaient  cependant  l'allrait  d'une  cour  et  le 
besoin  impérieuir  qui  poussait  toujours  un  sénateur  à 
se  rapprocher  d'un  empereur,  qu*un  très-grand  nombre 
dfi  patriciens  païens  accompagnèrent  les  nouveaux  con- 
dans  leur  visite  à  Milan.  Théodose  les  fit  entrer 
leur  tint  un  langage  d*une  sévérité  mélancolique: 
[nulles  à  quand  donc  tarderez-vous,  leur  dit-il, 
brasser  cette  foi  qui  seule  nous  promet  la  déli- 
ce de  tous  nos  péchés?  i>  Les  sénateurs,  ainsi  di- 
nient  inter[yellés,  se  récricrent,  alléguant  Tanti- 
de  leur  religion  :  «t  C'est  par  elle,  osèrent-ils 
,  que  depuis  douze  cents  ans  Oome  subsiste  in- 
ue*  Si  Rome  quitle  les  dieux  qui  Tout  protégée, 
sait  ce  qu'elle  deviendra?  »>  Tliéodose  n'insista 
Il  n'était  ni  de  force  ni  d*humeur  à  soutenir  une 
iBsion  théologique.  Mais  il  leur  déclara  sèchement 
ils  n'eussent  désormais  plus  à  compter,  pour  Ten- 
ien  d'aucun  temple,  sur  les  subventions  du  trésor 
mWic,  Les  pauvres  païens,  sentant  bien  qu'avec  les 
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sources  du  trésor  tariraient  aussi  celles  de  la  piété  des 
fidèles,  répondirent  tristement  :  «  Mais  si  ce  n'est  pas 
le  trésor  qui  soutient  le  culte,  le  culte  ne  sera  donc 
plus  celui  de  l'empire,  »  et  ils  se  retirèrent  en  bais- 
sant la  tête.  Stilicon  fut  chargé  de  les  reconduire  à 
Rome  et  de  donner  le  commentaire  des  paroles  de 
l'empereur.  Il  le  fit  en  effet,  et  non  sans  quelque  bruta- 
lité, s'il  est  vrai,  comme  le  raconte  Zosime,  qu'il  mit 
les  temples  au  pillage,  enlevant,  soit  pour  le  cooipte  de 
l'État,  soit  pour  son  compte  personnel  les  richesses 
qui  s'y  trouvaient  ;  s'il  est  vrai  en  particulier  que  sa 
femme  Séréna,  visitant  un  temple  de  Vesta,  ôta  sans 
scrupule  du  cou  de  la  déesse  un  collier  de  brillants  et 
le  passa  au  sien,  malgré  la  résistance  d'une  vieille 
vestale  qui  la  poursuivit  de  ses  imprécations  *. 

Au  milieu  de  ces  occupations  diverses  auxquelles 
Théodose  présidait  avec  calme,  la  maladie  le  gagnait  de 
jour  en  jour.  Mais,  soit  que  son  parti  fût  pris  de  ne 


i .  Zos.,  IV,  59  ;  V,  38;— Idac.  —  Prud.,  contra  Symmachum,Y^  602 
et  suiv.  —  Zosime  affirme  que  Théodose  se  rendit  à  Rome  après  sa  vic- 
toire, et  que  ce  fut  là  qu'eut  lieu  Tentretien  avec  les  sénateurs;  et  le 
poëte  Prudence  semble,  nous  l'avons  vu,  confirmer  cette  assertion, 
puisqu'il  met  dans  la  bouche  de  Théodose  un  long  discours  tenu  en 
plein  sénat.  Mais  les  dates,  comme  l'ont  fait  très-bien  remarquer  Til- 
lemont  et  Pagi,  se  refusent  à  la  possibilité  d'un  tel  voyage,  et  entre 
le  0  septembre,  jour  de  la  victoire,  et  le  15  janvier  395,  jour  de  la 
mort  de  Théodose,  on  ne  peut  placer  le  temps  d'un  voyage  impérial  à 
Rome  et  d'un  retour  à  Milan.  Le  récit  de  Prudence,  amplifié  à  la  ma- 
nière poétique,  doit  être  rapporté,  comme  nous  Tavons  vu,  au  ^03  cige 
fait  à  Rome  par  Théodose  dans  l'année  ^%% 

2.  A.  D.  395.  —  Indictio.  viii.  —  V.  G.  114S.-  Auicius  Ot.vbrîin 
et  An  ici  us  Probinus,  Coss. 
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pas  s'en  apercevoir  et  de  mourir  debout,  soit  que  ses 
douleurs  ne  fussent  pas  accrues  dans  la  mène  propor- 
tion que  la  gravité  du  mal,  il  ne  voulut  rien  interrom- 
pre, pas  même  les  fêtes  qui  continuaient  à  célébrer  ses 
victoires  et  Tarrivée  du  nouvel  Auguste  en  Occident, 
Le  16  janvier  il  devait,  après  son  dîner,  assister  à  une 
conrse  de  chevaux  i  il  se  mit  à  table  avec  quelque  ap- 
pétit, mais  à  peine  fut-il  assis  qu'un  étouffement  le 
saisit,  et  il  ne  put  achever  le  repas,  11  insista  cependant 
pour  que  le  jeune  prince  allât  présider  la  course.  Dans 
la  Duitf  rétat  s'aggrava  et  la  respiration,  de  plus  en 
plus  courte,  fut  enfin  tout  à  fait  supprimée ,  11  expira 
le  17  au  matin,  et  ceux  qui  veillaient  à  son  chevet 
crurent  entendre  errer  sur  ses  lèvres  le  nom  d'Am- 
brois€.  11  n'avait  que  cinquante  ans^  et  n'en  avait  régné 
que  seize, 

La  douleur  publique  fut  extrême  et  mêlée  d'une 
confuse  angoisse.  De  la  hauteur  où  venait  de  le  porter 
et  de  rétahlir,  avec  une  solidité  apparente,  un  grand 
capitaine,  Tempire  se  sentait  de  nouveau  retombé  aux 
mains  de  deux  enfants  gouvernés  par  deux  ambitieux* 
On  ne  pouvait  donc  plus  respirer,  môme  un  jour  : 
c'était  à  désespérer.  Le  désenchantement  fut  d'autant 
plus  profond  qu'un  instant  la  confiance  était  rentrée 
avec  une  vivacité  depuis  longtemps  ignorée  dans  le 
cœur  de  ces  générations  ordinairement  lasses  et  dégoû- 
tées d'elles*nièmes,  La  foi  de  Thcodose  et  celle  (fAm- 
broisti,  confirmée  par  la  fortune,  avait  été  contagieuse- 
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On  s'était  pris  à  penser  avec  ces  fermes  croyants  que  la 
cause  des  maux  persistants  de  Tempire  était  enfin  dé- 
couverte et  pourrait  être  détournée,  et  que  les  épreuves 
de  l'empire  allaient  cesser  avec  l'hommage  rendu  par 
lui  à  la  majesté  du  Dieu  unique.  On  se  flattait  que 
Rome,  retrempée  par  une  foi  nouvelle,  allait  renaître 
à  sa  vieille  gloire.  On  comptait  avec  reconnaissance 
les  signes  de  la  bénédiction  divine,  déjà  marqués  sur  le 
front  de  Théodose.  Cet  espoir  était  trompé.  L'empereur 
chrétien,  l'empereur  orthodoxe,  celui  qui  avait  fait 
de  l'Évangile  la  loi  unique  de  l'État  et  donation  com- 
plète au  Christ  de  son  pouvoir,  périssait,  comme  un 
autre,  par  une  mort  qui  l'enlevait  à  moitié  de  son  âge 
et  de  son  œuvre.  Il  abandonnait,  comme  un  autre, 
sa  famille  et  ses  sujets  aux  intrigues  des  cours  et  aux 
menaces  des  barbares.  La  voie  inconnue  où  Rome 
^'avançait  désormais,  loin  de  ses  dieux  pénates  et  des 
tombeaux  de  ses  pères,  était  donc,  aussi  bien  que  toute 
autre»  couverte  d'un  sable  mouvant  où  le  pied  même 
d'un  héros  ne  pouvait  fixer  son  empreinte*  Les  païens 
triomphaient  tout  bas  de  cette  impuissance  commune 
à  la  nouvelle  comme  aux  anciennes  divinités.  Au  moins, 
eux,  ils  étaient  restés  fidèles  à  leurs  souvenirs.  Mais 
ceux  qui,  pour  suivre  la  fortune,  avaient  trahi  le  passé, 
se  sentaient  honteux  de  n'avoir  acheté  à  ce  prix  ni  la 
paix  du  présent  ni  la  sécurité  de  l'avenir. 

Ce  sentiment  de  dégoût  et  de  doute  était  écrit  sur 
bien  des  visages,  loréque  le  quarantième  jour  après  la 
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mti  de  Théodose  la  foule  accoiinit  à  Téglise  pour 
Ire  un  dernier  lionimoge  à  sa  dépouille  mortiVlle 
IÇantle  départ  du  convoi  qui  devait  remmener  à  Gon- 
stenlinojde,  Ambrohe  eéléljra  le  saint  saeiilife,  puis» 
«e  retauriiant  vers  le  peuple,  il  prit  la  parole.  Lui  aussi 
était  trompé  dans  toutes  ses  espérances  lnunoine».  A 
lui  aussi,  pour  la  troisième  fois  en  vingt  ans,  le  rêve 
palriotique  de  sa  vie  échappait  au  mometil  où  il  croyait 
le  saisir,  11  perdait  un  ami,  un  grand  houime  qui  avait 
porté  la  couronne,  comme  lui-même  portait  la  croix, 
avec  une  humilité  fervente,  qui  avait  compris,  par- 
;é>  qui  réalisait  de  jour  en  jour  les  vues  idéales  de 
politique»  Mais  la  foi  d'Ambroisc,  bien  qu'intime- 
it  unie  dans  son  àoie  à  sa  piété  liliale  envers  Rome, 
it  pourtant  reliée  au  ciel  par  nue  chaîne  que  ne  pou- 
briser  aucun  événement  humain.  Dieu  parlait, 
m  frappait,  c'en  était  assez:  il  fallait  se  soumettre, 
confier,  et  bénir.  C'est  cette  ferme  assurance  qu'il 
faire  passer  dans  les  cœurs ,  en  les  élevant  au- 
ius  de  la  terre  sans  les  détaclier  de  la  patrie. 
«  Voilà  donc,  dil-iU  ce  que  nous  annonçaienl  ces 
fondes  secousses  de  la  terre,  ces  inondations  des 
du  ciel,  cette  épaisseur  élrange  des  ténèbres  qui 
environnaient.  C'est  que  Tlicodose  devait  quitter 
rre;  les  éléments  pleuraient  son  départ, •.  Et  cora- 
l  le  monde  ii'aurait-il  pas  pleuré  de  se  voir  enlever 
prince  par  qui  étaient  adoucies  les  rigueurs  de  la 
idition  terrestre?.*.  Il  nous  a  donc  quittés,  ce  grand 
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empereur;  mais,  ajouta  l'orateur  en  montrant  du  doigt 
le  jeune  Auguste  qui  présidait  à  la  cérémonie  funèbre, 
il  ne  nous  a  pas  quittés  tout  entier  ;  il  nous  a  laissé  ses 
enfants,  en  qui  nous  devons  le  reconnaître,  en  qui 
nous  le  voyons  et  le  possédons  encore...  Ne  soyez  point 
émus  par  la  jeunesse  de  leur  âge  :  la  foi  des  soldats 
complète  ce  qui  manque  à  Fâge  de  l'empereur.  Et  ré- 
ciproquement c'est  la  foi  de  l'empereur  qui  fait  le 
courage  des  soldats  *. 

«  C'est  la  foi  de  Théodose  qui  vous  a  donné  la  vic- 
toire :  qu'à  son  tour  votre  foi  soU  la  force  de  ses  fils... 
Abraham,  lorsqu'il  a  engendré,  Sarah,  lorsqu'elle 
enfanta  dans  sa  vieillesse,  n'ont  pas  considéré  quel 
était  leur  âge.  Comment  seriez-vous  surpris  que  la  foi 
vienne  en  aide  à  l'âge,  puisque  la  foi  est  faite  pour 
représenter  les  choses  à  venir?  Ow'est-ce  que  la  foi, 
sinon  la  substance  des  choses  qu'on  espère?  Ainsi  nous 
l'enseigne  l'Écriture.  Mais  si  la  foi  prête  un  corps  à  ce 
que  nous  espérons,  combien  plus  à  ce  que  nous 
voyons!...  Et  il  n'est  pas  rare  que  ce  soit  précisément 
dans  la  mort  que  la  foi  triomphe.  N'est-ce  pas  la  vertu 
des  martyrs  qui  tourmente  chaque  jour  l'ennemi  du 
genre  humain  et  ses  légions?...  Efforçotis^-nous  donct 
nous  qui  jouissons  encore  du  bienfait  de  la  vie,  de  ne 
point  être  ingrats;  rendons  aux  gages  que  nous  a  laissés 

1.  s.  Amb.,  de  Obit.  Theod»,  p.  1197  et  suiv.:  Nec  moveat  œtas: 
fides  militum  imperatoris  perfecta  est  setas...  Reciproca  biec  :  quia  et 
tides  imperatoris  militum  virtus  est. 
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'e  piâBTemperour  une  affeclion  tendre  et  palernello, 
Payor»s  aux  fils  ce  que  nous  devons  nu  iiere.  Vous  lui 
devez  plus  mort  que  vous  ne  lui  deviez  vivant.  Si 
même  dans  une  famille  privée,  c'i.'st  un  grand  criniB 
de  violer  le  droit  des  mineurs,  qnt*  sernit-f t  quiind  il 
s'agit  des  fils  d'un  empereur?...  ¥A  qui  junû  doidcT  que 
le  Dieu  tout-puissant  leur  serve  d'appui?  Avec  Taide  de 
ce  Dieu,  l'empereur  Areadius  est  ûù\i\  Un\{  llorissain  de 
jeunesse  ;  Honorius  frappe  aux  porlei>  de  Tadolescence, 
plus  avancé  en  âge  que  n'était  Josias  qui,  veini  an 
trône  orphelin  comme  lui,  a  vu  la  trente  et  uineine 
année  de  son  règne,  et  a  plu  à  Dion  plus  que  tau^  les 
autres  rois  d'Israël,  parce  qu'il  a  iclêbn'^  la  Pâqne  du 
Seigneur  et  aboli  les  erreurs  des  iéremonies  idolâ- 
tres. » 

L'éloge  des  vertus  du  défunt  T'Init  le  tlic-ine  nlilii^e 
qui  devait  suivre;  mais  parmi  œ^  vertus  Aiiiljiois(*  fit 
choix,  pour  les  célébrer,  non  de  celles  qui  avaient  brilk^ 
aux  yeux  des  hommes,  mais  de  cellr^s  do  ni  Tor^nei!  tle 
plus  d'un  de  ses  conseillers  avait  paifois  l'tmgi  ;  son 
humilité,  sa  promptitude  au  repentir,  sa  sunmis&iion  au 
moindre  vœu  de  TÉglise.  «  Je  Tai  aime,  dit-il,  se 
mettant  hardiment  en  scène  lui-même,  j'ai  aimé  cet 
homme  miséricordieux  et  humble  dans  Fexen  iee  du 
pouvoir,  d'un  cœur  pur  et  d'une  iium  duuce,  tel  que 
Dieu  les  aime  quand  il  dit  :  Sur  qui  me  re|)o^**rai-je, 
«mon  sur  celui  qui  est  humble  et  doux"?  J'ai  aimé  cet 
homme  qui,  préférant  être  accusé  à  Ôlie  ilallé,  a  su 
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un  jour  jeter  à  terre  tous  ses  insignes 
son  péché  dans  Téglise,  demander  grâce 
gémissements  et  ses  larmes.  Ce  qui  fait  rougir  des  parti- 
culiers, la  pénitence  publique,  n'a  pas  fait  rougir  cet 
empereur,  et  depuis  ce  jour  aucun  autre  ne  s'est  écoulé 
sans  qu'il  ait  pleuré  son  erreur.  J'ai  aimé  cet  homme 
qui,  dans  son  dernier  soupir,  m'appelait  encore,  qui, 
au  moment  de  sortir  de  la  vie,  s'occupait  plus  de  Tétat 
de  l'Église  que  de  son  propre  péril.  Je  l'ai  aimé,  je 
l'avoue,  et  voilà  pourquoi  je  le  pleure  du  fond  de  mes 
entrailles.  Je  l'ai  aimé,  et  j'espère  de  mon  Dieu  qu'il 
accueillera  la  voix  de  la  prière  par  laquelle  je  m'efforce 
de  suivre  cette  âme  pieuse*.  » 

((  Oui,  ))  poursuit  l'orateur,  comme  si  le  ciel 
s'ouvrait  à  ses  yeux,  et  comme  s'il  apercevait  au 
pied  du  trône  divin  tous  les  souverains  chrétiens,  et' 
s'il  entendait  s'élever  du  fond  des  enfers  les  gémisse-i 
ments  de  tous  leurs  ennemis  :  «  Oui,  Théodose  repose' 
maintenant  dans  la  lumière  et  triomphe  dans  le  chœur 
des  saints.  11  y  embrasse  Gratien,  qui  ne  pleure  plus 
ses  blessures  puisqu'il  a  trouvé  un  vengeur...  Ai| 
contraire,  Maxime  et  Eugène  sont  plongés  dans  Ta^ 
bîme  des  ténèbres,  montrant  par  leur  exemple  miséi 
rable  combien  il  est  dangereux  d'attaquer  ses  princd 
par  les  armes...  Oui,  c'est  à  cette  heure  que  Taugus 
Théodose  sait  ce  que  c'est  que  régner,  maintenai 

1.  Ibid.,  p.  1206-1207  :  Dilexi  et  prœsumo  de  Domino  qnod  tuM 
piat  vocem  orationis  mese  qua  prosequor  aaipaam  piam 


Ichérie^  Jûux  gages  de  ramour  conjugal  qu'il  avait 
perdus,  quand  il  embrasse  son  épouse  riacdlle,  cette 
âme  restée  fidèle  à  Dieu,  quand  il  se  félicite  de  retrou- 
ver son  père,  et  quand  il  s'assied  à  colé  de  Con- 
llatitin^  P 

L'auditoire  peut-^être  ne  s'attendait  giièi'e  à  voir 
apparaître,  au  milieu  de  réniimération  de  tant  d'êtres 
^éris  retrouvés  au  ciel,  T image  oubliée  du  grand  Con- 
ilaotîn,  que  Tliéodose  n'avait  ni  servi  ni  connu;  mais 
Ambroisc  usait  à  dessein  de  celte  audace  oratoire  pour 
ratlaehcr  l'un  à  Tautre,  comnie  les  deux  extrémités 
^'une  même  chaîne,  le  fondateur  et  le  consommateur 

Tempire  cbrétien.  Ce  que  Constantin  avait  cpm- 
leiieé,  Théodose  venait  de  l'achever  :  il  fallait  les  moii- 

ensemble  au  pied  du  trône  de  Bien,  et  entre  eux, 

ientée  par  eux,  convertie  par  eux,  Rome  elle-pîême, 
iéchumène  et  pénitente,  lavée  du  sang  des  martyrs 

Teau  du  baptêaie, 

À  la  vérité,  bien  différent  de  Théodose,  Constantin, 

lillé  comme  lui  d'une  (ache  sanglante,  n'avait  à  offrir 
justice  de  Dieu  et  de  la  postérité,  ni  Jes  mêmes 

tses,  ni  la  môme  expiation.  Son  bras  n^ivait  pas 

armé  par  la  sévérité  légale  du  juge,  son  front  ne 
fiait  pas  courbé  dans  la  poussière  de  la  pénitence. 


md.,  p.  1208-1209. 


[ 


420     '   BfffflHE   li;ttê    du    rAaATiis^E, 

Crime  et  repentir,  il  avait  tout  enveloppe  dans  le  par- 
don silencieux  d*un  baplôme  tardif.  Mais  cette  diffé- 
rence, qu'il  signale  d'un  trait  rapide,  n'arrête  pas  Tassî- 
tnilation  patriotique  d'Âmbroise.  L'un  et  Tautre  sont 
des  pécheurs  dont  la  miséricorde  divine  a  réglé  les 
comptes,  mais  aussi  des  serviteurs  couronnés  de  la 
vérité,  dont  il  tient  à  entrelacer  les  noms  sur  le  diadème 
impérial.  < 

a  Oui,  Constantin,  reprend-il,  car  bien  que  ce^ 
prince  n'ait  reçu  qu'au  dernier  jour  la  grâce  du 
baptême  qui  remet  tous  les  péchés»  cependant  parce 
qu'il  a  été  le  premier  des  empereurs  qui  ait  eu  la  foi  et 
parce  qu'il  en  a  laissé  Théritage  à  ses  successeurs,  cela 
seul  lui  assure  un  grand  mérite,  et  c'est  de  son  temp^  ^ 
que  s'est  accomplie  cette  prédiction  du  prophète  :  On 
verra  en  ce  jour  le  clou  qui  tient  le  frein  du  cheval, 
consacré  au  Dieu  tout-puissant  *.  n 

Averti  sans  doute  en  ce  moment,  par  la  surprise  des 
auditeurs,  que  cette  citation  étrange  était  inintelligible 
pour  eux,  Ambroise  ne  craint  pas  d'interrompre  lej 

1.  MtL,  p.  1209.  Cuilicetbaptîematiagralia  in  uUimifl  con^litul* 
OEimia  p6ccaU  djiniâerît,  tam<iii  quod  primuftimperatopum  crédidil 
et  postée  bœrecilLatem  âdeî  prîocipibus  reliquit^  magai  m«rîti  lof^uiu  | 
reperlt,  —  Ce  texte  si  précis  sur  le  baptême  m  exiremiM  de  Conti'  I 
tantlo  devrait,  ce  semble,  à  lui  leul  termmer,  ai  réeUeraent  elle 
était  aouteaable,  la  controverse  élevée  sur  ce  pi>iDt  bîâtorique.  Si 
Constantin  avait  éti?  baptisé  à  Rome  avec  écïat,  après  le  meurtre 
desûQ  fils,  commit  Jes  légendaires  romains  Toot  soiitepu,  comment 
s'expliquer  Terreur  d'Ambroîse,  élevé  à  Rome,  à  cûté  du  troisième 
successeur  du  p^ipe  qui  aurait  reçu  les  aveux  et  absoui  le  repentir, 
de  Constantin  ?  , 
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îMouvemenl  de  son  discours  pour  l'expliquer.  Il  com- 
mence par  raconter  tout  au  long  la  découverte  merveil- 
leuse de  la  croix  du  Christ,  faite  du  vivant  dé  Constantin 
par  les  soins  d'Hélène  sa  mère.  Cette  digression  dut  tenir 
les  esprits  singulièrement  en  suspens,  Jusqu'à  ce  qu'il  en 
vint  à  ce  détail  singulier,  qu'Hélène,  ayant  ramassé  deux 
(les  clous  qui  avaient  tenu  le  bois  saint,  avait  enchâssé 
Tun  des  deux  dans  un  diadème  et  fait  tailler  l'autre  en 
forme  d'un  frein  de  cheval,  puis  envoyé  à  son  fils  ces 
deux  objets  sacrés.  «  Voilà,  dit-il,  le  diadème  et  le  frein 
que  Constantin  a  reçus  à  la  fois  de  sa  mère.  Il  a  gardé  tous 
les  deux,  et  les  a  transmis  aux  princes  ses  successeurs.  0 
sage  Hélène,  qui  a  placé  la  croix  sur  la  tète  du  souverain, 
pour  que  ce  soit  la  croix  qu'on  adore  dans  la  majesté 
impériale!...  0 clou  sacré,  devenu  véritablement  le  clou 
qui  tient  cet  empire  de  Rome,  à  qui  le  monde  obéil! 
0  digne  ornement  du  front  des  souverains,  qui  fait  des 
prédicateurs  de  ceux  qui  étaient  des  persécuteurs  ! ...  La 
eroix  est  devenue  un  diadème  pour  faire  briller  la  foi, 
mais  elle  est  devenue  aussi  un  frein  pour  tempérer  la 
Vuissance*  Gardez  donc,  ô  prince,  cette  libéralité  du 
ttrisl,  pour  qu'on  puisse  dire  aussi  de  l'empereur  de 
lluiïie  :  Tous  avez  placé  sur  sa  tête  une  couronne  faite 
ime  pierre  de  grand  prix  *.  » 

4*  îbid,^  p*  l'ail.  UtToque  usus  est  Constantinus  et  fidem  trans- 
fcbïi  ad  postcros  reges*,.  Sapienter  Helena,  qu»  cnicem  in  capite 
rtpïm  Jocavit  ut  crax  Chmti  in  regibus  adoretur...  Bonus  itaque 
ûinm  imperii  romanî,  qui  totum  régit  orbem  ac  vestit  principum  fron- 
kiaii  ut  sînt  pr^dkatores  qui  persecutores  esse  consueverant. 
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Jamais  l'union  indissoluble  de  l'Église  et  de  Tem- 
pîre.  le  niariage  du  Christ  et  de  Rome,  n'avait  été  pro- 
clamé dans  un  plus  ferme  et,  par  son  étrangeté  même, 
plus  saisissant  langage.  Mais  si  Ambroise  à  ce  moment 
prothena  ses  tegards  sur  Tassistance,  il  put  distinguer 
dans  la  foule  brillante  des  officiers  un  jeune  Goth,  qui 
avait  pris  part  à  la  dernière  victoire  de  Théodose,  et 
qui  s*en  retournait  en  Germanie  avec  son  escouade  de 
cavaliers.  C'était  celui  que  ses  compatrioteâ  iloinmaîent 
Alaric  et  surnommaient  le  hardi,  le  balt^  par  excellence. 
Le  destructeur  futur  de  Rome  était  là  peut-être  iticonnu 
et  pensif,  tandis  que  l'empire  ensevelissait  son  dernier 
héros,  et  qu'une  voix  toute  romaine  essayait  de  faire 
sortir  de  cette  tombe  même  le  présage  d*un  liouvel  ave- 
nir. Moins  de  vingt  afis  vont  s'écouler,  et  ce  jeune 
homme  inconnu  se  promènera  en  Vainqueur  sur  le 
champ  de  Mars  jonché  de  ruines,  tandis  que  l'héritier 
des  promesses  d' Ambroise  ira  Cacher  sa  honte  6t  son 
effroi  dans  les  lagunes  de  l'Adriatique. 

Fâtit-il  redire  une  fois  de  plus,  au  terme  de  ce  long 
récit,  qu'en  appuyant  l'empire  sur  l'Église  et  en  pen- 
sant les  fortifier  à  jamais  l'un  par  l'autre,  Ambroise 
cédait  à  une  pieuse  et  patriotique  illusion?  Non,  l'Église 
n'assurait  pas  la  perpétuité  de  l'empire,  et  en  lui  don- 
nant les  paroles  de  la  vie  éternelle  Jésus-Christ  ne 
l'avait  autorisée  à  y  associer  aucun  gouvernemenl 
humain.  A  aucune  époque  l'alliance  rêvée  par  Am- 
broise n'eût  été  ni  durable,  ni  sincère,   ni  efficace 
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II  est  douteux  que  la  vertu  de  l'Évangile,  même  ino- 
culée au  berceau  des  institutions  impériales,  en  eut 
corrigé  le  vice  originel;  car  Ambroise  lui-même  avait 
pu  s'apercevoir  que  le  frein  de  la  croix  n'est  pas  tou- 
jours suffisant  pour  contenir,  dans  sa  course  emportée 
et  dans  ses  écarts,  le  pouvoir  déchaîné  d'un  despote  : 
et  une  expérience  constante  a  démontré  jusqu'à  Tévi- 
dence  que  l'Église  est  plus  souvent  compromise  qua 
servie  par  les  prédicateurs  couronnés.  Mais  à  l'heure  où 
parlait  Ambroise,  le  temps  d'une  telle  alliance,  s'il 
avait  jamais  existé,  était  passé  pour  jamais.  Le  mal 
avait  pénétré  trop  avant;  la  ruine  de  l'empire  était 
consommée.  Sous  peine  de  périr  avec  lui,  à  tout  prix 
l'Église  devait  s'en  dégager.  Pour  suivre  jusqu'au  bout 
dans  leur  vive  incohérence  les  métaphores  qu'Amhiolse 
empruntait  ou  prêtait  lui-même  au  texte  sacré,  le  clou 
enfoncé  dans  l'édifice  vermoulu,  loin  de  le  raffermir, 
en  faisait  voler  plus  rapidement  les  débris  en  éclats  et 
en  poussière. 

Dieu  pourtant  n'avait  pas  suscité  en  vain  ni  fait 
rencontrer  au  hasard  des  ouvriers  tels  qu'Ambroise  et 
I  Théodose.  Le  maître  de  la  pensée  humaine,  qui  la 
dirige  sans  la  consulter  ni  la  contraindre,  employait 
ces  deux  instruments  à  un  dessein  qu'il  ne  leur  révé- 
lait pas  et  qu'ils  n'auraient  pu  comprendre.  En  consa- 
i  cratit  au  Christ  les  derniers  jours  de  Rome  décrépite  et 
I  mourante,  Ambroise  et  Théodose  prolongeaient  à  peine 
I     de  quelques  heures  Texisle^»^  da  l'empire,  mais  ils 


r 


préservaient  pour  les  géiiéralions  fuLuros  son  héritage. 
Ils  retiraient  du  naufrage  les  lois,  les  monuments  du 
génie  et  de  Fart,  toutes  les  œuvres  de  la  raison  et  de  la 
conscience  humaine^  que  Rome,  pendant  dix  siècles  de 
puissance,  avait  ou  produites  ou  conquit^es,  à  qui  elle 
avait  servi  de  berceau  ou  d'asile.  En  aidant  TËglise  ii 
marquer  de  son  sceau  et  à  couvrir  de  sa  protection  tout 
ce  labeur  du  passé  de  Thumanité,  ils  ne  donnaient  pa? 
à  la  puissance  romaine  la  force  de  revivre,  mais  à  If 
civilisation  de  Rome  la  force  de  survivre  à  sa  domination. 
L'avenir  leur  cachait  le  plan  de  l'œuvre  que  Dieu 
accomplissait  par  leurs  mains.  Et  peut-être  que,  s' 
le  voile  eût  été  levé  devant  leurs  yeux,  ils  eusser 
trouvé  la  tâche  ingrate^  et  le  courage  leur  eût  Qiar_ 
que  pour  s*y  dévouer  tout  entiers.  Peut-être  le  spec- 
tacle de  tant  dliéri tiers  barbares  déjà  conviés  a  recueil- 
lir la  succession  de  leur  Rome  chérie  s  et  pressés  d'en 
déchirer  la  dépouille,  les  eut-il  pénétrés  d'une  dou- 
loureuse surprise,  que  Téclat  d'aucune  autre  espérance 
n'aurait  suffisamment  adoucie.  Vainement  leur  eùt-on 
montré  ces  ravisseurs  eux-mêmes  subjugués  par  la 
maternité  de  l'Église,  et  Tévêque  de  Rome  montant  au 
trône  d'oii  tombaienl  les  empereurs  :  toute  la  splendeur 
promise  au  Vatican  ne  les  aurait  point  consolés  de 
rhumiliation  réservée  au  Capilole.  Peut-être,  pour  qu'ils 
pussent  déployer  dans  un  pieux  conceil  toutes  les  forces 
de  leur  génie,  fallait-il  qu'ils  crussent  sincèrement 
sauver  et  servir  tout  ensemble  leur  foi  et  leur  pati  ie. 
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AThéodose  surfout  cette  lionnête  illusion  ulart  iiécus- 
mm.  Doué  d'un  esprit  plus  ferme  qu'éteivrlu,  son  mé- 
rite principal  consislaît  dans  la  droite  simplicité  de  son 
caractère  et  de  ses  vues.  Il  avait  cet  œil  sain  dont  parle 
TEvangile,  et  qui  tient  en  lumière  le  corps  tout  entier. 
Une  pensée  suffisait  à  remplir  son  intelligence,  un 
devoir  à  régir  ses  actes.  Le  jour  où,  sortant  d'une 
retraite  qui  contentait  ses  désirs  et  qu'timt:)ollissait  le 
bonheur  conjugal,  il  recueillit  dans  un  suprême  péril 
le  poids  et  l'honneur  du  pouvoir  suprême,  ce  devoir  lui 
apparut  sous  la  forme  d'un  but  très-simple  à  pour- 
suivre ;  rétablir  T unité  sur  le  sol  comme  dans  les 
âmes,  prévenir  le  morcellement  du  territoire  et  le 
déchirement  de  la  foi.  L'iuvasion,  la  sédition,  Thérésie, 
la  barbares»  les  païens,  les  Ariens,  se  montrèrent  k 
lui  comme  une  masse  confuse  d'ennemis  à  combat! re, 
par  des  armes  diverses,  mais  au  nom  d'un  même  inté- 
rêt et  en  vertu  d'un  droit  égal.  Il  se  dévoua  à  cette 
lutte»  sans  se  laisser  distraire  un  seul  jour  par  aucun 
sentiment  de  vengeance,  d'ambition  ou  d'orgueil  per- 
sonnels. Ses  fautes  mêmes  furent  celles  d'une  âme  ndon- 
lîée  à  une  préoccupation  patriotique.  Il  fut  cruel^  ne 
pensant  que  faire  justice  :  il  sévit  pour  défendre  nu 
droit,  jamais  pour  tirer  raison  d'une  injure,  ou  pour 
assouvir  une  convoitise.  Puis,  quand  il  eut  péché  par 
excès  de  zèle  pour  la  loi  de  l'empire»  il  pensa  tout 
réparer  par  un  éclat  de  soumission  envers  rÉglisc, 
témoignant  ainsi  la  persistance  de  son  respect  pour  ais 
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deux  autorités  qui  lui  apparaissaient  comme  super- 
posées Tune  à  Ta  litre  et  n'en  faisaient  qu'une  à  ses 
yeux.  Humble  serviteur  de  Tune,  modeste  dépositaire  de 
rautre,  il  ne  concevait  pas  même  la  pensée  qu'elles 
pussent  être  un  jour  séparées^  et  que  le  bras  put 
jamais  être  détaché  de  la  tête.  Si  le  soupçon  d*un  tel 
divorce  avait  traversé  son  intelligence,  il  y  aurait  porté 
un  trouble  mortel;  car  la  moindre  incertitude  eût 
altéré  rharmonie  de  ces  facultés  heureuses,  mais 
moyennes,  qui  n'atteignaient  la  grandeur  que  parce 
que»  ralliées  par  une  volonté  ferme,  elles  tendaient 
toutes  à  la  même  fin.  Dieu  épargna  Tangoisse  du  doule 
à  la  sincérité  de  cet  homme  de  bien.  Il  lui  témoigna  ses 
complaisances,  moins  encore  par  les  biens  dont  il  cou- 
ronna sa  vie,  que  par  l'ignorance  où  il  le  laissa  des 
maux  qui  allaient  suivre  sa  mort.  Pour  grâce  suprême, 
il  le  relira  de  ce  monde  au  lendemain  d*nne  victoire 
et  à  la  veille  du  dernier  désastre- 

Le  dessein  qui  aurait  surpris  Ambroise  et  désolé 
Théodose  nous  a  été  révélé  par  Thistoire.  Une  patiente 
élude  nous  a  fait  voir  à  quel  but  était  destiné,  dans  les 
vues  de  la  Providence,  ce  temps  d'arrêt  de  prés  d'un 
siècle  qui  sembla  suspendre  le  cours  fatal  de  la  des- 
linée,  entre  la  conversion  légale  de  Rome  et  sa  chute 
définitive»  Nous  avons  vu  germer  et  déjà  mûrir  tous  les 
fruits  inaperçus  de  tant  d'épreuves  et  de  tant  d*cfforts 
imposés  pendant  celte  ingrate  période  à  d'excellents  et 
d'éminenls  serviteurs  de  la  vérité.  Mais,  après  avoir 
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suivi  dans  ses  moindres  détails  ce  travail  de  décom- 
position et  de  transformation  successives  qui  remplit 
le  ïv*  siècle,  peat-ètre  convient-il  de  Jeter  un  dernier 
coup  d'œil  pour  en  saisir  les  résuHats  dans  leur 
ensemble.  Éloignons-nous  de  quelques  pas  pour  aper- 
cevoir d'un  plus  juste  point  de  perspective  le  déve- 
loppement du  plan  divin. 


L 
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RÉSUMÉ  £T  CONCLUSION 
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CHAPITRE  IX 


a£sUKÉ    ET   COKGLBSIÛN 


L'Écriture  sainte  nous  rapporte,  avec  )a  sinnplicité 
ordinaire  de  ses  récits,  un  trait  demeuré  fameux  de  la 
vie  de  Tapôtre  saiut  Paul,  Conduit  à  Rome  pour  y  être 
jugé,  il  était  gardé  à  vue  à  bord  d'un  esquif  qui  faisait 
voile  vers  TltaHe  à  travers  le  périlleux  archipel  d'Asie 
Mineure.  En  vue  de  Tile  de  Crête,  la  rigueur  de  la 
laisoû  mauvaise  se  fit  sentir  :  le  ciel  devint  sombre  et 
la  navigation  difficile.  L'apôtre  ouvrit  Tavis  de  sus- 
pendre la  traversée  et  de  passer  l'hiver  dans  un  port  de 
nie.  Plus  confiants  dans  leur  savoir,  les  nauloniers 
crurent  pouvoir  tenir  la  mer,  et  leur  avis  prévalut 
aisément  sur  celui  du  captif.  Mais  à  peine  se  fut-on  de 
nouveau  confié  à  l'océan  ,  que  la  tempête  déchaîna 
toutes  ses  fureurs,  et  le  navire,  baltu  des  vagues,  fut 
promené  h  T aventure  à  travers  la  brume.  Toule  direc- 
tion fut  perdue  ;  marchandises,  provisions,  agrès,  du- 


durent  elre  jeîi'^s  à  la  mer  pour  alliiger  la  charge 
bâtiment;  puis,  Téquipage  découragé  iraltendit  plus 
que  la  mort.  Ce  fut  le  moment  où  Paul,  sortant  de  ses 
prières  :  «  II  fallait  m'en  croire,  diUl,  et  user  de  pru- 
dence pendant  qiill  en  était  temps  :  c'est  de  courage 
qu'il  est  besoin  auj^ourd'hui,  Levex-vous,  réparez  voï 
forces  par  la  nourriture^  et  prenez  confiance,  car  Dieu 
m'a  fait  connaître  que  vous  ne  périrez  pas.  >>  Cet  ac^ 
cent  d'une  inspiration  calme  rappela  Tespérance  dans 
les  cœurs,  et  chacun  se  rangeant  derrière  le  pilote 
improvisé,  dès  le  lendemain  les  geôliers  tendaient  au 
port  sous  la  conduite  de  leur  prisonnier. 

C'est  ri  mage  raccourcie  mais  vive  de  toute  This- 
toire  qui  vient  de  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Au 
début  du  [V*  siècle,  c'est  l'Église,  dignement  figuréo 
par  TApôtre,  qui  est,  comme  lui,  chargée  de  fers,  et 
reléguée  au  fond  obscur  du  bâtiment,  dans  rattitude 
humble  et  méprisée  de  l'oraison.  Les  dernières  années 
la  trouvent  assise  au  gouvernail,  seule  maîtresse  de 
SCS  sens  et  faisant  tête  à  l'orage  au  miheu  des  passagers 
éperdus. 

Une  seule  cause,  avec  la  grâce  et  la  permission 
divines,  a  opéré  cette  révolution  ;  les  maux  désespères 
de  la  société  romaine  et  son  recours  plein  d'angoisse 
vers  une  puissance  surnaturelle.  L'Église  a  passé  de  la 
captivité  à  la  domination,  non  par  une  force  em- 
pruntée aux  décrets  des  princes  et  à  Tépée  des  soldats, 
mais  au  contraire  par  la  faiblesse  démontrée  de  tous 


lès  secours  matériels  et  de  tous  les  appuis  humains* 
Ce  fut  une  démoiistralion  lente,  et  à  laquelle  jii 
souverains  ni  peuples  ne  se  prêtèrent  facilement.  Con- 
stantin eut  le  mérite  d'en  concevoir  le  premier  soupçon. 
La  croix  lumineuse  aperçue  dans  les  nuages  fut  une 
réponse  de  la  foi  à  une  interrogation  du  génie.  Il  se 
demanda,  nous  dit-il  lui-même,  «  si  Tunique  moyen  de 
rendre  son  ancienne  vigueur  au  corps  entier  de  Fem- 
pire,  qui  lui  semblait  atteint  d'un  grand  mal,  n*était 
pas  de  ramener  à  une  seule  forme  Topinion  que  les 
bomnies  se  font  de  la  Divinité*.  »  Ce  fut  cet  espoir  qui 
brilla  à  ses  yeux  dans  les  plaines  de  Gaule  avec  le 
«jgne  et  la  promesse  de  la  victoire.  Dès  cette  heure-làt 
son  parti  fui  pris  de  demander  à  FÉglise  le  principe 
d'unité  et  d'ordre  qui  s'échappait  de  Fempire,  et  de 
fonder  la  paix  de  TÉtat  sur  l'union  des  intelligences 
dans  Tadoration  d'un  seul  Dieu  :  pensée  aussi  originale 
ijue  profonde;  ambition  plus  haute  et  plus  digne  d'une 
grande  âme  que  la  conquête  d'une  moitié  du  monde. 

Ëis  la  même  inspiration  ou  le  même  instinct  qui  fai- 
t  pressentir  à  Constantin,  à  la  tête  de  ses  légions 
torieuses,  Faide  qu'il  pourrait  trouver  dans  la  puis- 
sance désarmée  de  l'Église,  lui  révélait  aussi,  par  une 
confuse  conscience,  les  seules  conditions  que  pût  ac- 
ecpler  un  tel  auxiliaire,  11  entrevit  que,  libres  par 
essence,  les  âmes  ne  peuvent  reconnaître  qu*[ine  auto- 
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rîti^  qui,  libre  comme  elle,  préserve  leur  indépendancû 
eti  tléfemlant  la  sienne.  Il  n'offrit  jamais  à  TÉglise  la 
ÊiijéHon  en  édiange  de  la  Hivcur,  et  en  concevant 
Tcspoir  de  se  servir  d'elle  il  éloigna  de  sa  pensée  loul 
dessein  de  Fasservir  :  il  la  voulut  avoir  pour  alliée, 
non  pour  instrument.  Trop  fier  pourtant  lui-même 
pour  laisser  effleurer  la  dignité  du  pouvoir  suprême 
dont  Tavaient  investi  tout  ensemble  Hiérédité  et 
la  victoire,  si,  en  face  de  l'Église,  il  se  fut  fait  scru- 
pule de  commander,  pas  même  en  face  de  l'Église 
il  n'était  résigné  h  paraître  obéir.  11  consuma  sa  vie 
dans  un  effort  sincère  pour  faire  concourir  au  même 
but  la  religion  et  la  politique,  sans  les  subordonner 
Tune  à  l'autre. 

Il  apprît  bien  lot,  par  une  trîsÉe  expérience,  que 
cette  entreprise^  en  tout  temps  délicate,  était  décidé- 
ment impraticable  quand  ce  libre  concours  devait  être 
établi  entre  un  État  et  une  Église  issus  de  sources 
opposées  et  imbus  d'esprit  conlraire.  A  tout  moment, 
même  sous  sa  main  forte  et  prudente,  les  deux 
forces  qn1l  voulait  tenir  unies  sans  les  contraindre 
s'entravèrent  an  lieu  de  s'appuyer.  Les  grands  actes, 
les  grandes  fautes,  les  misères  mômes  et  les  puéril itéi? 
de  son  règne  se  rattacbent  à  cette  poursuite  d'un  but 
qui  échappa  toujours  a  ses  efforts»  Ainsi  s'expliqucut 
également  Constanlinoplc  et  Nieée.  Il  fonda  une  Rome 
nouvelle  quand  il  vit  que  les  vieux  ti^éma^  de  l'empire, 
au  lieu  de  céder  sans  combat  au  Dieu  unique,  étaient 


•r?Si3his  à  se  défendre  derrière  le  rempart  de  leurs  sept 

collines'.  11  fit  appel  à  la  grande  voix  d'un  concile 

lorsqu'une    de    ees    divisions    religieuses    qui    sont 

répreuve   conslanle   de  la  foi   lui    fit  craindre   que 

^Eglise  ellc-niôme  n'échappât  au  plan  d*unité  dont 

^p  inlelligence   était   possédée  :    essayant,   dans  les 

Ifeux  cas,  de  vaincre  la  résistance  sans  la  briser,  de 

convertir  l'Etat  et  de  diriger  TÉglise  en  épargnant  à 

chacune  des  deux  puissances  Thumiliation  de  déférer 

ostensiblement  aux  ordres  de  l'autre.  De  là  aussi  le 

spectacle  tour  à  tour  risible  ou  louchant  que  donna  ce 

grand  monarque  prêchant  ses  sujets  du  haut  du  trône, 

au  risque  de  prendre,  par  une  fâcheuse  méprise^  des 

adulateurs  pour  des  prosélytes*.  De  là  tant  d^éclairs  de 

P'flie  et  de  jets  de  passion,  une  alternative  de  concep- 
ns  grandioses  et  de  volontés  impatientes,  par  où  se 
trahit  ragitation  d'une  âme  toujours  en  quête»  jamais 
I  eu  possession  de  l'objet  de  ses  vœux.  De  là  enfini 
quand  il  fallut  quitter  Tespoir  avec  la  vie»  quand  il 
sentit  la  dissolution  renaître  dans  son  empire  en  môme 
temps  qu'elle  gagnait  ses  membres  affaiblis,  cette  tris- 
tesse amère  qui  visita  son  lit  de  mort,  et  que  ne  purent 
dissiper  cumplétement  ni  la  joie  de  Tinnocence  recou-* 
»ree  par  le  baptême,  ni  Fattente  de  la  béatitude^. 
A  un  esprit  borné  tous  les  problèmes  paraissent 

I.  Première  partîa,  t,  ii,  p.  1 13  et  suir* 
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simples.  Celui  qui  avait  troublé  Coiistanlin  ne  fut  pas 
même  aperçu  du  fils  indigne  qui  recueillit  un  inslanl 
riiéritage  de  tout  son  empire.  Constance,  sans  com- 
prendre la  difficuUé,  la  trancha  résolument  au  profit  de 
son  propre  pouvoir.  Il  trouvait  dans  rÉglise,  que  son 
père  avait  rapprochée  du  trône,  une  hiérarchie  fondée 
sur  un  caractère  sacré,  et  une  autorité  mise  à  Tabri 
des  révolutions  par  le  mélange  de  Tamour  et  du  res-- 
pect*  Il  lui  parut  aussi  naturel  que  commode  de  s'as- 
seoir lui-môme  à  la  tête  de  ce  gouvernement  tout  fait. 
Commander  à  des  évêques  en  même  temps  qu'à  des 
magistrats,  présider  tour  à  tour  à  des  synodes  de  pré- 
lats et  à  des  consistoires  d'officiers,  promulguer  des 
canons  h  Tappui  de  ses  édits,  ce  fut  là  à  ses  yeux  non- 
seulement  une  prérogalive  désirable ,  mais  un  droit 
héréditaire,  dont  il  réclama  Texercice  avec  la  naïveté 
d'arrogance  qui  est  propre  aux  enfants  gâtés  de  la  for- 
tune :  "  Ma  volonté,  dit-il  un  jour  dans  un  de  ces 
emportements  de  colère  qui  metlent  à  nu  le  fond  d'une 
âme,  est  un  canon  comme  tout  autre,  et  mes  évêques 
d'Orient  trouvent  bon  qu*il  en  soit  ainsi*.  »  11  disait 
vrai  ;  des  successeurs  des  apoti'es  se  rencontrèrent  pour 
approuver  cette  manicre  d'cxorcer  et  de  transmettre  le 
commandement  dans  l'ÉgUsCj  et  pour  prendre  place 
eux-mêmes  dansTl^tat,  à  côté  des  prérets  et  des  géné- 
raux j  aux  mêmes  conditions  de  subordination  dans  le 

1,  Seconde  partie,  t.  r,  p.  2G^. 
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pouvoir  si  de  partage  dans  robéissance.Mais  le  Dieu 
jaloux  prit  soin  de  la  renommée  de  son  époiiscp  Pour 
ijpargner  à  rÉglise  Tombre  même  d'une  complicité 
adultère  dans  la  servitude^  il  laissa  dévier  la  foi  de 
ceux  dont  la  conscience  avait  fléchi.  Ces  prélats  préva- 
ricateurs devinrent  hérétiques  en  même  temps  que 
courtisans.  On  dirait  qu'ils  avaient  senti  eux-mêmes 
que,  pour  plier  la  vérité  au  régime  des  cours,  il 
fîiut  la  mélanger  d'erreur,  de  même  que  le  fondeur 
verse  le  cuivre  dans  Tor  pour  le  travailler  plus  h 
Taise.  L'Àrianiânie  fut  Talliage  qui  se  laissa  façonner 
en  mille  symboles  différents  sous  les  doigts  d'un 
empereur-  La  dernière  forme ,  et  la  plus  étrange 
i\ne  lui  imprima  ainsi  le  caprice  du  souverain,  fut 
cette  formule  équivoque  de  Himini,  qui  ne  satisfit  per* 
sonne^  pas  plus  la  foi  des  simples  que  la  science  des 
doctes,  qui  ne  présentait  dans  le  vague  assemhlage  de 
ses  syllabes  aucun  sens  hien  défini,  et  que  Constance 
décréta  sans  se  mettre  en  peine  ni  de  l'expliquer  ni 
de  la  comprendre.  Païens,  chrétiens,  chacun  dut 
croire  comme  Constance,  sans  que  Constance  prit  soin 
de  dire  ni  de  savoir  ce  qu'il  croyait'. 

Dans  le  cours  de  cette  fantaisie  sacrilège,  il  y  eut 
un  moment  où  Vempereur  de  Home  eut  la  déplorable 
rorlune  d'être  secondé  par  la  défaillance  passagère  de 
révêque  de  Rome*;  et  ce  jour-là,  tenant  la  tête  de 


t.  Second!^  parlh%  t,  t,  p.  -UU  etsuir, 
$L  Si*condiJ  purtîe^  t.  i,  p.  3Hj  et  sair. 


rÉglise  courbée  sous  sa  main,  il  crut  avoir  porté 
l'unité  du  pouvoir  à  sa  dernière  expression.  Sotte  pré- 
somption, qui  n'attendit  pas  longtemps  son  châtiment. 
Ce  ne  fut  pas  l'unité,  mais  la  confusion  qui  fut  portée 
au  comble.  Un  moment  d'angoisse  inexprimable  suivit, 
où  la  conscience  chrétienne  désespéra  d'elle-même, 
cherchant  vainement  sa  voie  dans  les  ténèbres,  trou- 
vant le  caprice  de  l'homme  assis  là  où  devait  régner  la 
loi  de  Dieu,  et  sentant  la  tyrannie  se  glisser  Jusqu'à  ces 
régions  intimes  de  l'âme  dont  l'Évangile  lui  avait 
promis  de  défendre  l'entrée.  «  Le  monde,  dit  saint 
Jérôme,  étonné  d'être  arien,  poussa  un  gémissement,  » 
C'était  le  cri  d'eflfroi  de  la  liberté  morale,  qui,  surprise 
et  forcée  dans  ses  derniers  retranchements,  s'enfuit  au 
désert  avec  Athanase  *. 

Au  milieu  de  ce  désordre  où  il  ne  se  reconnaissait 
plus  lui-même,  Constance  fut  subitement  retiré  de  la 
terre,  «  La  bête  meurt,  dit  le  même  saint  Jérôme,  et 
le  calme  renaît.  »  Ce  calme,  c'était  le  retour  du  vieux 
despotisme  païen  remontant  sur  le  trône  dans  la  per- 
^  sonne  de  Julien.  Jérôme  avait  raison:  l'Église  respira 

en  retrouvant  son  ancien  ennemi.  Au  moins  celui-là 
portait  son  étiquette  sur  le  front  :  on  pouvait  le  regar- 
der et  le  haïr  en  face  ;  avec  lui  le  péril  et  le  devoir 
étaient  également  clairs.  Julien  trouvant  la  foi  chré- 
tienne qui  se  débattait  dans  l'ombre  où  l'avait  égarée 
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Constance,  lui  rcndil;  le  service  que  le  héros  d'Homàre 
demaûdait  à  ses  dieux  :  il  fit  renoître  le  jour  avaul 
d'engager  le  combat  ^, 

De  l'oposlasie  de  Julien  et  de  la  chute  de  Libère  à 
la  pénitence  de  Théodose  qui  croirait  que  trente  années 
seulement  se  sont  écoulées?  La  mobilité  ordinaire  des 
caractères  et  des  événements  humains  n'explique  point 
à  elle  seule  comment  un  si  court  intervalle  put  suffire 
pour  que  le  spectacle  d'un  pape  intimidé  par  un  empo- 
reiir  ait  fait  place  à  celui  d'un  vainqueur  couronné 
sollicitant  de  la  bouche  d'un  évoque  sa  sentence  et  mn 
pardon.  Pour  opérer  une  telle  révolu  lion  dans  les 
esprits,  et  dans  la  balance  des  pouvoirs  qui  se  parta- 
geaient Tohéissance  des  peuples  une  telle  altération 
d'équilibre,  il  n'a  pas  fallu  moins  que  le  concours  de 
tous  les  maux  qui  peuvent  châtier  l'orgueil  humain. 
Dans  le  cours  de  ces  six  lustres,  ravéïiement  et  la  chute, 
également  imprévus,  rapides  et  sanglanls,  de  six  empe- 
reurs successifs;  parmi  ces  souverains  d'un  jour  deux 
périssant  au  milieu  d'une  révolte  victorieuse,  et  Tua 
de  ceux-là  sous  le  fer  d'un  assassin  ^j  deux  autres,  à 
la  tête  de  leurs  armées,  frappés  d'un  de  ces  maux  subits 
qui  éclatent  comme  la  foudre*;  deux  enfin  ensevelis 
dans  le  désastre  des  armées  romaines  *;  l'insurrection 
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et  rinvasîon  loujoui^  menaçantes  ensemble  ou  séparé- 
ment, et  renaissantes  aussitôt  qu'écrasées;  les  bornes 
de  Fempire  resserrées  par  une  capitulation  humiliante, 
et  sa  capitale  ouverte  aux  insultes  des  Barbares;  des 
vieux  ennemis,  les  Perses  et  les  Goths,  ravivés  par  des 
triomphes  inespérés,  tandis  que  derrière  la  rive  du 
Danube  se  dessine  l'affreux  profil  de  visages  inconnus  '; 
enfin  ce  désordre  à  mille  faces,  venant  peser  partout 
par  la  misère  et  par  Timpôt  sur  les  parties  souf- 
frantes de  la  société;  les  campagnes  el  les  cités,  les 
colons  et  les  cnriales  de  plus  en  plus  ruinés  et  toujours 
payant,  tour  à  tour  pressurés  pour  subvenir  à  la 
défense  de  Tempire  ou  livrés  au  pillage  par  ses  revers, 
et  ne  sachant  qui  leur  est  plus  à  craindre  du  fisc  ou  de 
la  conquête,  de  la  rapine  organisée  ou  de  la  rapine 
irrégulière,  de  leurs  euvahisseurs  ou  de  leurs  protec- 
teurs :  voilà  par  quelles  leçons  douloureuses  les  con- 
temporains de  Théodose  apprirent  à  ne  plus  compter 
sur  leur  maître,  et  ce  maître  à  son  tour  à  ne  plus 
compter  sur  lui-même.  Bans  ce  conflit  de  maux  con- 
jurés, l'Église  offrait  pour  chaque  sorte  de  souffrance 
une  variété  particulière  de  consolation  et  d'espérance. 
Gémissait-on  des  lléaux  infligés  par  le  courroux  céleste? 
rËglise  avait  des  prières  pour  le  désarmer,  Accu- 
sait'On  la  sottise  ou  les  crimes  des  hommes?  TËglise 
avait  des  grâces  pour  en  tempérer  les  effets.  C'était 
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le  Dieu  de  l'Église  qui  avait  donné  h  Théodose  le 
génie  et  la  victoire,  pour  réparer  la  cruelle  ineptie 
de  Valens,  Vainqueur,  c'étaient  encore  les  ministres  de 
l'Église  qui  lui  inspiraient  la  clémence.  Ainsi  les  esprits 
étaient  partout  suspendus  dans  un  mélange  d'attente 
et  de  reconnaissance  qui  précipita  enfin  toute  une 
génération  au  pied  de  Taute!  d'où,  dans  un  jour  u 
jamais  mémorable,  Ambroise  fit  monter  le  sacrifice  et 
descendre  le  pardon- 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  jour-là,  le  jour  où 
l'Église  intervint  ouvertement  entre  un  maître  irrité  et 
des  sujets  rebelles,  et^ît  Justice  elle-même  du  premier 
justicier  de  l'empire»  l'assiette  du  pouvoir  suprême  fut 
iéplacée  à  tons  les  yeuï<  Le  souverain  poUtique^  ennemi 
^de  rÉglise  pendant  trois  siècles,  devenu  son  allié  avec 
Constantin  en  voulant  rester  son  égal,  prétendant  la 
dominer  avec  Constance,  lui  céda  définitivement  le  pas 
avec  Théodose  et  se  contenta  du  second  rang  dans  le 
monde.  Ambroise  caractérisa  lui-même  par  une  forte 
expression  ces  rapports  nouveaux  des  deux  pouvoirs 
qu'il  avait  plus  que  personne  contribué  à  faire  préva- 
loir :  «  L'Église,  dit-il,  n'est  pas  dans  l'empire  :  c'est 
Tempereiir  qui  est  dans  l'Église*.  »  Tout  le  droit  public 
du  moyen  âge  va  sortir,  par  une  interprétation  élas- 
tique, de  cet  axiome  dont  Grégoire  VII  et  Innocent  III 
ne  seront  que  les  derniers  et  hardis  connnenlateurs.  Ce 
seront  les  événements  d'ailleurs  et  surtout  les  malheurs 
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publics  qui  se  chargeront,  après  avoir  dégagé  le  prin- 
cipe, de  le  pousser,  de  siècle  en  sièclp  et  de  corollaire 
en  corollaire,  jusqu'à  ses  conséquences  extrêmes  ou 
forcées.  Le  moment  va  venir  où,  d^ns  ta  çoofusioB  u»i- 
verselle,  il  ne  sera  plus  question  (Je  distinguer,  CQflame 
l'avait  prescrit  l'Évangile,  le  domaine  pro|)re  à  César 
de  celui  que  Dieu  s'est  réservé  pour  lui  seul,  La  ligue 
de  démarcation  deviendra  surtout  in?possible  à  recpa- 
naître  quand  César  lui-même  aura  disparu  çt  qu/e  les 
fragments  de  son  pouvoir  volant  en  éclats  seront 
recueillis  par  les  roitelets  de  quelques  tribut  h^r- 
bares.  Les  droits  de  TÉglise  s'étendront  alof$  dans 
la  mesure  de  ses  devoirs,  de  la  faiblesse  des  gojgiy^ae- 
ments  humains  et  de  la  souffrance  des  p6U|)kes.  4  sa 
tâche  éternelle  de  guider  les  àï^e^  vers  le  ciel  elle 
joindra  une  dictature  politique  conférée»  §  1^  mc4a  de 
Rome  antique,  par  le  consentement  populaire,  pour 
aviser  au  salut  de  la  république  humaine. 

A  ces  trois  états  d'égalité»  de  suprématie  et  de 
subordination  par  lesquels  ou  voit  $uçce$siveixient 
passer  les  rapports  des  empereurs  chréti^os  du 
iv^  siècle  avec  l'Église,  correspond  dans  le  mn  de 
l'Église  elle-même  une  série  d'illu&tre_s  çvêqueç  do^t  la 
grandeur  pareille  et  le  génie  différent  sont  appro|>i* iés, 
par  une  sagesse  s,uprême,  à  la  diversité  d^  siliyatiQiis. 
Athanase,  fiasile  et  Ambroise  $e  suivent  dan$  l'admira- 
tion des  chrétiens  et  manquent,  chaciin  paj:  aQa  carac- 
tère propre  et  par  un  trait  particulier  de  sa  physiono- 


mie,  une  des  phases  du  mouvement  qu'ils  précipitent  et 
qui  les  entraîne. 

Athanase  paraît  le  premier  et  fait  face  à  ConstantiiK 
A  la  vérité,  son  attitude  n'est  point  celle  qui,  au  pre- 
mier moment,  semblerait  convenir  pour  célébrer  digne- 
ment la  paix  rendue  à  l'Église;  car  dans  un  pontificiU 
de  plus  de  cinquante  années,  cet  infatigable  cham- 
pion de  la  vérité  ne  cesse  pas  de  rester  armé  pour  la 
lutte.  Il  semble  qu'un  grand  corps,  comme  répiscopat 
chrétien,  appelé  pour  la  première  fois  à  s'approcher 
du  trône,  aurait  eu  besoin  d'être  initié  h  Tart  complexe 
I  de  la  politique  par  quelqu'un  de  ces  esprits  faciles  et 
'  variés  dont  l'adresse  sait  ménager  la  bienveillance  d'un 
souverain,  en  fixant  ses  incertitudes  et  en  dissipant  ses 
ombrages.  On  cherche  ces  qualités  sans  les  trouver 
dans  rftme  plus  ferme  que  souple,  dans  rinlelligonce 
plus  vigoureuse  qu'étendue,  dans  l'ardeur  guerrière, 
dans  l'éloquence  toute  polémique  de  Tévêquc  d'Alexan- 
drie. Immuable  représentant  de  la  tradition,  Athanase 
veille  à  son  maintien  comme  une  sentinelle  ;  mais  tout 
f  entier  à  la  consigne,  il  ne  porte  même  pas  ses  regards 
|_au  delà  de  la  frontière  qu'il  a  pris  à  charge  de  défendre. 
■Celle  amitié  des  princes  dont  autour  de  lui  tant  de  ses 
mères  dans  l'épiscopat  font  déjà  un  charitable  emploi 
ou  un  égoïste  abus,  le  laisse  insensible,  et  c'est  tout  au 
plus  s'il  n'en  est  pas  importuné.  Objet  tour  à  tour  tte 
faveur  ou  de  disgrâce,  à  peine  s'il  s'aperçoit,  et  il  ne 
s'aiTecte  nullement  de  ces  alternatives.  Il  oppose  aux 
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caresses  de  Cotistaiit  et  de  Jovieii  le  même  regard  froid 
qu'aux  menaces  de  Constance  ^  Kn  un  mot,  du  rôle 
nouveau  que  peut  assigner  aux  déposilaires  de  la  puis- 
sance spirituelle  Ja  confiance  impériale»  Athanase  prend 
Et  peu  de  souci  qu'on  peut  douter  s'il  en  a  bien  le  sen- 
timent et  rintelligence. 

La  suite  des  événements  ne  tarde  pas  à  faire  com- 
prendre que  cette  ignorance,  ou,  pour  parler  avec  plu-;  1 
de  discernement  et  de  respect,  cette  indifférence  d*Ath.i~ 
nase,  fut  précisément  le  mérite  qui  lui  permit  d'assurer 
au  cliristianisme  tous  les  fruits  d'une  victoire  acquise,  | 
en  le  préservant  des  périls  du  lendemain.  Au  moment 
où  une  loi  inexorable  de  salut  public  précipitait  TÉtat  I 
dans  les  bras  de  TÉglise,  Dieu  ne  pouvait  faire  à  siîs 
serviteurs  de  don  plus  précieux  que  celui  de  cette 
grande  âme,  élevée  au-dessus  des  séductions  comme  des 
menaces,  et  aussi  éloignée  d*être  éblouie  par  le  prestige 
de  Tamitié  des  rois  qu'intimidée  par  leur  colère.  Préci- 
sément parce  qu'une  confusion  apparente,  et  parfois 
réelle,  allait  s'établir  entre  les  pouvoirs  politique  et 
s|iirituel  se  prêtant  mutuellement  plus  d^une  de  leur> 
ailributions,  il  importait  qu'une  main  à  la  fois  froide 
et  ferme  fixât  la  limite  que  ce  concours  et  cet  écbange 
ne  pourraient,  du  côté  de  l'Église  du  moins,  jamais 
dépasser.  Précisément  parce  qu'on  allait  voir  des  évo- 
ques faire  et  défaire  des  rois,  il  importait  d'établir  que 

1,  Seconde  partie,  1. 1,  p.  fil)  ei  â9,  t,  n,  p.  473, 
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la  réciproque  ne  serait  jamais  Juste  et  que  jamais  empe- 
reur ne  pourrait  légitimement  consacrer  ou  déposer 
un  évêque.  Il  importait  de  distinguer  le  dépôt  de  la 
vérité  et  le  gouvernement  des  âmes,  ces  deux  legs  du 
Christ  que  l'Église  ne  peut  ni  partager  ni  céder,  de  tant 
d'autres  prérogatives  que  le  cours  des  temps,  le  pro- 
grès ou  le  déclin  des  institutions  humaines  peuvent  tour 
à  tour  lui  retirer  ou  lui  enlever,  qu'elle  peut  lenir  de  la 
reconnaissance  des  peuples  ou  abandonner  aux  ombra- 
geuses exigences  des  princes.  Athanase  fut  !e  luteiu- 
jaloux  qui  mit  le  bien  propre  de  l'Église  en  dehors 
(l'une  communauté  de  sa  nature  orageuse  et  contenu 
lieuse. 

Cette  préoccupation  de  l'indépendance  de  la  for 
tient,  dans  les  luttes  qui  ont  illustré  sa  vie,  autant  de 
place  que  son  dévouement  à  la  vraie  doctrine.  Chez 
Ariuset  ses  disciples,  Athanase  ne  déteste  pas  seulement 
la  subtilité  arrogante  du  philosophe  qui  altère  Tessencc 
^!u  dogme  et  fait  injure  à  l'honneur  du  Christ;  il  mau- 
ilil  avec  un  accent  de  dédain  plus  amer  encore  et  plus 
piisionné  la  complaisance  du  courtisan  qui  laisse 
mettre  sa  croyance  aux  voix  dans  une  réunion  présidée 
par  des  comtes,  et  en  dispute  dans  les  antichambres 
avec  des  eunuques  *.  Aussi,  de  toutes  les  sciences  pro- 
fanes la  seule  que  ce  rude  génie  paraisse  avoir  étudiée 
nvec  soin  et  dont  il  continue  la  pratique,  c'est  celle  qui 

1«  Seconde  paitte,  1. 1,  p.  37  et  345. 
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enseigne  à  défendre  sa  chose,  son  ititérêt,  son  hoiineup, 
celle  qui  porte  le  nom  de  droit  par  èlcellëflce.  C'est 
Vévêque  jurisconsulte^  dit  un  cotrtetnporain*.  Voyez  ce 
fugitif  qui  va  cacher  sa  téfte  proscrite  danâ  les  cavernes 
du  désert  :  il  emporte  avec  lui  une  volumineuse  collec- 
tion de  pièces  qui  est  le  dossiet  de  sa  procédure  *.  A  la 
cour,  voyez  ce  visiteur  austère  qtii  ne  veut  jamais  se 
trouver  seul  avec  lé  souvetarin  :  c'est  qu'il  se  prépare 
des  témoins  pôôt  le  procès  qu'il  attend  *.  Voyez  cet 
inconnu  qui,  débarqué  dans  Poml)re  à  Byzance,  met 
hardiment  la  main  sur  la  bride  du  cheval  de  Constan- 
tin et  lui  barre  le  passage  pout  le  forcer  à  Tentendre  *. 
Ce  n'est  ni  faveur  ni  pitié  qu'il  implore,  c'est  justice  : 
c'est  la  clarté  d'une  enquête,  la  liberté  de  la  défense  et 
ensuite  la  rigueur  des  lois.  Le  sentiment  du  droit 
partage  avec  l'amour  de  la  vérité  tous  les  moments 
de  cette  noble  vie  et  tous  les  battements  de  ce  grand 
cœur. 

L'âme  de  Basile  n*est  pas  moins  haute,  mais  soû 
regard  plus  libre  embrasse  un  horizon  plus  étendu. 
Lui  aussi  a  la  pureté  de  là  foi  et  la  dignilé  de  l'Église  à 
détendre  contre  les  velléités  d'un  despote.  Mais  cet 
agresseur  n'est  plus  un  fils  de  Constantin,  et  le  diadème 
qui  couronne  son  front  n'est  éclairé  d'aucun  rayon  de 
gloire  ni  propre  ni  héréditaire i  C'est  un  commis  vul- 

1.  Seconde  partie,  1. 1,  p.  37. 

2.  Seconde  partie,  1. 1,  p.  332  et  suî?^ 

3.  Seconde  partie,  1. 1,  p.  61. 

4.  Première  partie,  t.ii,  p.  336. 


gaire  que  la  foule  a  vu  firer  de  son  sein  par  un  ca-  . 

price  ei  s'apprête  à  voir  tomber  da  trône.  De  Cou-  'l 

stance  à  Valensj  empire  et  empereur»    personne  et 
pouvoir  tout  a   baissé  de   plusieurs   degrés.    Aussi, 
pour    résister  à  un    ennemi    dont    les   forces   sont 
réduites,  Basile  a  moins  de  dépense  à  faire  qu'Atha- 
nase,  soit  d'intelligence,  soit  d'audace.  Il  lui  suffit  de 
braver  tin  jour  la  mort  en  face**  Elle  recule»  et  il  re- 
tourWe  à  d* autres  soucis.  Le  soin  qui  remplit  le  reste 
de  ses  jôïirs,  c'est  le  rétablissement  de  Tordre  dans 
l'Église,  dont  des  secousses  répétées  ont  fait  fléchir  les 
ressorts-  Le  mninlien  de  Tordre  tient  dans  la  vie  de 
Basile  là  même  place  que  la  défense  du  droit  dans 
celle   d'Atbanase.  Faire  obéir   le  prêtre   à  Tévôque, 
Vévêqùe  au  métropolitain,  le  moine  à  la  loi  de  sa  com- 
:i!unaul6,  les  communautés  elles-mêmes  à  la  règle  qui 
!es  réunit  sous  un  seul  cbef,  en  un  mot,  donner  en 
îïemple  une  province  ecclésiastique  qui  présente  Tas- 
pect  d'une  famille  soumise  et  au  besoin  d*un  camp  dis- 
cipliné* c'est  à  quoi  Basile  consacre  Ténergie  d'une 
âme  indomptable   et  jusqu'au   dernier    souffle  d'un 
Corps  épuisé- 
I       Pas  plus  qu'Atlianase,  il  ne  met  le  pied  au  delà  du 
territoire  sacré,  et  ne  s'aventure  par  intrigue  ou  par 
ambition  dans  les  régions  de  la  politique.  Mais  dans 
eeue  enceinte,  qu'ils  ne  franchissent  ni  l'un  ni  TaulrCt 
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Tun  a  surtout  à  cœur  de  défendre  la  frontière,  Tautre 
de  faire  régner  la  paix  intérieure;  l'un  combat,  l'autre 
gouverne,  et  tout  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  qu'il 
s'agisse  des  intérêts  du  ciel  ou  de  ceux  de  la  terre,  a 
ses  conditions  communes  et  un  certain  ordre  de  qua- 
lités toujours  requises.  Tout  gouvernement,  même 
celui  des  âmes,  est  politique  de  sa  nature.  Il  y  faut  un 
mélange  de  souplesse  et  de  force,  de  hardiesse  et  de 
douceur,  un  art  d'appuyer  le  droit  par  l'autorité  et  de 
le  modérer  par  l'indulgence,  un  don  de  comprendre 
les  faiblesses  humaines  en  les  dominant ,  qui  font  le 
vrai  caractère  et  constituent  le  tempérament  du  poli- 
tique. Ce  mélange  de  qualités  opposées  se  trouve  réuni 
au  plus  juste  point  chez  Basile  avec  toute  la  ferveur 
des  vertus  chrétiennes.  On  le  reconnaît  dans  le  mouve- 
ment de  son  éloquence,  pleine  à  la  fois  d'entraînement 
et  d'adresse,  dans  le  moindre  billet  échappé  de  sa 
plume  courante  et  où  ce  moine,  sortant  du  désert,  sait 
user,  comme  en  jouant,  de  tous  les  avantages  que  lui 
donne  une  naissance  patricienne  et  une  éducation  lit- 
téraire ^.  On  le  reconnaît  surtout  dans  ces  vastes  insti- 
tutions monastiques,  charitables,  hospitalières,  dont  il 
trace  les  règles,  pose  les  fondements,  assure  la  subsis- 
tance, pour  qui  il  élève  des  habitations  qui  sont  des 
monuments,  en  un  mot,  qu'il  organise  pour  la  suite 
des  siècles  avec  les  vues  lointaines  du  législateur,  et 

I.  Troisième  partie,  1. 1,  p.  203  et  suiv* 
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itotit  il  gère  de  sou  vivant  les  revL^nus  en  économe 
expert  et  en  adminislraleur  entendue  Pour  employer 
la  variété  de  ces  laients  à  d*aiitres  ministères  que  ceux 
de  la  charité,  que  raudrait-U  è  Basile?  Une  étincelle 
d'ambition,  ou  un  devoir  qui  lui  fil  !a  loi  de  sortir  de 
son  Église.  Il  y  a  en  lui  Tétoffe,  et  non  pas  seulement  en 
iniissance,  mais  en  exercice,  toutes  les  facultés  d'un  mn- 
gisdat  et  d'un  ministre;  à  vrai  dire,  ne  Test-il  pas  déjn? 
Quand  il  traverse  ce  quartier  de  Césarée  dont  il  a  fait 
la  ville  de  Taumône  et  qui  gardera  sou  nom,  où  s'élève 
Fasilc  de  Tenfance  à  côté  du  refuge  du  vieillard,  où 
Thôtellerie  du  pèlerin  fait  face  à  Thôpilal  du  ma- 
lade, distribuant  ses  ordres  aux  voituriers  qui  amè- 
nent les  provisions  de  la  campagne,  auit  manœuvres 
qm  les  prépare  ni,  aux  infirmiers  qui  les  répartissent. 
Il  toute  une  population  de  travailleurs  et  d'indigents  qui 
tie  vivent  que  par  lui  ou  pour  lui,  est-ce  bien  révêque 
du  diocèse,  n'est-ce  pas  Tédile  de  la  cité  ou  le  préfet  de 
la  province  qui  passe? 
1  La  question  qu'on  peut  encore  faire  à  Césarée  est 
1  résolue  a  Milan,  Là  c'est  le  môme  homme  qui  sorïi 
préfet  de  son  palais  y  rentre  évêque  le  même  jour,  et 
transformant  sa  charge  nou  moins  que  sa  personne, 
fait  sans  scrupule  comme  sans  déguisement  de  répisco- 
pat  la  première  des  magistratures  '.  C'est  à  l'école  de  la 
politique  qu'Ambroise  a  été  élevé  ;  c'est  dans  la  voie 

L  Troisième  parUe,  1. 1,  p.  186,  188. 
2,  Troisième  partie,  t.  r,  p.  250  et  &uiv* 

VL  29 


ï 


des  digiiitéâ  politiques  qu'il  a  fait  avec  éclat  ses  pr**- 
miers  pm.  Mais  il  ne  â'en  tient  pas  h  cel  appren- 
tissage. Au  contraire,  peut-être  o'est-il  jamais  plus 
activement  mêlé  à  l'administration  de  l'État  qu'à 
partir  du  jour  où  la  voix  de  Dieu,  parlant  par  celte  du 
peuple,  semble  l'avoir  pour  jamais  arraché  à  ta  profes- 
sion qui  l'y  destinait.  C'est  l'union  du  caractère  sacer- 
dotal auic  plus  heureuses  aptitudes  naturelles  qui  assure 
à  Ambroise,  dans  les  conseils  de  Tempire,  une  place 
avant  lui  inoccupée  et  où  il  laissera,  après  lui,  l'Eglise 
pour  longtemps  assise.  Qu'^Ambroise  résistant  à  Tappe! 
divin  eût  persévéré  dans  la  carrière  des  honneurs  du 
monde,  nul  doute  que  son  facile  génie  ne  Teût  prompte^ 
ment  porté  jusqu'au  sommet.  Mais  patrice  ou  préfet 
du  prétoire,  cet  éclat  passager,  en  le  désignant  à  la 
jalousie  de  mille  rivaux,  ne  TeùL  point  défendu  contre 
le  caprice  d'un  seul  homme.  Il  fut  resté  en  butte  à 
toutes  les  intrigues  et  à  la  merci  d'une  disgrâce.  Com-- 
Ijien  la  destinée  que  Tépiscopat  lui  ouvre  est  plus 
haute  et  plus  sûre  que  celle  qui  était  tracée  d'avance  à 
un  ambitieux  vulgaire  I  Tranquille  dans  sa  basilique, 
c'est  lu  que  vient  le  chercher,  sans  qu'il  la  repousse» 
mais  sans  qu'il  l'appelle,  la  faveur  suppliante  de  trois 
souverains.  Pendant  trente  années,  il  conserve  assez 
d'amis  dans  le  consistoire  pour  être  informé  à  l'heure 
mcuie  des  moindres  incidents  qui  s'y  passent,  à  ce  point 
<juc  celte  surveillance  continue  cause,  par  intervalles, 
au  plus  pieux  des  empereurs  une  impatience  qu'il  n'ose 
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pas  témoigner  K  Partoiâ,  dans  des  jours  de  péril,  il 
prend  place  dans  cette  assemblée  souveraine  où  tous 
tes  visages  lui  sont  familiers;  chacun  se  lève  dès  qu'il 
y  paratt  '.  Mais  s'il  y  vient,  c'est  qu'on  le  mande, 
disons  mieux,  c'est  qu'on  l'implore  pour  opposer  Fem- 
pire  de  sa  parole  h  la  sédition  qui  gronde  ou  aux  m&* 
-naces  de  Tinvasion  ^,  11  y  vient,  c'est  lui-même  qui  le 
dît,  pour  prendre  en  main  Tintérét  du  prince,  jamais 
pour  défendre  ou  poursuivre  le  sien  *.  A  travers  les 
vicissitudes  du  pouvoir  suprême,  il  garde  avec  ses  dcpo- 
silaîres  passagers  la  même  attitude  d  '\  supériorité,  tantôt 
protectrice,  tantôt  menaçante*  Justine,  le  jeune  Valen- 
tinîen,  Maxime,  Eugène,  Théodosc  lui-même  eu  font 
successivement  Tépreuve,  La  dignité  impériale  compa- 
raît devant  lui  tour  à  tour  comme  une  pupille  orphe- 
line ou  veuVe  dont  il  gère  la  tutelle,  comme  une  pénî- 
lente  qu'il  reçoit  en  grâce,  comme  une  criminelle  qu'il 
éloigne  de  sa  communion.  Appelé  à  donner  la  béné- 
diction suprême  sur  la  dépouille  d'un  héros,  il  ne 
trouve  pas  pour  le  louer  d'expression  plus  haute  que 
celle-ci  :  J'ai  aimé  cet  homme;  sûr  que  son  affection 
est  dans  la  pensée  de  la  foule  qui  l'écoute  un  hommage 
qui  suffit  à  la  mémoire  du  plus  grand  homme  *. 

Dans  ces  occasions  quil  ne  recherche  pas,  maïs  qui 

1^  TromièniK  partie,  t.  D,  p,  304. 
2*  Tioisième  partie,  t.  n,  p.  21  G. 
3-  Troî&iÈme  partie,  t.  ii,  p,  ICI. 
4*  Troisième  parti o,  t.  ir^  p.  137» 
5.  TroisiÊme  p^rtic^  L  n,  p*  418. 
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naissent  d'elles-mêmes,  de  donner  son  avis  sur  la  chose 
publique,  pour  conseiller,  absoudre  ou  oondamner,  nul 
embarras  dans  son  langage,  nul  étonnement  dans  son 
esprit.  Il  a  sur  les  matières  d'État  des  idées  toutes  pré- 
p niées  et  un  corps  de  doctrine  dont  il  déduit  toutes 
les  conséquences.  Nulle  incertitude  non  plus  dans  ses 
démarches.  Il  est  versé  dans  la  pratique  de  l'adminis- 
tration, rompu  aux  intrigues  du  palais,  sensible  aux 
moindres  nuances  des  convenances  de  la  société  polie 
et  même  de  l'étiquette  des  cours.  Dans  ses  ambassades 
auprès  de  l'usurpateur  de  Trêves,  comme  il  sait,  tour 
à  lour,  en  homme  du  monde  consommé,  rappeler  avec 
dignité  et  sacrifier  avec  aisance  les  égards  dûs  à  son 
rang  M  Dans  ses  rapports  avec  le  rhéteur  Eugène,  avec 
quel  art  il  sîait  abriter  derrière  l'indépendance  de  l'évê- 
que  la  résistance  du  citoyen  et  la  fidélité  qu'il  garde 
à  ses  souverains  légitimes*  !  Disons  tout  :  le  sentiment 
du  rôle  qui  lui  est  dévolu  dans  l'État  et  de  la  part  qu'il 
a  droit  de  prendre  à  la  politique  ne  l'abandonne  pas 
même  quand  il  ne  paraît  préoccupé  que  de  la  défense 
de  son  Église.  Ce  qu'il  réclame  le  plus  souvent  pour 
elle,  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté  de  prêcher  et  de 
prier  sous  l'inspiration  de  sa  conscience  et  sous  l'œil  de 
Dieu  :  c'est  aussi  la  prérogative  de  figurer  seule  à  une 
place  élevée  et  exclusive  dans  les  honneurs  officiels,  et  de 
prendre  racine  dans  le  sol  par  la  possession  inaliénable 

1,  Trdsième  partie,  t.  ii,  p.  215  et  210. 
S.  Troisième  partie,  t.  ii,  p.  379. 


ûm  moiiutneiils  consacrés  à  son  culte  ou  des  bien^ 
fonds  qui  en  alimentent  l'entretien.  Ce  sont,  en  un  mot, 
tous  les  témoignages  malériels  qui  affermissent  et  con- 
statent la  domination  acquise  à  la  vérité.  Ce  n*est  plus 
le  droit  seulement,  dont  se  contentait  Athaiiase  ;  c'est 
{léjà  r immunité  et  le  privilège*.  Par  là  Ambroise  ouvre 
la  marcIie  de  cette  grande  Église  du  moyen  ège,  qui, 
formant  un  ordre  reconnu  dans  la  constitution  de  TEu- 
ropc  féodale,  servira  tour  h  tour  à  la  royauté  cb ré- 
tien  ne  4^  contrôle  et  de  conseil,  où  les  souverains 
trouveront  leurs  plus  redoutables  adversaires  ou  leurs 
plus  babiles  ministres.  Il  y  a  en  lui  du  Tbomas  de 
Cantorbéry  et  du  Suger.  Conlrasle  vraiment  digne 
d'étonnementl  Ce  môme  Ambroise,  romain  de  naissance 
et  de  cœur,  élevé  dans  la  religion,  c'est  trop  peu  dire, 
dans  la  superstition  politique  du  vieil  empire,  est  pour- 
tant le  précurseur  d'un  ordre  social  toul  nouveau,  dont 
le  développement,  s'il  eût  pu  Tapercevoir  à  travers  les 
nuages  de  l'avenir,  n'eût  causé  à  personne  plus  de  sur- 
prise qu'à  lui-mênie.  A  ces  traits  se  reconnaît  Tœuvre 
de  cette  Providence  divine,  entre  les  mains  de  qui  la 
plus  vaste  intelligence  humaine  n'est  encore  qu'un  in- 
strument aveugle,  et  Basile  avait  raison  de  s'écrier  que 
le  Seigneur  lui-même  avait  choisi  Ambroise  parmi  les 
juges  de  la  terre  pour  l'asseoir  sur  la  chaire  des  apù- 
tres*! 

1.  Troisième  partie,  t.  ii.  p.  21d  et  sui?* 
S.  Troisième  paitie,  t,  i^  p.  *2til. 


'"^^^^m 


La  même  révolution  que  font  ressortir  le  contraste 
des  caractères  et  la  succession  des  événeur^nts  est  mise 
plus  évidemment  en  lumière  par  l'analyse  comparée  des 
institutions.  C'est  dans  cette  étude  surtout,  c'est  en 
dégageant  successivement,  pour  les  mettre  en  regard, 
tous  les  ressorts  des  deux  sociétés,  qu'on  voit  passer  de 
Tune  à  l'autre  par  un  courant  insensible,  le  mouve- 
ment, la  vie,  puis  la  réalité  et  même  Tapparance  et  les 
insignes  du  pouvoir. 

A  contempler  par  le  dehors  les  deux  coastibitions 
de  l'Eglise  et  de  l'empire,  au  premier  moment  de  la 
pacification  qui  les  réunit,  un  observateur  superficiel 
pourrait  n'être  frappé  que  de  leur  ressemblance.  L'une 
et  l'autre  sont  des  monarchies,  et  des  monarchies  où 
le  rang  suprême  constamment  accessible,  n'est  point 
enfermé  dans  une  caste  ou  une  dynastie  héréditaire. 
Les  chefs  de  Tune  comme  de  l'autre  résidi^nt  dans  la 
même  ville  où  est  fondé  le  siège  de  Leur  puissance  et 
doivent  tous  deux  une  part  de  l'éclat  qui  les  environne 
au  prestige  de  cette  cité  sans  rivale.  Rome  est  le  piédes- 
tal sur  lequel  s'élèvent  la  grandeur  du  pape  et  celle  de 
l'empereur.  De  ce  centre  commun  rayonnent,  pour 
ainsi  dire,  les  deux  autorités,  pour  s'étendre  ensuite 
et  se  fractionner  dans  le  même  ordre  hiérarchique  en 
divisions  et  subdivisions  parallèles.  Chaque  grande  ville 
renferme  dans  son  sein  un  évêque  et  un  préfet  dont  les 
juridictions  couvrent,  par  une  règle  à  peu  près  sans 
exception,  le  même  territoire  et  s'arrêtent  aux  mêmes 


VoêHbs^.  Ils  ont  au-dessous  d'eux,  Vun  des  conseils 
de  déoirions,  Tautre  des  collèges  de  prêtres  associés 
aux  ^ius  (^  à  la  responsabilité  de  chaque  gouvcine- 
meut  local.  Ain^  tou^  les  degrés  se  correspondent, 
et  lom  de  fuir  rassiroiJaUon,  l'Église  paraît  la  recher- 
cher«  U  y  4  tel  jour  ou  groupée  tout  entière  autour  de 
CoiistantiD,  m  dirait  qu'elle  est  pressée  de  se  mouler 
sur  l'empire  ',  comme  l'argile  sur  le  marbre,  au  risque 
d'accepter  le  rang  inférieur  que  la  copie  garde  toujours 
en  présejice  du  modèle* 

Laisser  passer  quelqui^  aoaées,  puis  reprenez  U 
coiQparpisoa  à  cbacua  des  degrés  de  l'échelb.  Voici  le 
chaageni^nt  qij'a  vu  ^'accomplir  rjiitervaUe  de  moins 
d'ua  siècle, 

te  poîiyoîr  politique  s'est  divisée  {1  repose  désor- 
mais toujours  sur  deux,  parfois  sur  quatre  têtes.  De 
ces  o^^rtopants  de  l'eoipîre  »mm  n'habile  Borne. 
Apeûde  la  ville  éternelle  compte-t^lle  en  cent  années 
trois  visitas  impériiies  de  quelques  jours  chacune  *. 
La  dijsoité  souveraine  erre  à  travers  i*empire,  s'asseyant 
tour  à  tour  h  Trêves,  à  Milan,  à  Antioche,  ou  dans  une 
Rome  nouvelle,  sans  racines  comme  sans  souvenirs. 
Ainsi  l'empire  a  perdu  l'unité  au  sommet  et  la  stabilité 
au  foudemept.  Une  fissure  profonde  déchire  la  pyra-* 
mide  4b  la  cime  jusqu'à  la  base. 

!•  Première  partie,  t.  ii,  p.  il.  —  Troisième  partie,  L  i>  p.  149. 

2.  Première  partie,  t.  ii,  p.  60, 61. 

3.  Première  partie,  t.  ii,  p.  92  et  suiv.  —  Seconde  partie,  t*  i,  p,  374 
et  suiv.  —  Troisième  partie,  t.  ii,  p.  283, 


*   «1^^^^^    RÉSUMÉ    ET    CONCttlSfOK. 

La  papauté  n'a  pas  quitté  Rome  :  elle  s'y  étend  et 
s'y  enracine  chaque  jour.  Elle  en  couvre  la  surface  île 
puissantes  basiliques,  qui  portent  leur  faîte  jusqu'au 
ciel  et  pénètrent  dans  les  entrailles  de  la  terre  par  lc> 
cryptes  des  catacombes.  Le  successeur  de  Pierre  prejuJ 
peu  à  peu  sur  le  sol,  coinme  dans  les  imaginations  et 
daus  les  cœurs,  la  place  que  laisse  vacante  la  désertimi 
tlu  successeur  d'Auguste. 

Suivez  maintenant  leurs  représentants  dans  Tinte- 
rieur  de  chaque  province.  Le  délégué  impérial  est  un 
étranger  de  passage,  inconnu  jusqu'à  la  veille  du  joue 
où  il  est  expé^lié  de  B  y  k  an  ce  ou  de  Milan,  sous  T  escorta 
d'une  légion,  comme  un  général  en  pays  conquis.  1! 
loge  au  palais  du  gouvernement  pour  quelques  nu  ifs. 
comme  on  couche  sous  la  lente.  Il  tient  son  mamlat 
d'un  maître  éloigné  que  pei'sonne  n'a  vu.  Ce  maître  k 
rappelle:  il  part  et  on  l'oublie.  Parfois,  à  la  vérité,  le 
contraire  arrive.  On  apprend  que  le  maître  a  disparu 
et  c'est  le  serviteur  qui  demeure.  Mais  c'est  pour  chan- 
ger effrontément  l'objet  de  ses  hommages  et  briser  !.i 
statue  qu'il  ailorait  la  veille.  Un  reste  de  crainte  accoui- 
^  pagne  encore,  mais  nul  respect  n'environne  ces  age]if> 

di'nués  de  loute  impor lance  personnelle,  aussi  inca- 
pables d'opposer  une  résistance  que  de  prêter  liu 
appui  au  pouvoir  qu'ils  représentent,  bons  seulemcnf 
pour  obéir  et  trahir  tour  à  tour,  suivant  le  caprice  «lu 
sort  et  le  vent  qui  souffle  i  instruments  qui  se  prêtent 
à   ions  les  mouvements,   jusqu'à  ce  qu'ils  tournrui 


m  la  raaiii  qui  les  tient  el  la  blessent  par  surprise. 
L'cvêque  est  un  enfant  de  la  eité  :  c^est  souvent  un 
enfant  du  commun  qui  a  grandi  sous  les  yeu\  de  ses 
compagnons  de  jenx  on  d'étude  par  la  vertu  ou  le 
savoir;  c'est  parfois  aussi  le  fils  d'une  grande  famille 
qui  a  rehaussé,  par  le  sacriûce  volontaire  d'un  éclat 
exlérieur,  Fineffacable  dignité  de  sa  naissance  ^  Mais, 
pauvre  ou  riche,  obscur  ou  illustre,  il  demeure  Ta  mi 
tout  en  devenant  Fégal  ou  le  supérieur  de  tous.  Sou- 
vent naùme  c'est  cette  faveur  publique,  bruyamment 
constatée  par  une  élection  populaire,  qui  le  porte  au 
rang  qu'il  occupe.  Une  fois  monté  si  haut,  pei^soune  ne 
peut  plus  le  faire  descendre  :  une  fois  marié  h  sa  ville, 
elle-même  ne  peut  plus  le  répudier.  On  le  bannit»  il 
revient;  on  le  jette  dans  les  fers  :  dès  que  la  prison  est 
ouverte,  le  voilà  de  nouveau  debout  devant  Fautel,  ou 
paisiblement  assis  sur  sou  trône  ».  C*est  là  le  vrai  ma- 
gistrat de  la  cité  :  lui  seul  y  exerce  le  commandement, 
l'autre  n'en  fait  que  la  police. 

Et  gardez- vous  de  penser  que  cette  supériorilé, 
iqne  jour  plus  marquée,  de  Tévéque  sur  le  ma,-is- 
impérial,  soit  affaire  d'appréciation  morale,  et 
ilte  seulement  d*un  déplacement  insensible  d1n- 
mce.  Nullement  :  des  prérogatives  de  Fadministra- 
politique  il  en  est  une  qu'on  voit,  pendant  cette 

I      1.  Promtère  partie,  t,  i,  p.  370.  —  Seronde  partie»  t.  n,p.  355,  — 
Troisième  partie,  t.  i,  p»  90,  *256  et  mîv. 

2.  Seconde  partie,  t.  ii,  p,  254,  4{i7.  —  Troîsiènir  [Miv[k\  h  r,  p.  84. 
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période,  légalement,  presque  matériellement»  passer  à 
J'évéque.  Il  est  vrai  que  c'est  celle  que  nos  idées  mo- 
dernes sont  le  plus  choquées  de  trouver  réunie  à  la 
qualité  de  préfet  et  de  proconsiU  :  c'est  la  justice.  KJen, 
nous  l'avons  vu,  dans  toute  la  constitution  de  Borne 
antique  n'est  plus  éloigné  de  nos  habitudôs,  que  cette 
confusion  de  l'administrateur  et  du  juge,  qui  fut  accep- 
tée, pratiquée  même,  par  les  plus  sages  is^toyeiwi  dans 
les  plus  beaux  jours  de  la  liberté  républicaine,  et  qui 
se  retrouve  encore  aux  derniers  tenips  dd  J'âmpire, 
malgré  la  division  des  services  public  dout  Goo^toBtin 
posa  le  premier  principe  ^  Le  même  homme  Interprèdf 
du  droit,  distributeur  des  grAces  et  dépositaire  de  la 
force;  le  même  homme,  chargé,  dûiis  les  cau>  ^ 
pénales,  de  poursuivre,  de  prononcer  et  d*exéçuter  h 
sentence;  le  même  homme  autorisé,  dans  les  eau  > 
civiles,  à  commenter,  parfois  à  réformer  la  loi  par  sei 
édits  avant  de  l'appliquer  aux  intérê($  qui  en  dépen- 
dent ;  le  même  homme  enfin,  juge  et  partie  dans  ie^ 
causes  politiques,  et  pouvant  sévir,  à  mn  gré,  toutes 
les  fois  qu'un  trouble  quelconque  vient  inquiéter  la 
sûreté  ou  blesser  l'orgueil  ou  seulement  contrarier  la  i 
fantaisie  du  maître  qu'il  représente  :  il  y  a  là  un  mé- 
lange ou  plutôt  un  oubli  de  tous  les  droits  qui  ikmî^ 
paraît  constituer  l'essence  même  de  la  tyrannie.  Vue 
telle  masse  d'attributions  réunies  sur  une  seule  Uw, 

1,  Première  partie,  t.  u,  p.  195,  201*  4 
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te  encore j  môme  à  la  distance  des  siècles,  nolra 
imagination.  L'habitude  en  faisait  porter  le  poids  sans 
murmure  à  la  conscience  du  Romain.  On  peut  croire 
^pendant  qu'il  y  avait  des  jours  où  le  scandale  d'une 
confusion  contre  nature  passait  les  bornes.  Quand  le 
juge  était  le  ministre  amovible  du  farouche  Néron  ou 
de  Tavare  Vespasien,  les  plaideurs  et  les  accusés 
devaient  se  sentir  mal  à  Taise,  et  dans  un  oiiroir  si 
jlroublé  devaient  avoir  peine  à  reconoaitre  Timage  de 
H'impassible  justice. 

Aussi  quel  soulagement  mêlé  de  surprise  ne  dut-on 
[pas  éprouver  quand  en  face  de  la  basilique  où  sié- 
Ijeait  le  préfet,  arrivant  de  la  cour  et  prêt  à  partir  pour 
tme  expédition  militaire,  un  autre  tribunal  s'érigea^  oc-^^ 
,cupé  par  nn  modeste  homme  de  bien,  chez  qui  nul  in» 
lérêt  privé  ou  public  ne  pouvait  troubler  la  recherche 
la  droit  et  l'amour  du  vrai!  Sans  doute  quand  saint 
Faul  conseillait  aux  fidèles  de  soumettre  leurs  diffé- 
rends à  l'arbitrage  de  leur  évêque,  il  ne  songeait  pas 
i  les  préserver  des  erreurs  de  la  justice  humaine.  Sa 
^nsée  était  avant  tout  d'arrêter  «  par  une  interven* 
ton  paternelle,  le  scandale  des  procès  entre  frères. 
|fais  cette  juridiction  gracieuse  et  toute  pacifique  de 
Tévêque,  acquiert  un  prix  inattendu,  à  mesure 
}ae  la  juridiction  armée  du  magistrat  devient  plus 
suspecte  de  servilité  ou  de  concussion.  Entre  un 
igunt  révocable  à  volonté,  toujours  tenté  de  faire 
isige  de  sa  grandeur  passagère,  soit  pour  plaire  à 


\. 


son  souverain,  soil  pour  remplir  sa  cassette  privée,  qui 
a  des  fils  à  placer  clans  le  gouvernement,  des  Clles  i 
marier  dans  la  province,  et  un  dignitaire  immuable, 
qui  n'a  personne  à  craindre,  personne  à  flatter,  aucun 
souci  de  fortune  à  suivre  ieî-bas,  en  lait  d*iriiparlia]ïki 
la  compaiai^on  parle  d'elle-même,  et  ce  n'est  pas  la 
piété  seulement  ou  le  respect,  c'est  rinlérêt  bien  en- 
tendu qui  détermine  la  préférence.  Le  tribunal  Jih 
révoque,  V audience  épîscopale,  comme  on  rappelks, 
présente  seide,  au  milieu  de  la  servilité  générale,  quel- 
ques garanties  analogues  à  celles  que  nos  constitutions 

(  modernes  cherchent  dans  Tindépendance  de  Fordie 

,  judiciaire  et  dans  la  séparation  des  pouvoirs*. 

I  Rien  d'étonnant,  dès  tors,  qu'avant  que  le  siècle  s V 

cliève,  ces  assises  volontaires,  élevées  dans  l'Église, 
soient  littéralement  encombrées  par  le  concours  des 
plaideurs.  Ce  ne  sont  plus  seulement  quelques  débats 

,  de  famille  ou  de  ménage  à  pacifier,  ce  sont  toutes  les 

questions  du  droit  civil  ;  les  successions,  les  acquisitions, 
les  obligationii,  les  contrats,  dont  Téveque,  est  bon  gré 
mal  gré,  forcé  de  devenir  l'arbitre,  a  Ils  nous  presseul, 
ils  nous  prient,  ils  nous  étourdissent,  ils  nous  tortii-^ 
rent,  s'écrie  un  de  ces  juges  improvisés,  fatigué  lui 

même  de  l'excès  de  sa  popularité»  pour  que  nous  nous 

I 

occupions  des  choses  de  la  terre,  qu'ils  aiment,  pi  (îlot 
que  des  commandements  de  Dieu,  que  nous  aimons., 

i.  Première  partie,  t.  ii,  p.  264  et  suiv. 
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A  peine  avofls-ïjous  le  temps  de  fairti  TalTaire  de  noire 
salut,  tant  ils  sont  pressés  de  venir,  la  tête  basse,  et  le 
visage  contrit,  nous  prier  de  décider  ce  qui  regarde 
leur  or,  leur  argent,  leurs  fonds  de  terre  et  leurs  trou- 
peaux* n  Quatre  ans  après  la  mort  de  Théodose,  sou 
fils  Arcadius  est  obligé  de  reconnaître,  et  de  régulari- 
ser cette  institution  spontanément  sortie  du  sol.  Par 
deux  lois  successives  (398  et  ^08),  il  conserve  à  la  ju- 
ridiction de  i'évèquc  son  caractère  d'arbitrage  volon- 
taire, niais  il  donne  h  la  sentence  un  effet  légal  obliga- 
(toire  pour  les  parties  qui  s'y  sont  soumises  ^, 
j  Un  pas  de  plus  ne  tarde  pas  à  cire  fait  ;  et,  de  pure- 
ment civile  qu'elle  est  d'abord»  la  juridiction  épiscopale 
devient  correctionnelle  et  pénale»  Déjà  nous  avons  vu 
Basile  réclamer  pour  lui-même  le  jugement  des  vols 
commis  dans  l'église  *,  C/est  un  premier  germe  qui  se 
développe  rapidement,  L'babitude  se  prend  de  remettre 
au  jugement  de  Tévêque  tous  les  délits  qui  touchent 
de  près  ou  de  loin  les  personnes  ou  les  choses  ecclé- 
siastiques, ou  même  ceux  dont  TÉglise  est  le  théà- 
Ire.  Puis  un  droit  d'asile  reconnu  aux  lieux  consa- 
crés amène  une  nouvelle  extension  de  compétence. 
Dès  qu'un  coupable  a  touché  le  sol  béni  ^  il  échappe  au 
châtiment  des  hommes,  et  TÉglise  subsHtue  pour  lui  la 

1.  s,  Aug.,  Comm.  in  ^saîm.  11  H,  et  cfa  Opsrs  monachorum,  20, 
ciiê  par  Godofroy  dans  la  ncto  à  Vextravaganh  dfi  Ephcopatt  judif^h, 
€cd^  Uieûd.^  t.  VI,  p.  340.  —  Cod.  /usf.,  I,  t,  IV,  1.  7,  S.  —  S,  Amb,» 

2,  TrtïUièmo  paiLic,  t.  I,  p-  '212, 
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pénitence  canonique,  qui  efface  le  péché  et  féîîabilîte  le 
pécheur,  à  l'infamie  indélébile  de  la  peine  légale.  C'est 
à  qui  parmi  les  criminels  recherchera  cet  échange,  et 
pafrtii  les  ministres  de  l'Église  s'empre^erâ  de  Toffrir. 
L^usage  même  dégénère  promptement  en  atras,  et  dès 
l'année  396  nous  rencontrons  une  loi  qui  s*efforce  de 
réprimer  Vaudace  avec  laquelle  les  clercà  et  les  moineê 
favorisent  les  évasions  des  condamnés,  les  retiennent 
de  force  dans  les  églises  et  quelquefois  même  les  dis- 
putent les  armes  à  la  main  aux  licteurs  *.  Vains  efforts  I 
Parmi  ces  malheureux  qui  viennent  embrasser  Tantel 
avec  désespoir,  il  y  a  une  fugitive  auguste  qu'aucune 
force  humaine  ne  pourra  de  longtemps  eti  arracher. 
C'est  la  justice  elle-même,  qui,  bannie  de  la  terre  par 
la  corruption  des  cours  ou  par  le  bruit  des  armes, 
n'aura  vraiment  pendant  des  âges  de  barbarie  d'autre 
interprèle  que  l'Église  et  d'autre  asile  que  le  sanc- 
tuaire î 

Extrema  per  illos 
Justitia  excedens  terris  vestigia  fecit. 

Que  si  du  gouverneur  à  l'évêque,  en  fait  de  popu- 
larité et  de  crédit,  la  distance  est  déjà  si  grande,  que 
dirons -nous  des  assistants  qui  environnent  ces  deux 
chefs  1  Que  sont  ces  pauvres  décurions,  tour  à  tour  vîc- 
imes  et  agents  de  l'inquisition  fiscale  que  faisait  peser 

i.  Cod.  JusL,  !,  t.  tv,  1.  6« 
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sur  Tempife  plu»  encore  le  Tice  de  sa  condition  écono- 
mique que  la  cupidité  de  ses  détenteurs?  L'imagination 
ne  se  figure  pds  sans  frémir  le  supplice  de  ces  riches 
misérables,  collecteurs  obligés  et  héréditaires  de 
l'impdt,  et  responsables  sur  leurs  biens  propres  de  son 
acquittement  intégral,  tenus  ainsi  de  faire  à  leurs  pro- 
pres dépens  raranoe  de  toutes  les  charges  communes, 
n*ayatlt  d'autre  ressource  pour  s'exonérer  que  de 
passer  le  fardeau  à  d'autres,  et  de  pressurer  à  leur 
tour  leurs  toisins  pauvres.  Ouelle  alternative  que  de 
subh*  ta  ruine  ou  de  la  répandre  autour  de  soi  î  Quelle 
contrainte  que  d'être  réduit  à  prendre  à  son  compte 
et  coffline  à  affermer  la  misère  publique  et  la  haine 
populaire!  Quelle  combinaison  aussi  pour  le  repos 
d'une  société  que  celle  qui,  réalisant  les  déclamations 
éternelles  de  tous  les  factieux,  désignait  du  doigt  le 
riche  au  pauvre  comme  son  ennemi  légal  et  Tinslru- 
ment  direct  de  ses  souffrances  !  Il  n'est  pas  surprenant 
que,  pour  se  dégager  de  ce  cercle  de  fer,  toutes  les 
issues  aient  paru  bonnes  au  décurion,  même  Teitl, 
même  la  chaîne  du  service  militaire,  même  le  sen  nge 
de  la  glèbe.  Mieux  valait  mille  fois  la  faim  ou  la  servi- 
tude qu'un  patrimoine  toujours  grevé  de  l'hypotlièque 
d'un  créancier  tout-puissant,  et  dont  tous  les  fruits 
étaient  baignés  des  larmes  des  malheureux.  De  là  ce 
fait  inouï  d'une  classe  entière,  la  première  de  cliaque 
cité,  pressée  de  disparaître  et  de  déchoir,  et  loul  \m 
arsenal  de   lois  devenu  nécessaire  pour  contraindre 
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des  hommes  à  demeurer  riches  et  propriétaires  nialgré 
euxV. 

Ce  fut  dans  cette  angoisse  que  le  sacerdoce  chré- 
tien vint  offrir  au  curiale  aux  abois  un  asile  que  la  loi 
ne  put  lui  fermer.  Moyennant  le  sacrifice  une  fois  fait 
d'une  opulence  imaginaire  et  haïssable  (sacrifice  com- 
pensé de  bonne  heure  par  les  abondantes  générosités 
des  fidèles),  le  décurion,  devenu  prêtre,  put  échapper 
el  aux  menaces  de  l'agent  fiscal  et  aux  malédictions 
de  ses  concitoyens.  Il  fut,  dit  une  loi  da Théodose, 
libéré  de  son  patrimoine  en  le  méprisant  ;  et  désormais 
il  put  traverser  sa  ville  natale  en  portant  hardiment 
ses  regards  au-dessus  et  à  côté  de  lui*.  Il  put  pénétrer 
sous  le  toit  du  pauvre  sans  voir  la  désolation  peinte  à 
son  aspect  sur  tous  les  visages,  sans  disputer  à  la  mère 
mourante  et  aux  enfants  affamés  l'obole  gagnée  par  la 
sueur  du  père.  Au  contraire,  devenu  ministre  de  l'au- 
mône, ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  verser  tous  les 
baumes  de  la  charité  sur  les  blessures,  qu'en  sa  qua- 
lité de  magistrat  malgré  lui,  il  eût  été  contraint  d'en- 
tretenir et  d'envenimer.  Représentant  de  l'État,  il  lui 
fallait  opprimer  ou  périr  :  engagé  sous  les  lois  de 
l'Église,  il  n'eut  plus  de  tâche  que  de  soulager.  On  eût 
dit  que  l'État  lui-môme  avait  pris  soin  qu'un  homme 

1.  Première  partie,  t.  ii,  p.  247,  200.  —Troisième  partie,  1 1« 
p.  7  et  suiv.  —  Cod.  Theod.,  xii,  1. 1,  de  Decurionibus. 

2.  Première  partie,  t.  HT,  p.  307,  250.— Seconde  partie,  1. 1,  p.i'i^' 
—  Troisième  partie,  t.  I,  p.  11;  t.  II,  p.  113  et  114. 
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(le  bien,  voulant  vivre  en  paix,  et  se  lassant  d'être 
délesté,  n'eût  de  recours  tout  à  fait  assuré  que  d*ètre 
prêtre. 

C'est  ainsi  que  grandit  insensiblemenl  le  sacer- 
doce chrétien  aux  dépens  de  toutes  les  diguiLés  locales 
qui  l'environnent.  Autour  de  lui  se  groupe  lout  ce  qui 
reste  de  vie  municipale  dans  les  cités  asservies.  Tandis 
que  la  curie  décimée  ne  se  réunit  plus  qu'à  des  jours 
éloignés,  la  tête  basse,  pour  enregistrer  des  surcharges 
d'impôt  et  des  dons  de  joyeux  avéueuient,  c*est  à  l'église 
que  se  pressent  les  assemblées  nombreuses  et  que  sont 
versées  les  riches  collectes  :  c'est  là  que  la  foule  se 
groupe,  bruyante  et  animée,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une 
élection  à  faire  ou  une  atteinte  contre  riiulopendance 
ecclésiastique  à  repousser.  Les  monuments  publics,  les 
temples,  se  dégradent  :  les  églises  s'étendent  et  se 
parent.  Pour  attirer  dans  les  rangs  du  sacerdoce,  le 
prestige  de  la  considération  publique  se  joint  à  l'attrait 
de  la  grâce.  C'est  le  double  jeu  d'une  machine  aspiraule 
et  foulante  qui  enlève  à  la  société  laïque,  et  porte  vers 
la  société  sacrée  tout  ce  qui  passe  un  humble  niveau  de 
fortune,  de  rang  et  même  de  culture  intellectuelle  ou 
morale.  Vainement  l'État  s'effraie-t-il  de  cette  déser- 
tion, et  veut-il,  en  entravant  les  vocations,  arrêter  ce 
courant  continu  qui  entraîne  loin  de  lui  toutes  les 
sources  de  la  vie  sociale.  Vainement  PÉ^Use  elle-même 
s'associe-t-elle    de    bonne    grâce   à  celte  résistance, 
dans  la  crainte  qu'à  ces  affluents  qui  lui  arrivent  da 

▼I.  m 
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toutes  parts  Tambition  ou  Tinbérêt  ne  vflèlent  plus 
d'une  onde  impure.  L'élap  est  irrésistible»  et  triomphe 
des  méfiances  comme  des  scrupules,  des  barrières 
légales  ou  canoniques.  Partout  la  curie  se  vide, 
}e  clergé  regorge.  Enfin,  le  législateur  lui-même 
se  laissa  entraîner  par  le  mouvement  qui  le  dé- 
borde, et  c'est  lui  qui  vient  chercher  le  prêtre  pour 
l'aider  à  éteindre  )d  haine  que,  par  l'inégale  répar- 
tition des  charges  publiques,  il  a  allumée  eptre  les 
classes.  Quand  il  veut  constituer  up  magistrat  paci- 
ficateur pour  concilier  les  intérêts  du  fisc,  de  la 
curie  et  des  contribuables,  le  nom  de  ce  défenseur 
de  la  cité,  comme  on  l'appelle,  est  désigné  d'avance. 
On  ne  pourra  le  trouver  et  bientôt  on  ne  le  cherchera 
plus,  c'est  une  loi  du  Code  qui  le  jjit,  que  dans  les 
rangs  où  siégept  l'aimable  évêque  d^  Dieu  et  son  véni^ 
rable  clergé  ^. 

Mais  ce  n'était  pas  la  cité  seulement  qui  avait 
besoin  qu'on  lui  vint  en  aide.  A  vrai  dire  môme,  le 
dépurion  de  la  ville  n'était  pas  le  plus  à  plaindre. 
Quelques  ressources  lui  restaient  même  dans  les  plus 
mauvais  jours  :  il  était  protégé  par  le  souvenir  d'une 
considération  héréditaire;  il  avait  des  amis,  des  pa- 
rents parmi  les  hauts  dignitaires,  peut-être  à  la  cour: 
il   pouvait  se  placer,   à  des  jours  marqués,  sur  le 

%.  Première  partie,  t.  U,  p.  307,  253.— Seconde  partie,  t.  l,p.128 
—  Troisième  partie,  1. 1,  p  44,  51, 54;  t.  H,  p.  112,  lîî. 
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passage  de  remperour,  et  attirer  sur  lui  un  regard 
de  faveur*  Le  vrai  désespoir,  le  mal  sans  remède,  c'est 
Tétat  du  propriétaire  obscur  de  la  campagne,  perdu 
dans  une  bourgade  isolée,  dont  il  doit  souvent,  à  lui 
seul,  toujours  en  vertu  du  principe  impitoyable  de  la 
responsabilité  solidaire,  payer  les  contributions  et 
porter  les  charges  tout  entières.  C'est  là,  eu  efFel>  c'est 
dans  ces  vastes  plaines  de  Syrie,  de  Pannonie  ou  de 
Gaule,  périodiquement  désolées  par  las  incursions  de% 
barbares,  et  frappées  de  stérililé  par  une  dépopulation 
lente,  que  la  lutte  engagée  entre  le  fisc  et  la  ricliesse 
privée  prend  le  caractère  d*un  duel  à  moit,  où  le  plus 
faible  des  deux  combattants  va  bientôt  rester  sur  le 
terrain,  épuisé  de  souffle  et  de  sang.  A  la  ville,  en 
dépit,  des  mauvaises  lois  et  des  calamités  publiques, 
il  y  aura  toujours  des  ricbes  et  des  pauvres:  dans  les 
campagnes,  la  misère  s'étend»  comme  l'inonflalion 
d'une  marée  montante,  qui  couvre  successivement  (ous 
les  sommets.  Pendant  que  la  culture  décroît  et  se  rcs- 
Iroint,  rimpôt  ne  recule  jamais  et  demande  toujours 
autant  à  la  terre  qui  produit  moins  et  que  moins  de 
bras  travaillent.  Le  fardeau  toujours  égal,  réparti  sur 
ûins  de  têtes  et  supporté  par  de  moins  fortes  épaules, 
vient  ainsi  de  plus  en  plus  lourd;  et  un  mouvement 
ni  s^accélère  par  une  loi  de  gravitation  constante,  pré- 
pito  Tun  après  Fautre  tous  les  propriétaires  dans  le 
Mme  abime.  A  la  fin  du  iv  siècle,  on  cherche  eu  vain 
tte  classe  de  cultivateurs  aisés  qui  fait  la  force  et  lu 
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moelle  d'un  État.  A  sa  place,  l'œil  ne  rencontre  sur 
les  champs  délaissés  qu'une  tourbe  mendiante,  mé- 
lange de  possesseurs  ruinés  qui  ont  abandonné  leur 
héritage  pour  n'en  plus  payer  le  cens,  ou  d'affranchis 
que  leurs  maîtres  ont  libérés  pour  se  dispenser  de  les 
nourrir. 

Tous  ces  disgraciés  de  la  loi  ou  de  la  nature  n'ont 
qu'une  pensée,  c'est  de  trouver  quelque  part  un 
tuteur  qui  les  défende  contre  les  exigences  d'un 
ennemi  rapace,  et  les  délivre  du  soin  de  pourvoir 
à  leur  misérable  destinée.  Ils  ont  horreur  de  leur 
liberté,  qui  ne  leur  est  connue  que  par  le  dénûment 
où  elle  les  laisse  :  ils  ont  soif  de  la  servitude.  Ou  plutôt 
toute  servitude  est  liberté  pour  eux,  pourvu  quelle 
détache  ou  relâche  le  collier  de  force  qui  les  tient 
courbés  sur  un  sillon  stérile,  dont  l'exacteur  leur  dis- 
pute la  maigre  récolte.  Il  faut  les  voir,  dans  les  amères 
peintures  de  ce  temps,  dans  les  déclamations  de  Liba- 
nius  ou  les  invectives  de  Salvien,  ces  serfs  volontaires, 
s'offrir  successivement,  corps,  âmes  et  biens,  au  pre- 
mier qui  passe,  à  l'officier  qui  campe  pour  un  jour  au 
milieu  d'eux,  au  commerçant  de  la  ville  qui  leur  fait 
l'avance  d'une  obole,  au  grand  de  la  cour  qui  étend 
sur  eux  ses  immunités,  à  quiconque  leur  promet 
la  paix  d'une  nuit  et  le  pain  d'un  jour.  Lamentable 
trafic  où  périt  jusqu'au  souvenir  de  la  dignité  hu- 
maine !  Une  malédiction  a  touché  ces  régions  naguère 
aimées  du  ciel  où  tout  le  monde  veut  être  esclave* 


\ 
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OÙ  personne  ne  veut  plus  ni  posséder  ni  commander^.  i 

C'esl  dans  ce  dépérissement  universel,  dans  cet  I 

escès  de  houle  et  d'inanition,  c'est  quand  les  plaines  r 

nourricières  de  T empire  ont  vu  tarir  Tune  après  i'auti'e  \ 

loutes  leurs  sources  de  fécondité,  c'est  justement  alors 
ffune  émigration  inattendue  vient  leur  en  ouvrir  de 
nouvelles.  Sur  ces  patrimoines  que  leurs  héritiers  dé- 
liiissent,  d'autres  possesseurs  viennent  s'établir  :  race 
«riitimnie  vraiment  étrange,  familles  que  le  célibat  mul- 
tiplie, société  que  le  désert  attire,  laboureurs  qui,  dans 
h  travail,  cherchent  la  peine  plus  que  le  fruit.  Les 
Bioines  arrivent,  quand  les  cultivateurs  libres  dispa- 
raissent La  prodigieuse  propagation  de  rinstitutiDu 
monastique  est  exactement  contemporaine  de  rextrêuje 
dq.opulaliou  des  campagnes,  et  nul  doute  que  les  deux 
effets  ne  soient  dus  en  partie  h  Taction  des  mêmes 
causes  et  des  mêmes  malheurs  publics.  Nul  doute  que 
le  détachement  des  choses  humaines  ne  devienne  plus 
fréquent  et  plus  facile  dans  les  temps  oii  la  vie  est 
insupportable.  Sans  contredit ,  un  état  social  où  la 
richesse  et  la  liberté  n'étaient  plus  que  des  fléaux  héré- 
^liiaires,  transmis  d*nne  génération  a  Tautre  avec  le 
triste  don  de  l'existence,  dut  concourir  avec  la  grâce 
divine  pour  faire  goùler  à  tant  de  milliers  d'âmes  les 
douceurs  amères  d'une  mort  anticipée,  de  robcissance 
passive,  de  la  pauvreté,  de  la   stérilité  volontaires» 

\,  Première  parue,  t*  ti^  p.  Iî^Tt  'JfiO,  —  Troisti^me  partie,  t.  m 
^  'Sàh  et  suiv. 
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Quand  le  désespoir  cherchait  le  repos  jusque  dans  la 

f  servitude,  la  paix  du  monastère,  quelle  que  fût  sa 

!  monotonie  on  sa  rigueur,  devait  gagner  encore  à  la 

\  comparaison.  Mais  si  Tinstitution  monastique  est  favo- 

r  risée  dans  son  déi^eloppement  par  la  détresse  générale* 

en  revanche  cette  rapide  croissance  opère  contre  le 

mal  lui-même    une   réaction   énergique,  en   faisant 

refluer,  de  la  cité  vers  la  solitude,  un  courant  imprévu 

d'activité  et  de  viCp 

Dès  qu'un  monastère  est  fondé  quelque  part,  le  tra- 
vail renaît,  !e  désert  refieurit  alentour.  D'abord  les 
moines  travaillent  eux-mêmes  t  ils  travaillent  par  de- 
voir plus  que  par  nécessité,  moins  pour  assurer  leur 
subsistance  que  pour  exercer  leur  âme  par  une  gym- 
nastique salutaire,  et  pour  apaiser  le  trouble  des  sens. 
Tuutes  les  règles  monastiques  sont  unanimes  sur  la  né- 
cessité du  travail.  Pacôme,  Basile  (qui  Fimpose  même 
à  ses  prêtres),  plus  tard  Honorât,  Augustin  et  Benotl, 
tous  parlent  aux  athlètes  et  a ûx  ouvriers  du  Christ  le 
môme  langage;  tous  prennent  au  pied  de  la  lettre  la 
sentence  de  la  Genèse  :  Tu  gagneras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front.  Ils  travaillent  de  la  i^^in,  quels 
qu'ils  soient,  fussent-ils  la  veille  des  sénateurs,  des 
grands  de  la  cour,  ou  des  lellrés.  lis  travaillent,  en 
tout  genre,  à  tout  état  ;  tailleuï's,  corroyeurs,  boulan- 
gers, tisserandsj  mais  surtout  laboureurs,  soit  sur  leur 
champ,  soit  sur  celui  d'aulrui,  ne  craignant  pas  même 
de  louer  leurs  bras  pour  scier  les  blés  au  temps  de  la 
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moisson.  Et  quand  on  songe  que,  d'après  Rufin,  VË^ 
î^yple  comptait  à  la  un  du  quatrième  siècle  presque  au- 
tanl  de  moines  qu'il  y  avait  d'habitants  dans  les  villes, 
qu'il  y  en  avait  cinquante  mille,  au  dire  de  saint  Jé- 
rôme, présents  chaque  année  à  la  réunion  annuelle  de 
la  seule  règle  de  saint  Pacôme,  que  la  seule  cité 
fl'Oxyrhynchus  en  contenait  vingt  mille,  que  cinq 
mille  habitaient  la  seule  colline  de  Nitrie,  et  que  dix 
mille  obéissaient  au  seul  abbé  Sérapion,  h  Arsinoé, 
enfln  qu'à  Tautre  extrémité  du  monde  le  premier 
monastère  de  Gaule,  Ligugé,  en  envoya  déjà  deux  mille 
aux  funérailles  de  son  fondateur,  on  peut  Juger  que 
ces  recrues  fournies  par  Taî^cétisme  au  travail  des 
champs  étaient  déjà  à  elles  seules  presque  suffisantes 
pour  faire  reparaître  à  la  surface  désolée  de  Tempire 
quelques  épis  et  un  peu  de  verdure  *< 

Mais  c'est  peu  de  pratiquer  eux-mêmes  le  travail, 
les  moines  le  raniment  autour  d'eux  en  le  réhabilitnnt 
par  leur  exemple,  et  en  le  couvrant  du  respect  qui  les 
environne.  Le  monastère  devient  1e  centre  autour  du- 
quel se  groupent  le&  débris  de  la  population  rurale  pour 
ahrifer  leur  faiblesse.  De  bonne  heure  les  terres 
ïÂmme  les  personnes  ecclésiastiques  sont  dispensées 
des  charges  communes,  et  sinon  pleinement  exemptées, 
ttu  moins  ménagées  par  le  fisc.  Être  attaclié  au  champ 
du  monastère  devient  une  situation  d'une  sécurité  re- 

1.  Seconde  partie,  t,  i^  p.  103^  405.  —  Troisième  partie,  1. 1,  p*  143» 
»  llantalembei't^  Moines  d'Occident^  t,  i,  p.  68,  221  ■ 
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lative,  et  d'autant  plus  recherchée  que  la  redevance 
n'est  jamais  onéreuse,  ni  rigoureusenaent  exigée.  La 
voilà  donc  trouvée  cette  tutelle  que  tant  d'êtres  ram- 
pant sur  laterre  invoquaient  par  tous  les  soupirs  de 
leur  poitrine  oppressée,  et  étaient  prêts  à  payer  au 
prix  de  leur  ignominie  ;  mais  la  voilà  gratuitement  of- 
ferte et  exempte  de  l'humiliante  condition  de  la  servi- 
tude! La  protection  du  monastère,  plus  efficace  que 
celle  du  dignitaire  de  la  cour,  est  acqfuise  au  laboureur 
à  meilleur  marché  ;  car  elle  ne  lui  ravit  pas  sa  qualité 
de  libre  créature  de  Dieu.  Au  contraire,  loin  de  le  dé- 
grader, le  monastère  l'élève,  en  lui  ouvrant  souvent 
ses  rangs,  et  en  le  faisant  asseoir  à  côté  du  patricien 
converti,  du  grand  de  la  terre  fatigué  des  pompes  du 
monde.  Dans  un  traité  postérieur  seulement  de  quel- 
ques années  à  l'époque  où  ce  récit  s'arrête,  saint  Au- 
gustin demande  ce  qu'il  faut  faire  des  gens  de  toutes 
sortes,  colons,  affranchis,  esclaves  même,  qui  viennent 
se  présenter  pour  être  moines  :  et  il  répond  que  ce  se- 
rait un  grand  crime,  grave  delictum^  que  de  les  exclure, 
puisque  la  rudesse  de  leur  condition  native  les  a  pré- 
parés d'avance  aux  mortifications  de  la  sainteté.  H 
n'importe  pas,  ajoute-t-il,  de  savoir  s'ils  ne  viendraient 
pas  en  partie  pour  se  faire  vêtir  et  nourrir,  et  pour  être 
honorés  par  ceux  qui  les  méprisaient  la  veille.  La  seule 
chose  qu'il  exige  d'eux,  c'est  de  contmuer  à  travailler, 
et  de  ne  pas  faire  les  délicats  et  les  renchéris  plus  que 
les  sénateurs.  Plus  tard  il  faudra  qu'un  pape,  saint 
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(irégoire,  apporte  lui-même  quelques  entraves  à  Tad- 
missioTi  trop  facile  des  serfs  et  des  esclaves  dans  les 
monastères*. 

C'est  en  Occident  surtout  que  s'établit  cetlo  coinmu- 
nk'ation  facile  entre  rhumilité  naturelle  de  la  condi- 
tion rustique  et  riiumilité  volontaire  de  la  condition 
du  moine.  Le  moine  d'Orient,  né  dans  la  patrie  des 
spéculations  métapliysiqueSj  est  abstrail,  réfléclii,  taci- 
turne :  des  obligations  de  son  état,  celle  quil  pré- 
fère, c'est  la  solitude;  il  fuit  le  regard  des  hommes, 
et  ne  s'en  rapproche  qu'à  regret,  quand  un  devoir 
d'humanité  Ty  contraint,  ie  moine  d'Occident,  celui  do 
Gauie  surtout,  garde  toujours,  même  dans  une  vie  de 
détachement,  quelque  chose  de  l'esprit  sociable  et  pra- 
tique, de  l'humeur  affectueuse  et  doucement  eiijouéft 
propre  au  terroir  qui  Ta  porté.  Chez  le  moine  d'Orient, 
c'est  la  méditation  qui  domine  dans  la  mélancolie  et  le 
silence.  Chez  le  moine  d'Occident,  c'est  un  feu  de  charité 
i[UL  pétille.  Aussi,  tandis  que  le  monastère  d^Orient  se 
cache  au  fond  des  âpres  gorges  de  montagnes  ou  se  perd 
dans  les  sables  de  ta  Thébaîde,  le  monaï^tère  d'Occident 
vient  se  déployer  en  pleine  campagne  de  Touraine,  msr 
les  rives  fleuries  de  la  Loire,  comme  Ligugé  ou  Mar- 
moutiers»  ou  en  face  des  villas  qui  bordent  la  vMn  lu- 
mineuse de  Provence,  dans  les  parfuma»  de  Tilc  de  lA^ 
rens,  ou  à  Noies,  sous  le  soleil  de  la  Campanie.  Le  tyfje 

\.  s.  Aug.,  de  Optrt  monaehorumtCh.  22,  cité  par  SforiJAÏ*5fTihf  f  t^ 
jf aines  dOc€idefti,  t.  i,  {^*  W%  m  W^^ 
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du  moine  d'Orient,  c'est  toujours,  malgré  les  prédica- 
tions contraires  de  Basile,  le  centenaire  Paul,  enfotiîau 
désert,  aussi  oublié  qu'oublieux  du  reste  du  monde,  ou 
Siméon  immobile  sur  sa  colonne.  Le  modèle  du  moine 
d'Occident,  c'est  Martin,  né  laboureur,  puis  soldat,  en- 
fin évêque,  et  cénobite  seulement  dans  les  rares  loisirs 
que  lui  laissent  les  traverses  d'tine  vie  toujours  adive  ; 
Martin,  l'orateur  rustique,  le  héros  de  nos  campagnes, 
le  patron  de  nos  églises  de  village,  qui  laissera  dans  les 
moindres  hameaux  de  notre  vieille  France,  le  souvenir 
d*un  temple  détruit,  d'un  miracle  opéré,  d'une  popu-* 
lation  convertie.  Grâce  à  cette  vie  du  moine  d'Occident, 
toujours  mêlé  au  peuple  et  aux  petits,  se  forme,  dès  les 
dernières  années  du  quatrième  siècle,  entre  la  6lasse  ru- 
rale et  le  monastère,  une  relation  d'affection  cordiale, 
déférente  d'une  part,  paternelle  de  l'autre,  que  l'âge 
suivant  verra  transformer  en  un  patronage  régulier. 
Nouvelle  forme  d'une  substitution  qui  varie  dans  les 
aspects  qu'elle  présente,  mais  qui  est  uniforme  dans 
ses  résultats.  C'est  toujours  l'Église  qui,  représentée  par 
sa  milice  régulière  ou  séculière,  recueille  Ttine  après 
l'autre  les  attributions  que  l'État  laisse  échapper  d'une 
main  affaiblie,  et  ouvre  ses  bras  à  tous  les  délaissés 
.  qu'il  abandonne.  Tout  à  l'heure,  c'était  le  défenseur 
de  fa  cité  qui  n'était  plus  que  le  délégué  de  l'évêque  : 
voici  le  moine  qui,  sans  en  porter  le  titre,  est  le  vrai  dé- 
fenseur de  la  campagne  *. 

1.  Première  partie,  t.  i,  p.  353  et  suiV.  —  Seconde  partie,  t.  i. 


Il  est  plus  surprenant  traflinner  que  c'est  l'Église 
aussi  qui,  dans  ce  monienl  suprême,  conserve  seule  à 
Tempire,  au  moins  rombre  d'une  armée.  L^asserlion 
parail  élrange  el  n'aurai!  guère  moins  surpris  les  pre- 
miers fondateurs  de  Rome  que  les  premiers  propaga* 
leurs  de  FÉvangile.  II  ne  semble  pas  qu'un  rapport 
quelconque  puisse  exister  enlre  une  société  de  paix, 
comme  TÉglise,  qui  longtemps  répugna  au  métier  des 
armes  et  se  détourna  toujours  avec  horreur  du  sang 
versé,  et  les  armées  de  la  cité  de  Romulus  et  de  César* 
Quelle  autorité  put  exercer  le  souvenir  du  supplicié 
de  la  Judée  sur  les  légions  qu'avaient  conduites  à  la 
conquête  du  monde  les  augures  de  Jupiter  Capitol  in 
et  de  Mars  Quirinus!  Le  t^it  est  réel  pourlant  et  n'est 
qu'une  conséquence  de  rexlrémité  inattendue  où  s*est 
réduit  Tempire  lui-même,  en  laissant  périr  dans  son 
sein  Tesprit  militaire,  et  en  conflant  le  soin  de  sa 
destinée  h  ses  ennemis  nalurels* 

Depuis  longtemps,  en  effet*  tout  Tat teste,  l'armée 
de  Rome  n'est  plus  romaine  que  de  nom.  Sa  force  prin- 
cipale et  son  nerf  consistent  soit  dans  les  cohortes 
levées  à  prix  d'argent,  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube, 
paimi  les  tribus  germaines,  soit  dans  les  recrues  four- 
nies par  les  populations  riveraines  de  ces  deux  fleuves, 
les  plus  récemment  soumises  et  les  moins  intimemenl 
incorporées  à  Fempire*  Un  élément  barbare  s'introduit 

I».  97  et  suiv^  -^  TrolsièQie  partie,  t«  i,  p.  156  et  smv.f  t.  ti,  p.  198  et 
luiv.,  p.  384 
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ainsi  insensiblement  dans  la  légion  et  finit  par  renvahir, 
utilement  romain  proprement  dit  ou  même  grec,  les 
vieilles  populations  italiques,  espagnoles,  gauloises, 
asiatiques,  en  disparaissent  au  contraire  assez  rapide- 
ment. La  loi  elle-même  semble  prendre  soin  de  leur 
en  interdire  l'entrée,  en  excluant  du  service  militaire 
tous  les  bourgeois  riches,  pour  les  réserver  exclusi- 
vement aux  dignités,  c'est-à-dire  aux  charges  muni- 
cipales :  prohibition  dont  l'eflfet  dut  se  faire  sentir 
principalement  dans  les  provinces  anciennement  pros- 
pères et  civilisées.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
rangs  inférieurs  de  l'armée  qui  se  dégarnissent  ainsi 
de  vieux  Romains.  Les  hauts  commandements  aussi 
toml)ent  en  partage  à  des  barbares  ou  fils  de  bar- 
bares. Les  généraux  de  renom  que  nous  avons  ren- 
contrés dans  ce  récit,  les  compagnons  favoris  de 
Julien,  de  Valentinien,  de  Gratien,  de  Théodose,  les 
Théolaïphc,  les  Aligilde,  les  Dagalaïphe,  les  Balion, 
les  Merobûud,  les  Gainas,  nous  avertissent  suffisam- 
ment de  leur  origine  par  le  son  et  la  configuration 
de  leurs  noms  propres.  Ce  sont  là  les  préférés  des 
empereurs,  surtout  des  princes  qui  se  piquent  de 
valeur  et  de  connaissances  militaires.  Les  fastes  con- 
sulaires même  sont  pleins  de  ces  syllabes  germani- 
ques qui  déchirent  les  oreilles  latines,  et  peu  s'en 
faut  qu'Ârbogast  ne  les  introduise  dans  la  série  des 
Césars,  La  conséquence  de  cette  invasion  d'éléments 
clrangcrti  consentie  par  la  lâcheté  de  la  vieille  sociélé 
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romaine,  c'est  de  livrer  la  sécurité  de  l'empire  à  des 
sujets  et  à  des  soldats  improvisés,  que  ne  lui  ratta- 
chent aucun  rapport  de  mœurs,  aucun  souvnnir  héré- 
ditaire, aucun  scrupule  de  fidélité,  qui  le  servent 
aujourd'hui,  comme  ils  peuvent  le  trahir  demain^  par 
cupidité  pure;  transfuges  de  leur  propre  patrie  qui  ne  I 

demandent  qu'à  devenir  parjures  à  leur  nouveau 
maître.  Pour  le  barbare  eni'ôlé  au  service  de  Rome, 
tout  se  réduit  à  un  simple  calcul  de  chiffres*  Le  salaire 
qu'il  reçoit  est-il  supérieur  au  butin  qu'il  pourrait 
prendre  si  de  soldat  de  l'empire  il  redevenait  son 
ennemi  et  son  envahisseur?  Problème  arithmétique 
dont  le  résultat  est  de  plus  en  plus  douteux  à  mesure 
que  l'empire  va  s'affaiblissant,  et  qu'il  devient  mains 
lucratif  de  le  servir  et  moins  périlleux  de  le  braver. 
Présent,  en  sa  qualité  d'auxiliaire  stipendié,  aux  funé- 
railles  de  Théodose,  Alaric  dut  plus  d'une  fois  établir 
en  esprit  cette  balance  pendant  la  cérémonie,  et  quand 
elle  pencha  décidément  du  côté  des  séductions  de  la 
conquête,  le  sac  de  Rome  fut  résolu  *. 

11  n'y  a  qu'une  seule  considération  morale  qui 
vienne  par  intervalles  se  mêler  à  cette  délibération,  où 
d'ordinaire  des  appétits  seuls  sont  aux  prises.  Parfois 
le  chef  barbare,  soulagé  sur  son  lit  de  souffrance  par 
un  moine,  ou  touché  par  l'éloquence  d'un  prêtre,  s'est 

4.  Première  partie,  t.  u,  p.  220,  254  et  suiv.  —  Seconde  partie, 
t.  II,  p.  110,  118,416.  —Troisième  partie,  t.  i,  p.  283,  332;  t.  ii, 
p.  48,  352,  394. 
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Gonvorti  h  la  toi  du  Christ  :  conversion  bien  imparfaite 
et  dont  se  ressea Liront  trop  peu  ceux  qui  rapprochent; 
foi  tûujûiirs  cliancelante,  parfois  erronée,  rayon  de 
lumière  qui  s'afTaibliL  et  dévie  en  traversant  le  nuag6 
d'une  intelligence  épaissie.  C'en  est  assez  pourtant  pour 
éveiller  dans  la  cœur  du  mercenaire  d'autres  sentimenis 
que  Tappât  du  ^ain  el  la  peur,  et  surtout  pour  établir 
entre  lui  et  son  souverain  d'un  jour  un  autre  lien  que 
celui  que  Tintérêt  peut  rompre  comme  il  Ta  formé.  Car 
désornïais  il  y  a  pour  le  barbare  touché  autre  chose  à 
Rome  que  des  armes  qu*il  redoute  ou  des  richesses  qu'il 
convoite  m1  y  a  rjniage  d'un  Dieu  qu'il  adore  et  le 
chef  d'une  lïglise  dont  il  est  membre.  Quand  le  regard 
de  Taigle  ne  l'effraiera  plus,  la  vue  de  la  croix  conti- 
nuera à  rémouvoir.  Rome  chrétienne  ne  se  distingua 
pas  nettement  dans  sa  pensée  de  Rome  impériale,  et 
devenu  disciple  de  Tune,  il  se  fera  quelque  scrupule 
d'être  rebelle  à  l'autre.  Rangé  au  nombre  des  fidèles, 
il  voudra  souvent  mériter  ce  nom  jusqu'au  bout  dans 
toute  retendue  de  l'expression,  et  demeurer  fidèle  à 
ViiVdi  comme  a  FÉglise.  Ambroise  a  donc  raison  de 
dire  à  Flonorius  orplielin  d'appuyer  sa  jeunesse  sur  la 
foi  des  sohiats;  et  ce  n'est  pas  sans  intention  qu'il 
joue  noblement  sur  le  mot.  Pour  ce  rampssis  d'hommes 
vertus  de  tous  les  bouts  de  Thorizon  qui  s'intitulent 
encore  légion,  la  foi  du  chrétien  est  bien  Punique  <^i 
dernière  garantie  de  la  foi  du  serment*. 

i.  Troisième  partie,  t.  u,  p.  41 IK 


dta  garatilie,  il  est  vrai,  ne  suffira  pas,  el  malgré 
résislances,  les  alternaUves  de  victoire  et  de 
revers^  les  délais,  les  scrupules,  Firivasion  s'ac- 
complira au  milieu  *le  la  déftictioii  non  moins  que 
da  la  lâclielé  uuivenselle*  Mais  ce  jour  la  se  révèle 
m  contraste  nouveau,  qui  donne  une  fois  de  plus 
)d  mesure  de  la  force  des  deux  principes  en  présence* 
Tandis  qne  Fempire,  par  une  défaillance  anticipée, 
a  inipoilé  la  barbarie  au  cœur  môme  de  sa  civi- 
lisation, rÉglise,  par  une  prévoyance  contraire,  a 
d*avance  exporlé  rÉvaiigile  dans  les  régions  de  la 
barbarie,  Parmi  ces  bandes  qui  vont  franchir  le  Rhin 
ou  le  Danube,  il  y  a  déjà  des  disciples  d'OlBlas  ou  de 
€es  imitateurs;  il  y  a  des  chréliens  que  des  mission- 
jiaires  onl  convertis  :  des  chrétiens,  c'est-à-dire  des 
hommes  qui  apportent  avec  eux,  partout  où  ils  passent, 
une  loi  gravée  au  fond  de  leur  cœur  et  reconnaissent 
partout  aussi  une  autorité  qui  eu  est  rorgane;  des 
chrétiens,  c*est-à-dire  des  hommes  qui,  à  la  voix  de 
tour  évéque,  sauront  s'abstenir  de  quelque  chose  dans 
la  possibilité  de  tout  faire,  et  le  fléau  apportera  avec 
lui  son  lempérament.  Quelle  n'est  donc  pas  Tétroitcsse 
de  vues  Û  riujustice  involontaire  des  partis!  Sym- 
Biaque  accusait  TKglise  d'ouvrir  la  porte  aux  bar- 
bftres  :  c'est  Tempire  lui-mêmo  qui,  par  un  calcul 
pusillanime,  a  mis  son  ennemi  dans  son  sein;  c'est 
FÉglise  qui  retient  longtemps  le  bras  meurtrier,  et, 
quand  le  coup  est  frappé,  élauclie  le  sang  de  la  blés- 
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sum  et  dtïlounie  ie  poignard  des  soiirees  de  la  vie*, 
Enipereiirt  niagîslrats,  bourgeois,  paysans,  soldais; 
justice,  armée,  induslrie^  culture,  tous  les  pouvoirs^ 
toutes  les  classes^  tous  les  services  de  la  société,  vien- 
nent donc  Tun  après  Tautre,  par  un  défdë  monotone 
que  l'œil  de  rhistoricn  peut  suivre,  se  recommander 
douloureusement  à  Ti^^glise  pour  lui  emprunter  quelque 
chose  de  la  force  de  vie  qu'elle  conserve  et  qui  les 
abandonne.  Ce  n'est  pas  tout  :  au-dessous  de  ce  vaste 
État  dont  la  masse  fléchit  et  qui  demande  une  maia 
pour  l'appuyer,  il  y  a  un  autre  État  plus  restreint, 
petite  société  qui  est  !* élément  dont  la  grande  est  for- 
mée et  qui  n'a  pas  moins  besoin  du  même  secoui^ 
pour  renouer  ses  liens  brisas.  C'est  la  famille,  autrefois 
la  pierre  angulaire  de  la  grandeur  romaine,  mais  dont 
la  compacte  solidité  s'est  peu  à  peu  ébranlée,  puis  di^- 
eoute,  soit  par  le  déclin  des  mœurs,  soit  même  par  le 
progrès  des  lois  qui  en  ont  altéré  le  principe  en  la 
réformant.  Et  c'est  ici  qu'on  voit  sous  un  nouvel  aspect 
l'Église  venir  encore  en  aide  à  la  défaillance  des  ïnsti* 
tutions  civiles,  et  le  droit  privé  de  Tempire  présenter 
exactement  le  même  spectacle  que  son  droit  public. 

C'était  une  redoutable  unité  que  la  famille  ro- 
maine telle  que  le  législateur  des  douze  tables  en  a 
gravé  dans  le  roc  le  sévère  profil.  Que  son  front  est 
imposant!  mais  que  son  regard  est  durl  Elle  est  grou- 

1,  Seconde  partie,  t.  i,  p.  322,  —  Troisième  partie,  U  i,  p,  làS- 
p.  317  et  9ui\r. 
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pée  autour  de  l'autel  de  ses  dieux  Lares,  sous  rœil 
d'un  chef  unique,  qui,  du  siège  élevé  où  il  est  assis, 
voit   échelonnés  à    des    degrés    divers,    mais    tous 
tremblants  devant  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
esclaves.  Ces  trois  catégories  d'êtres  humains,  sus- 
pendus au  moindre  signe  de  sa  volonté,  diffèront  entre 
eux  par  la  nature  du  service  qu'il  attend  d'eux ,  non 
par  la  mesure  de  la  soumission  qu'ils  lui  doivent,  La 
femme  est  réputée,  légalement,  fille  de  son  mari;  ses 
jours  s'écoulent  dans  une  minorité  continue,  toujours 
en  tutelle  ou  de  son  père  suivant  la  nature,  ou  de  celui 
que  la  loi  lui  donne  :  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe,  à  travers  toutes  les  épreuves  de  la  maternité,  de 
la  répudiation  ou  du  veuvage,  elle  n'a  pas  un  seul  jour 
la  libre  possession  de  ses  biens,  de  ses  enfants  ou  d'ette- 
même.  Le  fils  est,  légalement  aussi,  assimilé  à  Tes- 
clave.  Comme  l'esclave,  il  peut  à  toute  heure  être  mis 
à  mort  ou  mis  en  vente;  pas  plus  que  l'esclave,  aucune 
possession  n'est  sienne,  et  tout  ce  qu'il  acquiert  ou  re- 
çoit accède  de  droit  au  père.  Effroyable  puissance  qui 
ne  reconnaît  ici-bas  aucune  limite  pas  même  la  souve- 
raineté populaire;  aucun  terme,  pas  même  la  mort. 
Car  la  succession  du  père  défunt  est  exclusivement 
dévolue  à  ceux  qui  ont  vécu  sous  sa  main ,  aux  héri- 
tiers siens  y  comme  on  les  nomme.  La  seule  parenté  in- 
vestie d'un  droit,  c'est  l'agnation,  qui  perpétue  le  sou- 
I  venir  de  la  dépendance  commune.  Puis  la  volonté  du 
père  lui  survit  par  la  force  indélébile  du  teslameut, 
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véritable  acte  d'omnipotence  dont  la  loi  régit  les 
formes  mais  ne  dicte  jamais  les  termes,  dont  le  peuple 
est  le  témoin,  non  l'arbitre,  que  des  plébiscites  saoc- 
tionnent,  ne  modifient  jamais.  Mort  aussi  bien  que  vi* 
vaut,  c'est  le  père  seul,  et  non  la  loi,  qui  dispose  de  sa 
chose,  meuble,  immeuble  ou  animée  :  ou  plutôt 
c'est  le  père  qui  pour  ses  enfants  est  la  loi  incarnée  : 
Uti pater  jusserit^  ita  jus  esto^. 

Telles  se  dressent  dans  le  lointain  des  âges  ces  an- 
tiques familles  de  Rome,  pareilles  aux  blocs  de  granit 
de  l'architecture  cyclopéenne,  qui  cimentées  l'une  à 
l'autre  par  un  patrionsme  jaloux,  formaient  les  assises 
de  la  cité,  du  temps  qu'elle  bravait  Annibal  et  enfantait 
Scipion.  Mais  tel  n'est  point  le  spectacle  que  l'empire 
nous  a  présenté.  Six  siècles  et  bien  des  causes  de  dis- 
solution toujours  à  l'œuvre  ont  successivement  fait 
brèche  à  cette  forte  organisation^  et  au  point  où  nous 
avons  pris  cette  histoire  il  n'en  reste  plus  que  des 
débris  et  un  souvenir.  Tout  a  concouru  à  précipiter 
cet  affaissement  de  la  famille  antique  :  Textension  du 
droit  de  cité,  amenant  à  sa  suite  des  mœurs  étrangères 
plus  douces  mais  moins  fortes  que  celles  de  Rome;  les 
progrès  de  la  richesse  publique,  rendant  nécessaires 
plus  de  complication  à  la  fois  et  plus  de  souplesse 
dans  les  relations  des  hommes  entre  eux;  les  inspira- 
tions plus  humaines  d'une  sagesse  fille  de  la  Grèce  et 

i.  Première  partie,  t.  II,  p.  447,  Éclair cmement,  Z>. 


d'tme  religion  fille  du  cieK  L'édit  flu  prêleiir  a  fait  sa 
plate  et  comme  frayé  son  lil  à  ce  courant  HTésistible 
d'influences  matéricîles  et  momies.  Par  une  série  de 
dispositions  qui  éludent  lo  droit  strict  sans  Fabrogert 
!a  jurisprudence  a  tourné,  cerné,  miné  Tautorité  pater- 
nelle. Femmes,  fils  ont  également  relâctié  leurs  liens  et 
redressé  la  tète.  La  femme  a  acquis  le  droit  de  choisir 
son  époux,  puis  de  garder  sa  dot,  et,  veuve  ou  répu- 
diée, de  la  reprendre,  de  la  régir  elle-même  et  d'en 
faire  don  aux  héritiers  de  son  sang.  La  vie  du  fils,  son 
travail  même  ont  cessé  d'appartenir  exclusivement  au 

[  père  ;  son  berceau  ne  peut  plus  être  abandonné  sur  la 
voie  publique;  sa  liberté  n'est  plus  une  denrée  dont  on 
trafique  sur  le  marché;  son  pécule  gagné  par  l'ëpés 
eu  accru  par  son  industrie  ne  vient  plus  se  confondre 

j  dans  la  masse  des  biens  paternels.  Une  part  dans  la 
Euccession  paternelle  lui  est  timidement  réservée  en 
dépit  de  tout  testament  contraire.  Bans  cette  voie  de 
raison  et  d'humanité  croissantes,  Tempire  païen  (  nous 
lui  avons  rendu  cette  justice)  a  devancé  Tempire 
chrétien  :  les  stoïciens  juiiseonsultes  conseillers  d'A- 
lexandre Sévère  ont  précédé  les  évêques  confidents  de 

'  Constantin,  et  sous  la  double  impulsion  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion,  ces  pas  ont  été  rapides.  De 
règne  en  règne  nous  avons  pu  les  suivre  à  travers  les 
codes  ** 

i.  Première  partie,  t  i,  p.  Î8,  30?  t,  u,  p.  302,  303,  p.  270,  274, 
p.  245,  44S.  —  Seconde  partie,  t.  i|  p.  121),  lî7.  —  Troisième  partie, 
U  II,  p.  40i,  etc,,  etc. 
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Que  la  raison  humaine  s'applaudisse,  c'est  son  droit, 
de  ce  progrès  d'idées  qui  est  en  partie  son  œuvre;  mais 
il  y  a  une  ombre  au  tableau.  Quand  la  jurisprudenfce 
à  dissous  la  famille  antique,  elle  a  fait  absolument  tout 
ce  qu'elle  peut  foire.  Dans  cette  tâche  négative  s'est 
épuisée  son  efficacité.  Reconstituer  une  nouvelle  société 
domestique  est  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces 
comme  en  dehors  de  sa  compétence.  Ils  sont  là  pour- 
tant, sous  nos  yeux,  épars  et  se  heurtant  dans  la  con- 
fusion, ces  divers  éléments  de  la  famille  que  l'ancien 
droit  tenait  unis  par  une  chaîne  si  fortement  tissue 
de  respect  et  d'obéissance.  Quelle  main  aurait  la  force 
de  les  rassembler  de  nouveau?  Qui  enseignera  à  ces  mi- 
neurs émancipés  à  se  préserver  des  périls  et  des  excès  i 
auxquels  toute  liberté  expose  ou  entraîne  ?  Voilà  des 
femmes,  par  exemple,  que  le  divorce  n'effraye  plus 
puisqu'elles  demeurent,  quelles  que  soient  les  traverses 
de  leur  vie  conjugale,  maîtresses  de  leur  destinée  et  | 
même  de  leur  opulence.  Qui  les  détournera  d'abuser  de 
cette  facilité  séduisante?  Qui  les  ramènera  à  la  garde 
du  foyer  dans  la  pureté  d'un  seul  amour?  Quel  motif 
pourrait  les  empêcher  d'aller  porter  leur  dot  en  même 
temps  que  livrer  leurs  attraits  aux  objets  successifs  d'un 
attachement  éphémère?  Voilà  des  fils  que  le  méconten- 
tement paternel  ne  peut  plus  ni  réduire  à  la  famine  ni 
exclure  tout  à  fait  de  leur  héritage.  Mais  continueront- 
ils  d'honorer  l'autorité  qu'ils  ne  redoutent  plus,  et 
prendront-ils  soin  des  vieux  jours   d'un    souverain 
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déchu  qui  ne  peut  plus  les  nieuacc^r  de  sa  colère?  En 
un  mot,  la  famille  antique  vivait  d'un  respect  glacé 
qu^imposait  la  terreur^  la  contrainte  une  fois  disparue, 
qui  saura  retrouver  ce  sentimenl  au  fond  des  âmes  et 
Ty  réchauffer  par  l'amour? 

A  toutes  ces  questions,  il  faut  bien  le  dire,  le  droit 
civU,  même  interprété  par  les  princes  chrétiens,  n'a 
point  de  réponse  à  faire.  Mais»  en  revanche,  cette 
réponse  s'élève  »  criante  et  douloureuse,  d*un  concert 
d'écrits,  émanés  des  sources  les  plus  diverses^  qui  se 
succèdent  pendant  près  de  trois  siècles,  tous  unanimes 
pour  dénoncer  la  corruption  croissante  dans  laquelle 
tombèrent  les  mœurs  privées  avec  le  déclin  des  an- 
ciennes coutumes  et  l'abus  des  nouveaux  principes.  C'est 
h  Perse,  à  Juvénal,  à  Martial,  à  Pétrone,  à  Plutarquc,à 
Apulée,  plus  tard  à  Tauteur  farouche  et  couronné  du 
Misopogon^  au  prophète  enflammé  de  TAventin,  à  la 
Bouche  d'or  d'Anlioche,  qu'il  faut  demander  quel 
effroyable  débordement  suivit  pour  la  famille  roniaiuc 
la  détente  de  ses  liens  primitifs*  Tous,  chrétiens  ou 
païens,  sermonnaires,  solitaires,  erotiques,  satiriques, 
ascétiques,  sont  ici  d'accord.  Ils  épuisent  pour  tracer 
ce  répugnant  tableau,  les  uns,  les  accents  d'une  sainte 
colère,  d'autres,  les  traits  d*une  raillerie  cynique  ou 
les  couleurs  d'un  pinceau  sensuel,  Cest  entre  eux  une 
concurrence,  une  rivalité  d'hyperboles,  pour  dénoncer 
à  la  postérité  le  scandale  des  divorces  journaliers  j 
radullère  et  rinccste  devenus  les  hôtes  familiers  du  | 
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toit  domestique  j  les  grandes  dames  (les  filles  des  ma- 
Irones  qui  filaient  dans  Vairium)  luttant  avec  les  cour- 
tisanes, en  public  par  Téclat  fardé  de  leur  visage,  dans 
Tombre  par  lu  facililé  de  leurs  faveurs;  le  devoir  de 
propager  sa  race  devenu  une  charge  dont  les  hommes 
se  délivrent  par  un  célibat  licencieui,  les  femmes  par 
une  prévoyance  coupable  qui  ne  recule  pas  devant  le 
crime;  les  enfants  abandonnés  parles  époux  désunis 
à  des  maîtres  mercenaires,  dont  les  infâmes  désirs  leur 
ravissent  rimiocence  avant  le  premier  éveil  de  la  rai- 
son ou  des  sens;  le  vieillard,  négligé  s'il  est  pauvi^; 
en  proie,  s'il  est  à  riches  à  une  tourbe  d'eunuques, 
d'affranchis  et  de  clients  avilis,  qui  rampent  le  matin 
dans  son  antichambre  pour  un  morceau  de  pain, 
prêts  à  le  livrer  le  soir  au  délateur  ou  au  bourreau 
pour  une  obole,  Yoilà  la  famille  réformée  telle  que 
Ta  faite  ou  laissé  faire  ce  droit  impérial  et  prétorien 
si  fier  de  ses  progrès  apparents!  Yoilà  tout  le  part: 
qu'une  société  dépravée  a  su  tirer  de  Faisance  que  im 
a  rendu  une  législation  plus  humaine!  L'excès  de  la 
licence  a  remplacé,  pour  chacun  des  membres  de  la 
famille,  la  rigueur  du  despotisme  d'un  seuL  En  vérité, 
il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de 
sages  pour  transformer  le  mariage  en  une  prostitution 
légale,  l'éducation  de  la  jeunesse  en  une  école  de  vice, 
la  domesticité  en  une  alternative  d'adulation  et  de 
délation! 

En  vain  le  narrateur  voudrait  préserver  sa  plume 


RÉSUMÉ    ET    C0!<iCLt)&10N. 


i87 


de  ces  détails  cyniques  dont  la  crudité  soulève  le 
cœur,  c^e^l  l'hisloire  elle-même  t(ui  le  poursuit  pour 
les  lui  présenter  mélangés  à  toun  les  événements  pu- 
blics, attestés  par  cent  documents  irréfrai^ables,  souvent 
par  l'aven  naïvement  effronté  des  cunpables  eux* 
mêmes.  Mais  si  la  grandeur,  la  généralité  du  mal  sont 
certaines  à  n*en  pouvoir  douter,  d'où  viennent  donc  ces 
eiceptions  brillantes  qui  surnagent  sur  rabhne  de  la 
corruption  commune  et  qui  ont  même  semblé  se  mul- 
tiplier à  mesure  que  ce  récit  avançait?  D'où  sorlenl 
ces  familles  qui  semblent  avoir  vécu  sous  d'autres 
deux?  Quel  baume  les  a  préservées  de  la  contagion? 
Bans  quelle  relraile,  par  exemple,  a  vécu,  avant  de 
monter  au  trône,  le  couple  austère  et  tendre  de  Flac- 
cille  et  de  Théodose*?  Quelle  puissance,  en  pleine 
Rome,  en  plein  sénat,  sur  le  théâtre  des  orgies  du 
StUirùon^  a  transformé  en  sanctuaire  de  pureté  le 
palais  des  Anices'?  L'explication  de  ce  contraste  est 
toujours  la  oiéme  qui  rend  compte  de  toutes  les  singu- 
larités de  cet  âge  de  transition.  Ces  maisons  privilé- 
giées sont  chrétiennes,  non-seulement  de  nom,  mais 
de  cœur  et  de  pratique,  prenant  au  sérieux  la  loi  du 
Christ.  Cela  suffit  pour  qu*en  pénétrant  dans  leur  inté- 
rieur l'œil  n'y  rencontre  rien  qui  ressemble  ni  à  la 
rigueur  outrée  des  vieilles  mœurs  romaines,  in  à  la 
dissolution  des  nouvelles.  C'est  une  physionomie  ori- 

!•  Troisième  partie,  t.  ii,  p*  ilS  et  su1v# 
S«  Troisième  imrtie,  1. 1,  p»  t\  et  auiv. 


l&t  BÉSOMÉ     £T     CONCLtJSIOIf. 

giiiale  qui  resinie  h  la  fois  la  règle  et  la  Liberté.  Autour 
de  la  table  de  tes  justes  se  presse  une  troupe  floris- 
sante de  jeunesse,  des  fils^  des  filles,  des  brus,  des 
gendres,  de  petits*eufanls»  tous  les  regards  brillants  de 
tendresse  ou  baissés  par  pudeur.  Parmi  ces  rejetons 
d'une  souche  antique  qu'une  sève  verdoyante  ranime, 
quelques-uns  se  sont  rangés  de  bonne  heure  sous  la 
loi  du  mariage;  d*aiitres  Fattendent  encore  ou  s'y  sont 
refusés;  d'autres  poi'tent  déjà  les  insignes  d'un  deuil 
prématuré.  Dans  la  famille  de  Paula,  Toxotius  s'est  ani 
à  Laeta»  Eiistochie  est  vierge,  Blésitle  est  veuve  *-  Mais 
chacun  porte»  sans  chercher  à  la  rompre,  ni  même  à 
retendre^  la  chaîne  de  son  état.  Le  lit  conjugal  est 
chaste  et  fécond,  le  célibat  est  pur,  la  viduité  austère. 
Le  nom  du  divorce  n'est  même  pas  murmuré.  Les? 
enfants  grandissent  sous  l'œil  du  père  jusqu'à  la  pleine 
maturité  de  leur  raison.  Mais  cet  âge  une  fois  atteint, 
la  déférence  subsiste^  la  liberté  commence*  Chacun 
dispose  librement  des  actes  dont  il  doit  compte  a  sa 
conscience,  el  de  rem[doi  d'une  destinée  lerrestre  d'où 
dépend  le  salut  d'une  éternité.  Les  filles  mêmes  ont 
des  deniers  qu'elles  peuvent  distribuer  aux  pauvres,  el 
portent  au  pied  des  autels  des  vœux  que  le  père  n'est 
pas  en  droit  d'interdire,  pas  même  quelquefois  do 
connaître.  Harmonieux  mélange  de  soumission  et  d'in- 
dépendance, que  n'avaient  soupçonné  ni  les  anciens»  ni 

1,  Troisième  partie,  t.  t,  p.  ïi\  t.  tt,  p.  270. 
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les  nouveaux  législateurs  de  Rome .  ni  le  droit  civil,  ni 
le  droit  des  gens.  Et  ce  n'est  point  une  exception  pro- 
duite par  la  rencontre  de  quelques  vertus  sans  imita- 
teurs. C'est  un  exemple  qui,  porté  à  la  perfection  par 
quelques-uns,  est  proposé  à  tous,  et,  de  loin,  suivi  par 
plusieurs;  c'est  une  nouvelle  constitution  de  la  famille 
sortie  toute  faite  de  deux  versets  de  l'Évangile, 

Voilà  l'opération  du  christianisme  dans  la  famille. 
Aucune  ne  lui  appartient  plus  en  propre;  dans  aucune 
autre  il  n'a  rencontré  plus  d'obstacles  et  moins  d'auxi- 
liaires; et  personne  que  lui  n'était  de  taille  a  Taccom- 
plir.  L'ancien  droit  pétrifiait  la  famille,  le  nouveau 
l'avait  dissoute,  l'Église  seule  la  rétablit  en  la  vivifiant. 
Une  seule  règle,  qui  nous  parait  simple,  mais  qu'aucun 
législateur  de  l'antiquité  n'aurait  osé  concevoir,  lui  suf- 
fit  pour  accomplir  cette  transformation,  et  sans  fa  lie 
renaître  la  crainte  servile  des  anciens  jours,  bannir  la 
licence  qui  en  était  la  réaction  et  le  correctif  pire  que 
le  mal.  L'indissolubilité  du  mariage  dépose,  à  la  nais- 
sance du  contrat  d'où  sort  la  société  domestique,  un 
sentiment  qui  se  développe  avec  elle  et  va  faire  le  lien 
de  tous  ses  membres  :  c'est  le  respect  du  fort  pour  lu 
faible,  fondé  sur  l'égalité  naturelle  des  âmes.  En  im- 
posant aux  deux  époux  le  même  serment  de  fidélité 
imprescriptible,  en  pliant  sous  le  même  joug  le  jeune 
homme  dans  la  plénitude  de  l'orgueil  viril  et  Tètre 
timide  qui  fait  en  rougissant  le  don  de  lui-même,  le 
mariage  indissoluble  établit  entre  les  époux  une  égalité 
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fondamentale,  dont  le  souvenir  toujours  présent  tem- 
père le  commandement  et  relève  Tobéissance.  L'homme 
est  tenu  de  respecter  dans  la  femme  une  partie  de  lui- 
même  qu'il  n'en  peut  plus  détacher;  la  femme,  en  pos- 
session d'un  droit  sacré  qui  compense  tous  les  sacri- 
fices, peut  garder  devant  son  maître  une  attitude  sou- 
mise sans  être  avilie,  ou  fière  sans  être  indocile.  Puis, 
la  même  limite  qui  défend  l'honneur  de  la  femme  con- 
tient aussi  ses  écarts,  et  la  fixité  du  mariage  rend  au 
centre  domestique  la  stabilité  qu'il  avait  perdue.  Autour 
du  centre  rétabli  les  rayons  déviés  se  rassemblent,  les 
liens  naturels  se  resserrent,  les  enfants  dispersés  se 
réunissent.  La  même  délicatesse  d'afTection,  le  même 
égard  pour  la  faiblesse,  la  même  appréciation  de  la 
dignité  humaine  que  l'Église  impose  à  l'époux  se  re- 
trouveront dans  le  cœur  du  père  et  du  fils,  et  viendront 
entourer  les  cheveux  blancs  d'hommages,  et  d'une  ten- 
dresse éclairée  le  berceau  de  l'enfance. 

Tout  dépend  donc  de  ce  point  unique,  et  Tindisso- 
lubilité  du  mariage  est  la  base  sur  laquelle  l'Église 
opère  la  reconstitution  de  la  famille.  Mais  pour  faire 
triompher  ce  principe  nouveau  elle  est  seule,  abso- 
lument seule,  et  restera  longtemps  telle  dans  le  monde« 
Elle  a  en  tête  la  conjuration  de  tous  les  souvenirs  et 
de  tous  les  préjugés,  de  l'orgueil  viril  et  du  caprice  fé- 
minin, de  l'indocilité  et  du  libertinage,  souvent  de 
l'esprit  de  caste  et  de  la  raison  d'État.  En  aucun  autre 
sujet  ne  règne  une  aussi  profonde  et  aussi  longue  oppo- 


BÉSUMÉ     ET     COHCLUSlONi  491 

tition  entre  les  mœurs  chrétiennes  et  la  législalion 
civile.  Toutes  les  lois,  même  celles  des  empereurs  chré- 
\uniB  si  pressés  eu  d'autres  matières  de  se  rapprocher, 
des  préceptes  é van gé tiques,  ici  s'en  écartent  obstiné- 
ment Les  mêmes  princes  qui,  dans  une  ferveur  mal 
réglée  de  pureté  morale,  punissent  de  peines  atroces 
l'adultère,  le  yiol,  le  rapt,  et  introduisent  sans  pré- 
caution dans  les  codes  les  prohibitions  canoniques  des 
mariages  consanguins  S  ne  prononcent  pas  le  nom  du 
divorce .  On  dirait  qu'autour  de  cette  institution  con- 
sacrée   tous  les  génies  de  FÉtat  font  la  garde  avec 
tous  les  démons  familiers  au  cœur  de  Thomme  déchu. 
I  Quelques  restrictions,  timidement  essayées  par  Con- 
stantin, disparaissent  sous  les   règnes  suivants^;  et 
confirmée,  étendue  môme  par  un  petit-fds  de  Théo- 
dose, la  liberté  des  époux  de  se  séparer  par  consente- 
ment mutuel  figurera  encore  au  vm*  siècle  dans  le 
code  de  Justinien.  Bien  plus,  non-seulement  les  princes 
n'interdisent  pas  le  divorce,  ils  le  pratiquent  eux- 
I  mêmes  en  plein  christianisme,  comme  si  leur  qualité 
politique  les  dispensait  en  ceîte  matière  de  leur  devoir 
(le  lidèles.  N'avons-nous  pas  vu,  pendant  que  Tillustre  I 

Fabiole  va  pleurer  au  désert  le  tort  de  s'être  arrachée  | 

1  a  vingt  ans  aux  bras  d'un  époux  brutal,  le  rigide 
Valenlinien  se  croire  permis,  pour  un  motif  frivole, 

I 

1.  Première  partie,  t.  1,  p.  301.  «  Trûisiême  partie,  t.  n,  p»  116.  ' 

S.  Première  partie,  i.  II,  p,  ^VL—  Cod.  Theod.,  m,  t.  XVI,  I.  1,  et  ^ 

Cwï.  Just.  nov.f  xïu,  ch,  15-1  ô<  i 
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d'éloigner  de  son  lit  en  même  temps  que  du  trône  la 
mère  d'un  fils  aimé  *?  Il  y  aura  donc  pendant  des  siècles 
deux  types  de  familles  en  présence,  l'une  chrétienne, 
Ta  litre  encore  païenne,  et  si  la  famille  chrétienne  finit 
par  dominer,  ce  sera  par  la  force  unique  de  l'institu- 
tion divine  et  de  la  supériorité  morale*  Ne  nous  plai- 
gnons pas  trop  de  cette  longue  résistance  opposée  par 
les  puisëances  de  la  terre  à  la  plus  salutaire  des  restau- 
rations sociales.  Rien  n'atteste  mieux  que  la  famille, 
CBuvre  de  Dieu,  n'a  point  à  attendre  des  législations 
humaines  la  constitution  qui  doit  la  régir.  Société 
primitive,  c'est  elle  qui  est  le  fondement  des  associa- 
tions dérivées  et  secondaires  qui  portent  le  nom  de 
peuples  ou  d'États  :  elle  leur  fait  la  loi  et  ne  la  reçoit 
pas-  Celui  qui  l'a  créée  ç^ut  seul  la  maintenir  quand 
elle  s'ébranle  ou  la  purifier  quand  elle  se  corrompt. 
Non,  la  flamme  qui  brille  sur  l'autel  des  dieux  domes- 
tiques ne  jaillit  point  du  choc  des  éléments  terrestres. 
L*  étincelle  en  est  descendue  d'en  haut  ;  et  quand  laves- 
taie  infidèle  la  laisse  périr,  il  faut  un  nouveau  Promé- 
thée  pour  l'aller  chercher  dans  les  cieux. 

Mais  le  bienfait  du  mariage  purifié  ne  s'étend  qu'à 
répoux,  à  la  femme  et  à  l'enfant,  et  ce  n'est  pas  là  en- 
core tout  ce  qui  constitue,  dans  l'acception  étendue  du 
mol  latin,  la  famille  entière.  Il  y  a  au  dernier  rang, 
dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  demeure  domestique, 

i.  troisième  partie,  t.  i,  p.  272  ;  t.  ii,  p.  270. 
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un    pauvre  être  sacrilié  qui,  plus  largement  qu'un 
ùptie^  a  porté  sa  part  des  rigueurs  de  rancien  droit,  et 
moins  qu'un  autre  a  profité  des  facilités  du  nouveau  : 
!  c'est  Tesclave.  L'Église  du  Dieu  qui  a  appelé  à  lui  les 
Âmes  chargées  aurait-elle  oublié  Fesclave?  Établie  ici- 
bas  pour  essuyer  les  larmes  et  laver  les  souillures, 
p-t-elle  sondé,  a-t-elle  pansé,  a-t-elle  fermé,  de  toutes 
les  plaies  de  l'ancien  monde,  la  plus  fétide  et  la  plus 
Baisante?  Qu'a  fait,  pendant  cette  période  de  domina- 
Bon,  l'Église  pour  l'esclavage? 
'       Il  ne  faut  demander  la  réponse  à  cette  question  ni 
I  aux  documents  législatifs,  ni  même  aux  enseignements 
des  docteurs.  On  n'y  puiserait  qu'une  lumjère,  on  n'y 
trouverait   qu'une  satisfaction  incomplètes.  Non  que 
pendant  le  cours  des  règnes  de  Constantin,  de  ses 
'  fils,  de  Valentinien,  de  Théodose,  ne  se  multiplient 
dans  les  codes  des  dispositions  empreintes  d'une  com- 
passion croissante  pour  les  déshérités  de  la  vie  civile  et 
de  la  liberté  naturelle.  Nous  n'avons  pas  manqué  de 
les  signaler  au  passage.  Suppression  d'un  des  princi- 
paux modes  de  recrutement  de  l'esclavage  par  l'inter- 
diction de  la  vente  des  nouveau-nés;  introduction  d'un 
nouveau  mode  d'affranchissement  mis   spécialement 
sous  la  main  de  l'Église,  extension  du  délai  accordé 
pour  la  preuve  de  la  liberté  ;  faveurs  de  toutes  sortes 
assurées  à  la  revendication  du  premier  des  biens;  pré- 
cautions multipliées  qui  tempèrent  les  pires  scandales 
du  régime  servile  en  le  préservant  des  métiers  infâmes 
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eu  périlleux  :  à  tous  ces  traits  on  reconnaît,  eliez  le  lé- 
çîslaLcur  chrétien  du  iv®  siècle,  une  pitié  mêlée  de 
scrupule  qui  est  visiblement  entretenue  par  les  exhor- 
étions  de  ses  prédicateurs  ^  Deux  choses  pourtant, 
convenons-en,  surprennent  le  lecteur  de  nos  Jours  et 
troublent  Thommage  qu'il  aimerait  à  rendre  à  TËglise 
pour  cette  réparation  tardive  faite  à  la  dignité  humaine. 
B*un6  part,  ces  mesures  d'équité  ne  sont  point  exclu- 
sivement émanées  de  Tinspiration  chrétienne  :  on  leur 
trouverait,  en  cherchant  bien,  des  analogues  dans  les 
monuments  antérieurs  ou  contemporains  de  la  juris- 
prudence païenne;  deFautre,  à  ces  commencements 
qui  promettent,  manque  toujours  le  complément. 
Tempéré  par  les  lois,  déploré  par  les  moralistes,  l'es- 
clavoge  n'est  nulle  part  ni  aboli,  ni  même  formellement 
réprouvé.  Il  y  a  l'atténuation  de  l'abus,  l'adoucisse- 
ment de  l'usage,  jamais  la  condamnation  du  principe. 
Princes  et  Pères  semblent  conduits  vers  ce  but  par  un 
enlruinement  qu'on  dirait  irrésistible  de  logique  et  de 
sentiment;  ils  s'en  rapprochent  toujours,  mais  n'y 
louchent  jamais.  Le  mot  erre  sur  leurs  lèvres,  mais  ce 
mot  qu'on  brûle  d'entendre  ne  s'en  échappe  pas 

Pour  apprécier  plus  justement  quel  traitement  l'É- 
glise a  fait  subir  à  l'esclavage  et  pressentir  ce  qu'il  est  de- 
venu entre  ses  mains,  c'est  plus  haut  et  plus  avant  qu'il 
faut  regarder,  c'est  sur  un  champ  plus  étendu  qu'il 

i.  Première  partie,  t.  i,   p.  303,  309;  t.  ii,  p.  273.   —  Seconde 
pnrtie,  t.  i,  p.  128.  —  Troisième  partie,  t.  ii,  p.  21,  etc. 
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faut  voir  se  développer  sou  acLion.  TouL  se  rësiuïie  el 
s'éclaircii  par  deux  fails  qu'il  fauL  seulemciil  avoir  la 
patience  d'aller  chercher  pour  les  mettre  en  regard  à 
plusieurs  siècles  Tuii  de  Vautre*  Voici  le  premier,  aussi 
attesté  par  ThisLûire  qu'liabihiellement  méconnu  par  les 
historiens. 

Au  moment  où  le  problème  de  la  servitude  se  dresse 
devant  l'Église,  non-seulement  l'esclavage  subsisteencore 
partout  dans  Tempire,  bien  qu'atténué  dons  ses  effets 
par  quelques  progrès  de  l'équilé  naturelle;  non-seu- 
lement il  est  tellement  lié  aux  habitudes,  aux  intérêts, 
à  toutes  les  conditions  économiques  de  la  société  ro- 
maine qu'on  n'y  peut  toucher  sans  ébranler  le  grand 
ressort  d'une  machine  déjà  chancelante;  mais  il  est 
à  la  veille  de  recevoir  des  événements  un  accroisse- 
ment et  un  recrutement  inattendus»  Une  recrudescence 
inopinée  d'esclavage  est  sur  le  point  d'nflliger  le  monde. 
U  y  a  deux  sources,  en  effet,  d*où  la  servitude  a  tou- 
jours découlé  :  la  misère  et  la  conquête.  Quand  la  li* 
berté  a  péri,  c'est  toujours,  ou  parce  qu'elle  a  été  ravie 
par  les  armes  à  Thorame  opprimé,  ou  parce  qu'elle  a 
été  vendue  pour  un  peu  de  pain  par  l'homme  affamé. 
Or,  au  iv^  siècle,  ces  deux  sources  sont  rouvertes  oA 
pleines  jusqu'à  déborder. 

D'abord,  une  misère  sans  nom  a  déjà  produit  son 
effet  accoutumé.  C&  contrat  que  nous  signalions  tout  à 
rheure,  passé  entre  le  propriétaire  ruiné  et  son  voi- 
sin plus  puissant  et  plus  riche  pour  acheter  la  protec- 
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tion  au  prix  de  l'indépendance,  qu  est-ce  autre  chose 
qu'une  renaissance  clandestine  de  Tesclavage?  L'odieux 
trafic,  à  la  vérité,  rougit  encore  de  lui-même  et  de  son 
nom  véritable  :  la  loi  qui  en  sanctionne  les  effets  en 
désavoue  l'origine  et  en  dissimule  le  caractère  :  elle  le 
déguise,  par  euphémisme,  sous  les  dénominations  atté- 
nuées de  colonaty  àHnquilinat.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
la  servitude  :  c'est  le  servage.  Ce  n'est  pas  au  maître, 
c'est  à  la  terre  que  le  serf  s'attache  ou  s'engage. 
Ce  n'est  pas  sa  personne  entière,  ce  sont  ses  bras  et 
son  travail  qu'il  aliène.  Peu  importe  le  mot,  la  chose 
existe  :  la  semence  piiitride  est  déposée  dans  le  sol  •  Qu'elle 
croisse  seulement  quelques  années  :  elle  va  pulluler  avec 
cette  végétation  hâtive  propre  aux  ferments  qu'engen- 
dre la  dissolution  des  corps  organiques.  Qu'importe  dès 
lors  que  les  affranchissements  se  multiplient,  si  un  pro- 
grès latent  d'asservissement  s'avance  plus  rapidement 
encore  sur  une  ligne  parallèle  ;  si  pour  un  homme  né 
esclave  qu'on  émancipe  il  y  a  vingt  hommes  nés  libres 
qui  se  vendent,  et  si  ce  compte  actif  et  passif  se  solde 
toujours  au  détriment  de  la  liberté  et  au  bénéfice  de  la 
servitude?  Quelle  dérision  ne  serait-ce  point  d'offrir  la 
liberté  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  quand  ceux  qui  l'ont 
sont  pressés  de  la  déposer  comme  un  fardeau?  de 
faire  disparaître  l'esclavage  par  une  porte  de  la  légis- 
lation, s'il  doit  y  rentrer  par  une  autre  avec  une  inten- 
sité, une  rigueur,  on  dirait  volontiers  une  fureur  crois- 
santes? Quand  l'Église,  par  une  précipitation  imprudente, 


I!      il!  Il 

ILL-LMÉ    ET     COÎSCLL'SIOW*  411/ 

aurait  arracJié  à  Théodose  ou  à  Constantin  un  acte 
d'émancipation  universelle,  janjais  commoHon  n'eût  été 
à  la  fois  plus  violente  et  plus  stérile.  Elle  n'eftt  fait  que 
lâcher,  à  travers  le  monde  sans  guide  et  sans  pâture,  des 
troupeaux  d'êtres  humains  que  la  famine  aurait  cou* 
chés  par  milliers  sur  les  champs  déserls* 

^Puis,  derrière  la  misère  qui  courbe  déjà  tant  de 
s,  voici  venir  la  conquête.  Et  quelle  conquête!  La 
pareille  ne  fut  jamais  rêvée  par  Fimagination  des 
hommes  ei  ji'esl  pas  restée  gravée  dans  leurs  souvenirs. 
Non  pas  la  conquête  d'une  cilé  par  une  cité,  d'un  État 
par  un  État,  d'une  loi  par  une  loi;  non  pas  la  conquête 
à  la  mode,  déjà  dure^  de  Rome,  changeant  la  domina- 
tion politique,  respectant  le  régime  municipal  ou  civil; 
non  pas  la  conquête  précédée  de  capitulation  et  de 
contrat,  et  laissant  subsister  entre  le  peuple  conquérant 
el  le  peuple  soumis  une  mesure  commune  d'équité,  et 
une  onibi'e  d'obligations  réciproque.  Non,  c'est  la  con- 
quête de  la  civilisation  en  masse  par  la  barbarie  dé- 
chaînée, la  prise  d'assaut,  la  mise  à  sac  d'une  société 
tout  entière  par  des  hordes  qu'aucun  lien  social  ne 
contient;  la  prise  de  possession  pure,  simple,  a  cru 
pour  ainsi  dire,  du  vainqueur  par  le  vaincu.  Voilà  la 
trombe  qui  grossit  a  riiorizon  pendant  tout  le  règne  de 
Tliéodose  et  qui  va  fondre  sur  ses  fils.  Si  jamais  évé- 
nement porta  la  servitude  dans  ses  flancs,  c'est  celui- 
là.  Un  retour  d'esclavage  dans  une  proportion  inouïe  et 
gigantesque  devait  être  l'inévitable  conséquence  de  Fin- 
VI.  'ai 


^■^^"P^HPi 


Tasion  barbare,  d'après  toutes  les  prévisions  de  la  [pru- 
dence humaine,  tous  les  précédents  de  Thisloire,  toutes 
les  habitudes  des  sociétés  antiques,  diaprés  même  les 
règles  strictes  de  leur  droit.  Car  de  tout  temps,  dans 
toales  les  institations,  chez  les  rois  d'Homère  comme 
chez  Lycurgue»  chez  Sol  on,  chez  le  législateur  des 
douze  tables,  disons  tout,  chez  Moïse  lui-même,  captir 
et  esclave  étaient  deux  mots  synonymes,  et  la  con- 
quête était  comptée  au  premier  rang  parmi  les  moyens 
légitimes  d'acquérir  la  personne  humaine.  Un  juris- 
consulte du  meilleur  temps,  Scévola  ou  Gaîus,  n'au- 
rait pu  refuser  au  barbare  vainqueur  le  droit  de  char- 
ger de  fers  et  de  vendre  à  l'encau  le  Romain  pris  les 
arides  à  la  main. 

Tel  est,  au  point  où  notre  vne  s'arrête  pour  do- 
miner Vhistoire,  rétat  réel  de  l'esciavagej  jamais  son 
avenir  ne  parut  plus  sombre,  ni  sa  hideuse  domj^ 
nation  mieux  établie.  Voilà  ce  qui  devait  être.  En  fait, 
pourtant,  qu'est-il  arrivét  Tous  les  maux  qu*on  pouvait 
craindre  ont  fondu  sur  T  Km  pire  avec  toute  l'intensité 
que  rimagination  la  plus  noire  pouvait  leur  prêter.  La 
ruine  matérielle  de  l'Europe  a  été  consommée  :  elle  a 
été  précipitée  dans  une  misère  sans  fond  et  livrée  à  une 
conquête  sans  frein.  Pendant  des  années  et  des  années 
des  bandes  et  des  bandes  ont  passé  sur  son  territoire 
et  en  ont  exprimé  le  suc  et  la  moelle.  Jamais  les  deux 
causes  productives,  les  doux  générateurs  de  Tesclavaiie 
n'ont  été  à  l'œuvre  avec  une  activité  plus  acbarnétît 
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Mais,  ô prodige!  celte  acLiviïé  est  demeurée  vaîue.  Non- 
geulement  resclavage,  comme  tout  Taurait  fait  prévoir  et 
prédire,  ne  s'est  point  étendu  en  proportion  de  Tinten- 
sîté  croissante  des  maux  de  la  misère  et  de  la  conquête  : 
mais  c'est  au  contraire  sous  l'empire  de  ces  deux  fléaux 
unis  et  débordés  qu'on  Fa  vu,  par  une  retraite  inat- 
tendue, s'allénuer,  se  restreindre,  et  un  jour,  on  ne 
sait  quel,  ni  à  quelle  heure,  il  a  disparu.  Ainsi  l'escla- 
vage a  fini  en  face  et  à  rencontre  de  tous  les  principes 
qui,  livrés  à  eax-mémes  et  à  leur  cours  naturel,  de- 
vaient fatalement  le  produire  et  l'exaspérer*  (1  n'a  |ki^ 
fini  doucement,  par  la  ditTusion  ûe^  lumières,  par 
radoucissement  des  mœurs,  par  répanclicment  de  la 
prospérité  générale.  CTest  au  contraire  dans  robscurité 
iiouloureuse  des  âges  barbares  que  sa  trace  est  venu<î 
se  perdre.  11  avait  survécu  à  Platon,  à  Scnèque,  à  Marc- 
Anrèle;  il  s'est  éteint  entre  les  Bourguignons  et  les  Van- 
dales. La  plus  ancienne  blessure  du  corps  social  a  été 
guérie  dans  la  crise  même  du  mal  qui  devait  Tenveni- 
fner.  N'en  doutons  pas  :  cette  cure  contre  les  règles 
défie  et  dépasse  les  secrets  de  l'art  humain.  S'il  y  a  des 
lois  dans  la  nature  morale,  comme  dans  la  nature  phy-» 
âique,  elle  ne  peut  porter  qu'un  nom,  c'est  le  miracle. 
i  Oui,  c'est  le  miracle,  et  ce  miracle  n'a  qu'un  au- 
teur. Il  est  tout  entier  l'œuvre  de  l'Église.  Son  secret 
pour  raccomplîr,  ce  ne  fut  pas  d'insérer  en  têlc  des 
codes  une  déclaration  de  principes  qui  fût  demeurée  h 
rélat  de  lettre  morte,  et  que  la  pointe  de  Tépée  du  pre- 
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mier  barbare  eût  effacée.  Ce  ne  fut  pas  davantage  de 
jeter  à  des  êtres  débiles  le  bienfait  d'une  émancipation 
illusoire  qu'ils  n'auraient  su  ni  goûter  ni  garder.  Le 
moyen  qu*elle  employa  fut  plus  efficace  et  presque  aussi 
simple,  à  une  condition  cependant  qu'elle  seule  pou- 
vait remplir  :  c'est  d'être  entrée  dans  la  confidence  de 
celui  qui  lient  les  cœurs  dans  sa  main  ;  car  ce  fut  de 
transformer  les  âmes  avant  de  bouleverser  les  institu- 
tions. Imprimer  dans  l'esprit  des  hommes  le  souvenir 
de  la  fraternité  humaine,  non  comme  une  légende  in- 
téressante à  mettre  en  tête  de  leurs  annales,  non 
comme  une  maxime  philosophique  propre  à  nourrir  la 
spéculation  des  penseurs,  mais  comme  le  principe  d'un 
de\'oir  étroit  et  obligatoire  ;  faire  dériver  de  cette  fra- 
ternité lointaine  un  sentiment  vivant ,  pratique,  popu- 
laire; rinspirer  à  l'opulent,  à  l'indigent,  au  Romain, 
au  barbare,  à  l'ingénu,  à  l'affranchi,  à  l'esclave  lui- 
même;  convaincre  tous  les  fils  d'Adam  que  la  liberté 
est  leur  héritage  commun,  mais  que  la  part  de  chacun 
n'est  bonne  ni  à  prendre  ni  à  vendre;  déshabituer  le 
vainqueur  de  considérer  le  vaincu  comme  une  part  de 
son  butin,  le  riche  de  marchander  le  pauvre  comme 
rornement  de  son  luxe  ou  l'instrument  de  sa  paresse, 
le  pauvre  lui-même  d'acheter  la  vie  au  prix  de  l'hon- 
neur ;  telle  fut  cette  opération  mystérieuse  qu'il  est 
plus  aisé  de  raconter  que  de  comprendre  et  de  com- 
prendre que  d'imiter,  et  qui  a  désarmé  l'esclavage  en 
Je  privant  du  concours  de  toutes  les  passions,  de  tous 
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les  préjugés  et  de  toutes  les  faiblesses  qui  lui  servaient 
d'auxiliaire  ou  d'aliment.  Le  mal  était  dans  le  sens  per- 
verti de  rhumanitéqui  sanctionnait  comnie  Tusagedu 
droit  l'abus  de  la  force.  Ce  fut  dans  le  fond  intime, 
dans  les  entrailles  mêmes  de  Fêtre  humain  que  l'Église 
(lorla  le  remède.  Quand  ce  changement  intérieur  fut 
consommé»  l'esclavage,  devenu  un  objet  d'horreur  et  de 
dégoùtj  a  fini  de  lui-même,  sans  qu'aucune  loi  ait  été 
nécessaire  pour  prendre  la  peine  de  l'abolir.  Tant  que 
la  racine  d'amertume  n'était  pas  extirpée,  aucune  loi 
n'aurait  suffi  pour  Tempêcher  de  repousser  de  souche 
comme  une  plante  vénéneuse  qui  n'est  rasée  qu'à  la 
surface.  En  un  mot,  il  était  superflu  d'imposer  aux 
hommes  Tégalité  tant  qu'on  ne  leur  avait  pas  inspiré 
la  charité. 

C'est  cette  lente  éducation  que  nous  avons  vue  com- 
mencer au  iv^  siècle,  avec  un  succès  encore  douteuXt 
avec  une  ardeur  déjà  aussi  ingénieuse  qu'infatigable. 
Elle  va  se  continuer  par  une  série  de  docteurs,  de 
saints,  de  papes,  qui  déploieront,  pour  la  mener  à  fin, 
les  uns  l'effet  pressant  des  eKhortations,  les  autres  l'ef- 
fet menaçant  des  anathèmes,  tous  la  prédication,  plus 
efficace  que  toute  autre,  de  leur  exemple.  Déjà  ils  sem- 
blent pressés  de  se  devancer  Tun  l'autre  dans  cette 
vole  et  de  renchérir  l'un  sur  l'autre.  Pendant  que 
Chrysostome  interdit  du  haut  de  la  chaire  aux  usuriers 
de  vendre  leur  débiteur  pour  se  payer  de  leur  créance, 
saint  Augustin  engage  ses  propres  biens  pour  libérer 


502  BÉSUMÉ.    Et    CONCIUBIOM.    '  "  '  •  '        "" 

les  débiteurs  déjà  poursuivis.  Si  Ambroise  rachète  les 
captifs  avec  les  deniers  de  son  Église,  Paulin  de  Noie 
ofiFie  sa  propre  liberté  en  payement  de  celle  d*un  de  ses 
frères.  Pendant  que  chaque  matin,  à  Téglise,  l'escIâve 
peut  5'ag&4.'jjir  à  côté  du  mattre  à  la  table  sainie,  dans  le 
iiiouastère,  c'est  entre  eux  un  échange  plus  complet  de 
Situation  :  l'affranchi  de  la  veille  est  élevé  au  oom- 
mondement  pendant  que  le  maître  se  condamne  lui- 
même  au  travail  servile.  Les  moyens  sont  divers;  c'est 
la  prière,  c'est  l'excommunication,  c'est  le  sacrifice. 
L'esprit  et  le  but  sont  pareils.  De  siècle  en  siècle  les 
lois  viendront  enregistrer  l'effet  de  cet  effort  continu,  et 
le  joug  légal  de  la  servitude  ira  toujours  s'allé^ant.  Mais 
dans  ce  mouvement  qui  ne  rétrograde  jamais,  la  loi  ne 
met  le  pied  que  sur  le  terrain  déjà  déblayé  et  affermi 
par  la  réforme  des  mœurs.  Trouve-t-on  que  l'Église  ait 
employé  trop  d'années  à  ce  redressement  du  cœur 
humain  qui  a  délivré  la  vieille  Europe  du  spectacle  de 
la  servitude?  Au  iV"  siècle,  quand  l'œuvre  naissait  à 
peine,  quand  le  terme  était  éloigné  et  obscur,  j'aurais 
compris  Timpalience.  Mais  nous  qui  touchons  de  la 
main  le  but  atteint,  nous  qui,  quelque  part  que  nous 
posions  nos  pas,  foulons  une  terre  franche  et  voyons 
des  regards  librement  levés  vers  le  ciel,  nous  ne  de- 
vons laisser  place  dans  notre  esprit  qu'à  l'admiration  et 
à  la  reconnaissance  ^ 

1,  Voir  Au^.  Cochin,  Abolition  de  VEsdavage,  U  ii,  p.  404  et  427; 
el  Wallon ,  Histoire  de  l'Esclavage,  %,u  in  /Ine. 


Ajoutons  donc,  Mns  regret,  un  trâjl  de  plus  et  qui 
n'est  pas  le  moins  tonehaTit  à  la  puissance  que  le 
iv^  siècle  apporte  à  riïgirse  et  aux  devoirs  qui  en 
découlent  pour  elle.  A  la  part  que  nous  lui  avons  va 
s'attribuer  dans  radministration,  dans  la  Justice,  dans  la 
production  de  la  richeBse  publique,  même  dans  le  pou- 
voir militaire,  Joignons  hardiment  la  tutelle  qu'elle 
prend  en  main,  et  sur  la  famille  dont  elle  rétablit  les 
bases,  et  sur  Teselavage  pour  en  adoucir  les  rigueurs 
en  en  préparant  la  desti  uction.  Que  manque-t-il  désor- 
mais à  son  influence  et  bientôt  à  sa  domination  pour 
les  rendre  tout  à  fait  universelles? Nul  événement  de  la 
vie  de  la  cité  ou  du  citoyen  où  elle  n'ait  un  mot  à  dire 
qui  ne  va  pas  tarder  à  devenir  un  commandement.  Elle 
a  mis  la  main  sur  toutes  les  sources  du  droit  public  et 
privé-  La  conséquence  de  cette  action  qui  rayonne  dans 
tous  les  &eos  en  suivant  partout  un  but  identique,  c'est 
de  donner  è  la  moindre  parole  émanée  d'elle,  même 
dans  les  matières  qui  ne  se  rattachent  pas  directement 
à  la  religion,  à  la  fois  une  autorité  et  une  ardeur  qui 
manquent  à  toute  autre.  Ëlte  conserve  seule  ce  qui 
donne  la  vie  aux  institutions  et  leur  permet  de  le  com- 
muniquer: la  confiance  en  soi-même  et  dans  l'avenin 

Tout  se  tient,  en  effet,  dans  l'existence  à  la  fois  une 
et  complexe  d'une  société.  Le  pire  des  maux  de  la 
société  romaine,  cause  et  effet  de  tous  les  autres,  celui 
qui  la  livrait,  sans  défense,  à  une  langueur  croissante, 
c'était  son  découragement;  c'était  le  désespoir  où  elle 
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était  tombée  de  corriger  ses  itïaLix  ou  ses  vices  ;  c'étaient 
ses  retours  éternels  vers  Tidéal  d'un  passé  disparu,  ses 
reganls  consfamment  tournés  en  arrière  vers  le  point 
du  ciel  où,  daus  un  crépuscule  enflammé  et  sanglant, 
s'était  couché  pour  jamais  le  soleil  des  libertés  publi- 
ques. Le  sentiment  habituel  de  la  décadence  en  préci- 
pitait les  efl^ets.  Non-seulement  l'esprit  politique  et 
militaire,  non-seulement  les  vertus  ou  les  institutions 
qui  soutiennent  l'État,  mais  toutes  les  facultés  de  Pintel- 
ligence  étaient  peu  à  peu  atteintes  par  la  contagion  de 
cette  défaillance,  et  les  talents  qui  servent  d'ornement  à 
la  société  n*en  ressentaient  pas  moins  le  contre-coup 
que  les  qualités  plus  solides  qui  assurent  sa  défense.  Le 
même  défaut  de  souffle  qui  faisait  tomber  les  armes  des 
mains  des  soldats  faisait  aussi  expirer  la  parole  sur  les 
lèvres  de  l'orateur  ou  du  poète. 

Plus  d'éloquence  d'abord:  Téloquence  périt  d*elle- 
même  dès  qu'elle  n'a  plus  à  proposer  aux  yeux  des 
hommes  un  but  qu'elle  les  presse  d'alteindre.  Là  où  il 
n'y  a  plus  lieu  d'agir,  réloquence  disparaît,  la  rhéto- 
rique seule  subsiste  :  car  Téloquence  est  un  acte,  la 
rhétorique  n*est  qu'un  jeu,  La  plainte,  Tindignation, 
pouvaient  encore  être  éloquentes  chez  Tacite,  parce 
qu'une  ombre  d'espérance  subsistait  de  ranimer  les 
verlus  civiques.  Quand  le  déclin  des  mœurs  fut  uu 
mal  reconnu  sans  remède ^  les  vices  et  les  malheui^s 
publics  ne  furent  plus  pour  Thémistius  ou  Lîbaniu^ 
que  des  thèmes  de  déclamations.  L*accent  même  de  la 
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rlouleur  devient  faux  qnond  l'orateur  s'y  complaît,  et 
n'espère  plus  d*autres  consolations  aux  maux  qu'il 
déplore  que  la  renommée  de  les  avoir  bien  décrits. 
Plus  de  poésie  :  non  que  le  regret  mélancolique  et 
Tadmiralion  du  passé  ne  soient  des  veines  d^où  Tinspi- 
ration  poétique  ait  souvent  découlé  ;  mais  les  plus  abon- 
dantes tarissent  quand  on  y  puise  sans  cesse  sans 
jamais  les  renouveler.  Le  fléau  des  littératures  vieil- 
lies» rimitatioii,  ne  tarde  pas  à  glacer  de  son  venin 
létliargique  les  imaginations  qui  vivent  toujours  en 
présence  des  mêmes  modèles.  Toujours  Fesprit  fixé  sur 
les  gloires  disparues  d'Athènes  ou  de  Rome,  toujours 
Toreille  lendue  aux  derniers  échos  de  Tagora  ou  du 
forum ,  dégoûtée  par  le  spectacle  des  révolutions  con- 
lemporaines  qu'affligeait  la  plus  désespérante  des  mo- 
notonies, l'uniformilé  dans  le  trouble,  la  littérature  de 
Tempire  était  condamnée  à  vivre  de  répétitions.  Elle  se 
nourrissait  de  sa  propre  substance,  jusqu'à  tomber 
d'inanition  sur  ce  fonds  de  plus  en  plus  maigre.  Les 
premiers  poètes  de  cette  décadence  ne  font  que  s'inspi- 
rer de  Yirgile  ou  d'Horace  ;  les  suivants  les  imitent  : 
les  derniers  finissent  par  copier  textuellement.  Des 
pièces  entières  d'Ausone  ou  de  Claudien  ne  sont  que 
des  centons  de  vers  de  Yirgile,  de  même  que  le  fron- 
ton de  l'arc  de  triomphe  de  Constantin  n'est  qu'un 
placage  composite  d'ornements  arrachés  à  des  monu- 
ments d'un  autre  âge. 

Enfin,  dans  cet  état  d'inertie  morale,  plus  même  de 


philosophie  possible.  Tel  e^U  hélas  1  le  retour  fatale- 
ment égoïste  de  toul^e  âme  sur  elle-même  qu*à  la  plii> 
dcsinlëressée  des  sciences  un  but  pratique  et  an  espoir 
prochain  sont  encore  nécessaires.  Vainement  la  pré- 
tention de  la  philosophie  est-elle  d'<5)ever  Thomme  au- 
dessus  de  ce  qui  se  passe  pour  le  concentrer  sur  Téter- 
nel  et  sur  Fimmuable;  vainement  lui  enseigne-t-eUe 
Il  placer  son  vrai  bien  à  des  hauteurs  que  n'atteignent 
point  les  agitations  de  la  terre*  Si  de  ces  spéculations 
élevées  ne  découlent  pas  un  soulagement  pour  ^n 
condition  et  un  conseil  pour  m  conduite,  la  faligur^ 
de  tendre  sans  fruit  sa  pensée,  s'empare  de  lui,  et  il 
aime  mieux  demander  roubli  de  ses  maui  au  sotxi- 
meil  qu'à  Teffort  conslânl  de  sa  raison.  Ce  dégoût 
tourne  vite  à  la  dérision,  s* il  arrive  que  la  philosophie 
essaye  de  prendre  en  main  la  conduite  des  affaires 
humaines  et  la  laisse  échapper  après  l'avoir  saisie. 
Deux  fois,  sous  Tempire,  elle  avait  conru  celte  triste 
aventure  ;  deux  fois  elle  était  montée  sur  le  trône  pour 
y  étaler  le  spectacle  de  son  impuissance.  De  ces  deux 
essais j  le  dernier,  que  nous  avons  dû  raconter,  fut  le  plus 
rapide  et  le  plus  malheureux.  Plolin^  couronné  par 
Julien,  fil  plus  courte  et  moins  bonne  ligure  enoore 
que  Zenon  ressuscité  dans  Marc-Aurèle, 

Ce  n'est  pas  le  talent,  ce  ne  sonl  pas  les  dons  waIu- 
rels  qui  font  défaut  à  ces  derniers  signes  de  vie  d'une 
activité  d'c=:^prit  qui  se  meurt  :  c*est  tout  simplemeitî  un 
rayon  d'espoir  nécessaire,  comme  la  lumière,  pourfécon- 
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der  les  germes  les  plus  heureux.  La  preuve  en  est  que 
iérililé  cesse  dès  que  i*espérance  reparait  enire  la 
et  la  charité.  A  peine  touchées  par  le  chrisiianisme, 
.es  les  facultés  assoupies  se  réveilleut.  C'est  Télo- 
nce  qui  prend  les  devants.  Dès  que  les  églises  sont 
^ertes  à  la  Içule,  Téloquence  s'y  fait  sa  place.  Tous 
grands  évéques  sont,  sans  préparation,  de  vrais 
rs.  C'est  qu'ils  ont  retrouvé  ce  qui  manque  à 
d'eux  aux  plus  beaux  diseurs  :  un  but  constam- 
t  à  leur  portée,  et  qui  les  tient  en  haleine,  parce 
ru  n'est  jamais  ni  Coui  à  fait  atteint,  ni  désespéré.  Ils 
vrenl  pas  la  houclie  sans  avoir  en  vue  la  conversion 
âme,  ce  bienfait  dont  tout  enfant  d'Adam,  naar- 
de  la  L^che  originelle,  a  un  besoin  égal,  et  que  tout 
leté  de  Jéèus-Christ  peut  olitenir  de  la  communica- 
des  m^icites  divins.  Tout  hannne  présent  au  pied 
de  Tautel  est  pour  eux  un  pécheur  qui  a  une  applica- 
hon  directe,  instante,  à  l'heure  et  sur  le  lieu  oiénie,  à 
faire  de  la  parole  qu'ils  lui  destinent.  Cette  pensée 
d'une  action  immédiate  à  exercer  relève,  enflamme  la 
voix  de  Basile  et  de  Chrvso&tome,  la  rend  tour  a  tour 
piquante  ou  fouchante,  lui  donne  la  vivaciié  et  le  natu- 
i-el  qui  vont  au  cœur.  Contemporains,  compatriotes  de 
Libauius,  ils  lui  ressemblent  par  les  habitudes  de  Tédu- 
cation  et  les  traditions  d'école*  C'est  souvent  chez  eux 
comme  chez  lui  la  même  subtilité  dans  Tari  de  com- 
potier, le  même  tour  un  peu  cherché  de  style  et  de 
pensée,  les  mêmes  couleui-s  crues  et  chargées.  Par- 


fois  c*est  le  môme  choix  de  sujets  i  la  satire  d*iin 
vice  ou  la  panégyrique  d'une  vertu  morale.  La  phrase 
s'avance  avec  le  même  appareil,  redondante^  raffi- 
née, enveloppée  dans  des  périodes  qui  embarrassenl 
sa  marche,  heurtant  pêle-mêle  les  abstractions  et  les 
métaphores.  Tout  est  pareil,  tout,  sauf  un  trait  fninl 
qui  chez  le  rhéteur  n'est  qu'une  pointe  dont  on  sounl, 
chez  le  prédicateur  chrétien  est  un  dard  pei  çant  qui  va 
chercher  le  point  sensible  d'une  âme  pour  lui  arracher  j 
un  cri  ou  une  larme.  De  ce  rapport  direct,  de  ce  con-  ; 
lact,  de  ce  choc  entre  celui  qui  parle  et  celui  qui  écoute,  1 
un  trait  de  llarame  jaillit  ;  voilà  Téloquence.  Mais  Ven- 
tretien  ne  se  passe  pas  toujours  dans  l'intérieur  d'unn  ' 
seule  ème.  11  y  a  des  jours  ou  la  scène  s'agrandit  et  s* 
remplit,  comme  le  théâtre  antique,  d'un  chœur  torim 
par  les  masses  populaires.  11  y  a  tel  jour,  k  Antioclie 
on  à  Milan,  où  l'église  est  assiégée  par  des  soldats; 
une  foule  s*y  presse,  éperdue  ou  irritée,  soulevée  par 
nnu  oppression  inique,  ou  tremblante  devant  un  châti- 
ment mérité;  les  femmes  sont  en  pleurs,  les  imprécn- 
lions  volent  sur  toutes  les  bouches,  la  terreur  est  dar^ 
lous  les  regards*  Un  homme  se  lève^  il  parle,  il 
apaise  ou  excite,  il  relève  les  cœurs  ou  désarme  les 
bras  levés  :  les  frémissements  de  la  multitude  ré* 
pondent  à  sa  voix,  Qu^importe  le  nom  de  cet  homme 
et  son  costume?  Qu1m porte  qu'il  soit  évèque  et  que 
Tenceinte  où  il  se  fait  entendre  soit  consacrée?  Qu'im- 
porte celui  qui  parle  et  où  il  parle?  C'est  la  parole, 
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*esl  le  forum  qui  esl  rouveit,  et  la  tribuue  est  lelevêe. 

A  la  vérilé,  la  poésie  et  les  arlsotit  plusd*exigeiioes 

et  sont  moins  promptes  à  refleurir*  Une  croyance,  mmm 

sincère,  méuie  animée  de  foi  et  d'espoii',  ne   sulTil 

■j^int  pour  rendre  à  ces  ornements  de  la  pentee  l\'*€lal 

^'ils  ne  peuvent  lenir  que  du  génie.  Il  y  faut  un  fl(Mî 

du  ciely  moins  nécessaire  que  ta  grâce  du  snlul,  mais 

i[aî  n'est  pas  promis»  comme  elle,  à  tous  les  hommes 

de  bonne  volonté.  L'éloquence  est  une  arme  de  luUe 

qui  manque  rarement  aux  grandes  causes.  La  p(ïésio 

est  un  luxe  de  la  victoire  que  Dieu  fait  souvent  attendre 

d  celle-là  même  qu'il  favorise.  Convenons  qu'il  ne  lui 

plut  point  de  faire  naître  au  lY'^  siècle  un  Homère  ou 

►un  Virgile  chrétien,  pas  plus  qu'il  n'y  eut  de  Zeuxis  ou 

d'Apelle  parmi  les  peintres  des  catacombes.  Ctieas  Tai- 

raable  et  Irisle  Grégoire,  l'inspiration  part  de  Tâme  et 

tend  vers  le  ciel;  mais  un  vers  lourd,  trafnanl,  qui 

manque  de  précision  et  d'élégance,  lui  refuse  .«Kiuveni 

des  ailes  pour  s*élever.  Chez  Paulin  de  Noies,  chez 

Prudence,  chez  d'autres  encore,  qui  plient  maladrciile- 

ment  le  dogme  à  la  mesure  de  l'heidoièlre  m  de 

riambe,  c'est  TûispiratioDelle-iiièiiie  qui  biît  détailla  la 

rectitude,  à  la  poreli  looduale de  l'idée.  A  tool  hick 

ment,  d'ailleurs ^  lea  haMode»  il*me  taa 

tout  imprégnée  de  yagarniMiie  ie  rafttteà  Ta 

veau  qu'un  venifiealear  ehrélieii  en  ^mt  Wre.  Um 

expressâoo  Tenue  du  Pamsfe  M  de  ViHjmfe  Mdfe» 

cordaiM»  af ee  oo  hffcriiwie  val  d^aiié  f^wmt^- 
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minaison  grecque  ou  latine.  Peut-être  aussi  que,  dans 
cet  âge  de  combat,  la  poésie  ne  pouvait  se  trourer  à 
Taise  ni  chez  les  vainqueurs  ni  chez  les  vaincus.  Chez 
les  païens,  c'est  la  langueur  qui  la  tue;  mais  ebez  les 
chrétiens,  c'est  une  foi  trop  animée  h  la  lutte,  trop 
pressée  de  courir  à  la  conquête  du  monde  ou  d*opérer 
la  mortificalion  de»  sens,  pour  se  complaire  à  des  jeux 
dlmagînatîoii.  Le  temps  des  athlètes  de  TÉglise  est  pris 
par  les  persécutions  à  braver,  les  hérésies  à  démasquer, 
une  corruption  invétérée  à  déraciner,  les  labeurs  de  la 
pénitence,  les  fuites  précipitées  vers  le  désert.  Gr^oire 
est  le  seul  (et  c*est  peut-être  une  des  causes  de  sa  fai- 
blesse dans  lu  vie  active)  qui  trouve  le  loisir  de  s'écouler 
penser  et  rêver.  On  oserait  dire  que  le  vent  de  l*Esprît- 
Saint  souffle  trop  fort  pour  laisser  épanouir  une  plante 
délicate  qui  craint  Forage  autant  qu*elle  a  besoin  d*air. 
Mais  si  le  cachet  qui  fait  les  œuvres  d'art  manque 
à  ces  premiers  essais  d'une  littérature  chrétienne,  ces 
mêmes  écrits  pourtant,  dans  leur  imperfection,  renfer- 
ment un  fùud  de  sentiments  et  de  pensées  inconnus 
aux  lettres  antiques,  et  où  un  œil  exercé  peut  déjà  dis- 
cerner tous  les  éléments  d'une  renaissance  future.  On 
y  rencontre  déjà  ces  hautes  conceptions  de  l'idéal  di- 
vin, ces  fines  et  profondes  analyses  de  la  nature  mo- 
rale que  rÉvangile  seul  pourra  rendre  familières  à  tous 
les  esprits,  et  qui  marqueront  d'un  sceau  particulier, 
dans  les  temps  modernes,  les  littératures  des  peuples 
chrétiens.  C'est  une  mine  dont  le  premier  filon  est  à 
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peine  touché ,  et  dont  la  richesse  est  inconiiue  de  ceux 
ffui  le  découvrent.  Viennent  des  jours  plus  calmes^  des 
Jours  d'une  piété,  non  pas  moins  vive,  mais  plus  pai- 
tilde;  viennent  des  idiomes  moins  usés,  moins  imbus 
de  fausses  couleurs;  vienne  surtout  le  génie.  Il  trou- 
vera là  une  matière  préparée  qui  n'atlend  que  sa  main 
créatrice  pour  lui  imprimer  une  forme.  Ces  artistes 
incomplets  du  rv*  siècle  seront  les  pères  d'une  poslé- 
rité  littéraire  qui  les  imitera  et  les  effacera  sans  les 
nommer  et  souvent  sans  les  connaître.  Écoutons,  par 
exemple,  Grégoire,  o^ant  pénétrer  dans  la  délibéra- 
tion intime  de  la  Trinité,  et  prétons  roreille  à  rentre* 
tien  du  Tout-Puissant  avec  son  Yerbe  sur  la  surface 
tlésiTfe  de  notre  globe  naissant.  «  Déjà,  dit  le  Père 
au  divin   Fils  dans  un  Jialogiic  qui   louche  au  su- 
blime, déjà  de  pures  et  immortelles  substances  habitent, 
pour  me  servir,  Timmensité  des  cieux;  rapides  messa- 
gers et  chantres  assidus  de  ma  gloire.  Mais  la  terre  est 
encore  habitée  par  des  êtres  sans  raison.  II  me  plaît  de 
créer  une  race  mêlée  des  deux  natures,  qui  tienne  le 
milieu  entre  la  substance  mortelle  et  l'immortelle  , 
rhomme  doué  de  raison,  jouissant  de  mes  œuvres,  sa- 
''hant  explorer  les  cieux,  second  ange  suscité  d'en  bas 
pour  louer  ma  sagesse,  »  Mil  ton  et  Michel-Ange  ont-ils 
connu  ces  beaux  vers?  11  n'importe  :  soit  imitation,  soit 
rencontre,  c'est  rëbauche  des  premières  scènes  du 
Paradis  perdu  ou  des  fresques  de  la  chapelle  Sixtine. 
El  quand  le  môme  Grégoire  j  «  assis  à  Tombre  des  bois 
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épais,  bercé  par  les  brises  de  Tair,  les  pieds  caressés 
par  une  eau  limpide,  s'entretient  en  silence  avec  son 
âme,  n  n'éprouve-t-il  pas  la  première  atteinte  de  cette 
mélancolie  intime,  seul  ordre  d'inspiration  lyrique  dont 
leR  modernes  puissent  réclamer  la  propriété  originale,  el 
dans  lequel  ni  Pindare  ni  Horace  ne  les  aient  devancés 
ou  dépassés?  Ainsi,  tout  est  déjà  renouvelé  dans  le  fond 
de  ses  oeuvres,  frappées,  dans  leur  apparence  extérieure, 
de  sénilité  et  d'impuissance.  Parfois  cette  muse  chré- 
tienne, malgré  sa  faiblesse,  malgré  ses  habitudes  d'i- 
mitation encore  servile ,  a  le  pressentiment  de  Tavenir 
qui  Taltend  dans  les  voies  où  elle  s'engage.  Ne  dirail- 
on  pas  que  c'est  elle  qui,  par  l'organe  de  Paulin,  ré- 
pondant à  Ausone  surpris ,  interpelle  dans  ces  termes 
pleins  de  fierté  la  muse  de  la  Fable  :  «  Non,  lui  dit-elle, 
bien  que  tu  m'aies  engendrée,  tu  ne  me  rappelleras  pas 
auprès  de  toi ,  tant  qu'assise  auprès  de  la  source  de 
Castalies  tu  ne  feras  qu'offrir  à  des  dieux  qui  ne  sont 
pas  des  vœux  dont  le  Dieu  véritable  détourne  sa 
tête...  Tu  ne  me  ramèneras  ni  à  ses  autels  ni  à  cette 
patrie.  Un  esprit  nouveau,  je  l'avoue,  s'est  emparé  de 
moi;  un  esprit  que  je  n'avais  pas  hier,  mais  qui  est 
mien  aujourd'hui,  par  l'œuvre  de  Dieu.  » 

Non  his  numinibus  tibi  me  patricsque  reduces... 
Mena  nova  me,  fateor,  cepit,  mens  non  mea  quondam, 
Sed  mea  nunc  auctore  Deo  *. 

1,  s.  Giég.  Naz.  Carmen  de  Antma.  0pp.,  t.  H,  p.  245,  cité  cttra- 
duU  |var  M,  ViUemain.  ^  S.  Paul.  Nol.  Poemata,  Ad.  Auson.,  p.  474. 
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Ce  même  contraste  d'une  renaissance»  dont  les 
ivmptômes  sont  déjà  visibles  et  d*une  imperfection  en- 
.^ore  très-appareïile ,  caraclérise  aussi  ce  qu'on  pour- 
rait nommer,  par  une  expression  un  peu  exagérée,  la 
pliilosophie  chrétienne  du  temps»  Comme  la  poésie  ,  la 
philosophie  n'est  encore  au  iv^  siècle  dans  l'Église 
fju'à  rélat  de  rudiment.  C'est  Tauxiliaire  peu  sûr  d'une 
Ihéologie  elle-mêoie  en  voie  de  formation.  Les  meil- 
leurs raisonneurs  parmi  les  docteurs,  les  Hilaire,  les 
Basile,  les  Athanase,  ne  philosophent  encore  que  par 
occasion.  Aucun  n'est  métaphysicien  de  profession.  Un 
système  complet  et  dogmatique  serait  impossible  à  tirer 
de  leurs  écrits,  oii  le  point  de  vue  vacille,  où  les  argu* 
ments  s'appuient  tour  à  tour  sur  des  ordres  d'idées  qui 
ne  sont  pas  toujours  eu  accord.  Le  seul  qui  ait  le  goût 
et  l'habitude  de  la  dialectique,  le  jeune  professeur  de 
Tagaste  vient  à  peine,  quand  le  siècle  s'achève,  d'entrer 
dans  la  maturité  de  l'âge,  et  dé  naître  à  la  vie  de  la 
foi,  Augustin  n'est  encore  que  simple  prêtre,  et  jiour 
faire  prendre  toute  leur  extension  à  ses  rares  facultés, 
plus  d'une  épreuve  lui  sera  nécessaire. 

Mais  à  défaut  d'un  système  déterminé  qu'on  deman- 
derait en  vain  à  ces  philosophes  encore  peu  exercés,  ils 
ont  une  chose  en  partage  que  leur  achèteraient  volon- 
tiers, à  prix  d'or,  leurs  contemporains  des  écoles 
païennes;  c'est  une  conception  nette  du  principe  dont 
ils  partent,  et  une  vue  claire  de  la  conséquence  qu'ils 
veulent  atteindre.  Tandis  qu'aprè.^  avoir  essayé  de  (ouf, 


51/  ftigtMÉ  ET  CÔ!f(t:ti}6IO 


mis  aux  prises  d'abord  par  des  digcuseions  sophistiques, 
puis  mis  en  balance  par  des  conciliations  bâtardes  les 
théories  les  plus  (^posées,  la  philosophie  des  écoles  ne 
sait  plus  même  ce  qu'elle  cherche,  c'est  justement  là  ce 
que  sail  d'avance  le  plus  humble  des  philosophes  chré- 
tiens. Il  y  a  un  petit  nombre  de  vérités  rationnelles,  Tu- 
nilé  de  Dieu,  la  création  du  monde,  la  nature  spirituelle 
de  rame  et  sa  destinée  immortelle ,  qui  leur  ont  été  en- 
seignées sous  le  sceau  d'une  autorité  infaillible,  mais 
aUendries,  avivées,  rendues  plus  touchantes  par  l'ad- 
dition de  croyances  révélées,  où  l'ombre  se  mêle  à  la 
lumière.  C'est  cet  ensemble  de  clartés  et  de  mystères 
qu'il  faut  défendre  contre  l'orgueil  d'une  fausse  sage&se 
qui  le  nie  ou  le  dénature.  C'est  le  dépôt  de  la  foi  qu'il  faut 
conserver  par  la  raison.  Voilà,  au  w^  siècle,  toute  la  tâche 
qud  m  propose  la  philosophie  chr^ienne.  Pour  gagner 
ce  point ,  tous  les  moyens  lui  sont  à  peu  près  bons. 
Elle  emprunte  des  armes  h  droite  et  à  gauche,  suivant 
les  iiicideiitfi  du  combat  et  les  nécessités  de  la  défense. 
Ce  sont  le  plus  souvent  celles  mêmes  des  adversaires 
qu'elle  se  borne  à  dérober  en  essayant  de  les  retourner 
conli^  eux.  Peu  lui  importe,  l'essentiel  est  de  re- 
pousser Tagression  et  de  sauver  l'arche  sainte. 

Le  point  central  delà  lutte,  par  exemple,  c'est, 
pendant  toute  la  durée  du  siècle,  Tunité  divine.  C'est  la 
vérité  suprême  que  Jésus-Christ  vient  de  rendre  au 
monde,  et  dont  il  faut,  à  tout  prix,  préserver  la  pu- 
reté* Deux  dangers  la  menacent  i  l'un  ouvert  «  l'autte 
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déguisé  :  deux  guerres  lui  sont  faites»  Tune  déclarde, 
l'autre  hypocrite,  il  y  a  le  vieux  polytliéismedont  il  faut 
achever  la  déroute;  mais  il  y  a  auKsi  la  nouvelle  hé- 
résie dont  il  faut  déjouer  les  embûches.  Car  l'Arionisme, 
h  le  bien  prendre,  n'est  qu'un  piège  tendu  à  l'unité  rli- 
vîne:  sous  prétexte  de  la  maintenir  avec  un  scrupule 
jaloux,  il  la  déiigure  à  petit  bruit;  il  raceable,  mais 
jl  rétouffe  de  ses  respects.  En  refusant  d'égaler  le  Clirisl 
à  Dieu ,  il  n'ose  pourtant  pas  l'égaler  tont  a  fait  h 
l'homme.  Il  en  fait  un  ëtj'e  intermédiaire,  mélange  où 
llmmanité  et  la  divinité  sont  fondues  comme  deux  li* 
queurs  qui  se  tempèrent  et  s'affaiblissent  l'une  Taulre; 
il  lui  élève  un  temple  quelque  part  à  mi-cote  entre  le 
êiël  et  ta  (erre.  Il  y  a  donc,  pour  Arius,  en  réalilé  deux  f 

ilieux,  l'un  primitif,  l'autre  dérivé,  l'un  étcrjiel,  Tautre 
créé,  Tun  grand,  l'autre  petit,  qui  ont  un  droit  égal  à 
un  partage  inégal  des  honneurs  divins.  Laisser  tra- 
vailler un  pareil  système  dans  le  cerveau  grossier  des 
populations ï  laii^sez  la  légende  s'en  emparer  et  la  Ira- 
vestir  j  c'en  est  fait  de  l'unité  divine.  Bientôt  la  Trinité 
ne  sera  plus  qu'une  famille  de  dieux  bourgeoisement 
titablie  sur  le  Calvaire,  comme  Tétaient  sur  l'Olympe  ou 
sur  rida  les  ménages  orageux  de  Saturne  et  de  Yesta , 
de  Jupiter  et  de  Junon.  Qui  sait?  la  mystérieuse  gêné- 
talion  du  Fils,  confondue  avec  la  conception  miracu- 
leuse de  Marie,  dégénérera  peut-être  en  une  avcntun 
licencieuse  pareille,  a  celles  qui  propageaient  la  jace 
des  dieux  d'Uomère<  En  tout  cas,  toutlelruîteatpcj'du 
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(lu  sacrifice  sanglant  par  lequel  le  Verbe  incarné,  allé- 
geant le  poids  de  l'idée  de  l'Infini  sans  en  altérer  la  ma- 
jesté, a,  suivant  l'expression  hardie  d'un  vieux  doc- 
teur, accoutumé  l'homme  à  comprendre  Dieu,  et  Dieu 
à  habiter  dans  l'homme  ^ 

C'est  là  le  danger  :  il  est  pressant,  il  y  faut  courir. 
Aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  philosophie  chez  les  chré- 
tiens ,  témoins  de  cet  attentat ,  est  littéralement  con- 
centré autour  de  la  citadelle  de  l'unité  divine.  L'unique 
problème  qui  les  préoccupe,  est  de  concilier  cette 
unité  de  substance  avec  la  trinité  des  personnes  et 
rhumanité  du  Christ.  Ils  y  reviennent  sans  cesse,  op- 
posant d'inépuisables  ressources  de  défense  à  d'infati- 
gables attaques.  Athanase  y  consacre  dix  traités  suc- 
cessifs, écrits  en  courant  d'une  caverne  à  l'autre  à 
travers  le  désert;  Basile,  six  livres;  Hilaire,  dix  d'une 
dissertation  volumineuse.  Grégoire  n'a  pas  d'autre  en- 
ti  etien  avec  la  foule  de  Constantinople ,  à  la  veille  de 
l'invasion  de  sa  chère  chapelle  d'Anastasie  ou  au  len- 
demain de  l'entrée  triomphale  de  Théodose.  Toute  cette 
ardeur,  tout  ce  luxe  de  discussion  n'est  pas  exempt  de 
confusion.  Les  raisonnements  de  divers  ordres  s'y  en- 
Ire-croisent  et  s'y  heurtent.  C'est  tantôt  la  révélation, 
lantôt  la  raison  qui  est  invoquée;  ici  le  texte  sacré  fait 
loi,  et  il  ne  s'agit  que  d'en  bien  entendre  les  termes; 
là,  c'est  ai:  bon  sens  seulement  et  au  libre  jugement 

1-  Première  partie,  t.  i,  p.  80-88  et  115;  t.  ii,  p.  7.  —  Seconde  par- 
ie, Lui?'  l'-i3,  339. 
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de  l'auditeur  quMl  est  fait  appel.  Parmi  les  sporulations 
métapliysiques,  qui  sonl  ainsi  mêlées,  sans  beaucoup  ita 
discernement,  aux  considéraUons  tirées  des  Ëcriluies, 
toutes  n'appartiennent  pas  au  même  ordre  d'idées*  Les 
rapports  du  Père  et  du  Fils,  leur  identité  dans  leur 
distinction ,  la  génération  coéternelle  de  Tun  par 
Tautre,  sont  expliqués,  tour  à  tour,  par  des  méta- 
phores empruntées  aux  idées  de  Platon  ou  aux  caté- 
gories d'Aristote.  Un  argument  surtout  domine  tous  lew 
autres^  cest  V argument  ad  hominem;  c'est  cet  artifice 
de  logique  qui  accepte  sans  discuter  le  principe,  bon 
ou  mauvais,  d'un  adversaire,  pour  le  faire  tomber  en 
faute  dans  la  conséquence  qu'il  en  tire,  le  pn ndre  5 
son  propre  piège,  et  le  condamner  par  son  propre 
aveu.  La  réfutation  de  Terreur  se  mêle  ainsi  k  tout 
instant  à  Texposition  de  la  vérité ,  a  tel  point  que  le  fj) 
de  Targumentation  échappe,  parce  qu'il  mcomifom 
de  réponses  à  des  diflîeullés  dont  renoncé  manque, 
et  à  des  questions  qu'on  ne  connaît  plus  *< 

A  travers  réblouissement  que  cause  KOiivépt  ceUe 
escrime  logique ,  fatigante  à  j^uivre  même  Au  rettsird , 
il  est  aisé  pourtant  de  comprendre  que  pour  un  bu'U- 
toire  attentif  et  intéremé^  cet  etereicc  d'intdliïî^ïiie^ 
dut  avoir  une  utilité  qu'il  ne  pr«^*nte  pln^  fKfur  jyjip,. 
Celait  une  gymfia^|ue  qui  renibit  à  rififttmrfi"ri' 
philosophique    énKro^   loute   ta   ÈfmphT^p.^    nim^n 

Troisième  partit,  1 1.  ^  iSiMS},  W^Wk 
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toiile  sa   précision;    un   apprentis^^age   qui   arcoiitu- 

mnît  lus  c'sprifs  à  monier  avec  sûretë  les  grarrdes  \ûée% 
d'éterniié,  crinfiru^  d'obsolu,  qui  sont  le  fond  et  l'é* 
ciieil  de  taule  mélapliysiquo,  ù  s'élever,  sans  se  perdre, 
jusqu'à  des  hauteurs  où  le  génie  grec  liii-mème  n*a- 
vait  pu  manier  sans  être  ébloui.  Que  maintenant  lej^ 
luttes  se  calment;  que  la  foi  moins  menacée  ait  plus 
de  temps  pour  se  recueillir;  que  rfiglise  puisse  fonder 
elle-même  des  écoles,  où  sera  distribué  un  enseigne- 
ment plus  méthodique  :  celte  première  éducation  aura 
préparé  tous  les  fondements  d*une  philosophie  plus  ré- 
gulière qui,  prenant  toujours  la  révélation  pour  point 
de  départ,  en  déduira  savamment  et  par  ordre  toutes 
les  conséquences.  Sur  les  matériaux  confusément  en- 
tassés par  les  premiers  pères ,  la  scolaïïtique  élèvera  la 
symétrie  de  ses  édlQces.  Et  plus  tard  en^n,  dans  là 
suite  des  âges,  parvenue  par  celle  série  d'exercices 
à  sa  pleine  maturilé,  la  raison  chrétienne  pourra  re- 
prendre, sans  s'égarer^  la  tâche  toujours  délicate  de 
démontrera  elle  seule,  par  les  forces  propres  dont  la 
nature  l'a  douée,  les  vérités  premières  qui  sont  Je 
point  d'appui  de  la  révélation  elle-même.  Ainsi  se  dé- 
roule toute  une  chaîne ,  dont  nous  avons  vu  se  former 
le  premier  anneau*  Dcfeuî^ive  et  purement  apologé- 
tique au  iT^  siècle,  la  pliilosaphie  chrétienne  sera  didac- 
tique au  moyen  âge,  pour  devenir  sans  péril  inquisi- 
tive  dans  les  temjis  modernes» 

Arrétoiis-uous  à  ce  dernier   tableau  :  non  que  la 


EisVAlÉ    ET    CONCIIISION.  Jl  0 

înalïère  Riniu[ue  et  cjue  tout  soit  dil,  maïs  c'est  la  pa- 
tience et  c'est  rattention  qui  s'épuisent.  Il  nous  sulïil 
d'avoir  reconnu ,  une  fois  de  plus  et  sous  un  jour  nou- 
veau, l'art  avec  lequel  le  cliristiaiiisme  s'infiltre  dans 
Loua  les  canaux  de  la  société  qu*il  régénère,  et  devient 
ralîment  principal  de  sa  pensée,    en   môme   temps 
que  le  régulateur  de  sa  vie  publique  et  privée.   De 
quelque  côté  qu'on  envisage  ce  lent  travail  d'assimila- 
tton,  qu'on  le  suive  don»  les  lois,  dans  les  mœurs  ou 
dans  les  idées,  qu'on  en  signale  les  progrès  dans  la 
constitution  de  l'État  et  de  la  famille  ou  dans  la  direc- 
tion de  Fintelligence,  les  mêmes  résultats  sont  visibles 
et  le  même  caractère  apparaît*  (l'est  une  action  d'une 
douceur  irrésistible  et  continue.  Rien  de  brusque,  rien 
de  violent,  nulle  secousse,  nulle  saccade.  Impitoyable 
seulement  pour  le  vice  et  Terreur,  TÉglise  ménage 
dans  la  civilisation  romaine  tout  ce  qui  est  légitime , 
utile,  ou  seulement  innocent.  Point  de  condamnation 
en  bloc;  point  d'excommunication  en  masse.  Sa  main 
délicate  fait  le  départ  du  bien  et  du  mal  avec  une  pa- 
tience* une  tolérance  môme  que  plusieurs  dans  son 
'  sein  trouvent  excessive.  Discernement  difficile  à  opérer, 
en  effet ,  dans  un  ensemble  d*institutions  et  d'idées  irw 
timemcnt  lié  à  un  culte  faux  ,  et  dont  le  principe  pou- 
vait paraître  vicié  par  ce  contact.  Quand  tout  autour  de 
l'Église  portait  la  trace  impure  du  polythéisme,  aussi 
bien  la  législation  que  les  monuments,  aussi  bien  les 
tribunaux  que  les  armées  et  les  livres,  la  tentation  de- 
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Tait  être  forte  de  tout  envelopper  dans  un  même  ana- 
thème,  et,  au  lieu  de  perdre  le  temps  à  démêler  un 
écheveau  si  enchevêtré,  de  tout  rejeter  loin  de  soi,  pour 
travailler  soi-même  sur  une  trame  nouvelle.  Le  con- 
seil en  fut  offert  plus  d'une  fois  à  TÉglise;  il  ne  manqua 
pas  auprès  d'elle ,  comme  auprès  du  Christ  à  Jérusa- 
lem ,  de  ces  donneurs  d'avis  téméraires  qui  ne  savent 
de  quel  esprit  ils  sont  animés ^  pour  l'exhorter  à 
rompre  avec  une  cité  qui  avait  eu  des  démons  pour 
fondateurs,  et  à  appeler  sur  elle  le  feu  du  ciel.  Sa 
prudence,  mieux  conseillée  par  sachante,  la  préserva 
de  tels  excès.  Elle  purifia,  elle  rectifia  tout  sans  rien 
détruire.  Le  fruit  de  cette  discrétion  maternelle ,  c'est 
nous,  générations  modernes,  qui  l'avons  recueilli. 
Quand  est  venu  le  jour  du  grand  désastre,  Rome  chré- 
lù^nne  a  recueilli,  des  mains  de  Rome  impériale,  un  opu- 
lent héritage  de  richesses  morales  qu'elle  avait  par 
avance  dégagé  de  toutes  ses  charges;  et  de  toutes  les 
découvertes  du  génie  de  l'homme,  unies  à  toutes  les 
révélations  de  la  grâce,  elle  a  formé  ce  faisceau  de 
lumières  qui,  pour  arriver  jusqu'à  nous,  a  pu  traverser 
les  téiiùbies  de  six  siècles  de  barbarie. 

On  pourrait  se  demander  maintenant  quelle  part 
dans  celte  conquête  morale,  dans  cet  envahissement 
pacifique  de  tout  un  monde  par  une  doctrine,  doit  être 
ï*Unbuée  à  l'appui  matériel  que  les  princes  chrétiens  ont 
prêté  au  IV*  siècle  à  l'Église,  à  la  faveur  dont  ils  ont 
honoré  î>cs  ministres,  à  la  force  légale  qu'ils  ont  souvent 


BËSUME   BT   COKCLUSIOÎC.  521 

ajoutée  à  Tautorité  de  ses  décisions.  Après  avoir  étu- 
dié, dans  une  longue  revue»  tous  les  services  que 
FÉtat  a  dû  à  l'alliance  de  rÉglise,  il  serait  temps  d'ap- 
prendre quelle  récompense  elle  en  a  tirée.  Voilà  ce  que 
le  Christ  a  fait  pour  César.  Qu'a  fait  César  pour  le 
Christ?  La  curiosité  est  légitime  et  a  droit  d'être  satis- 
faite, d'autant  plus  qu'aucun  sujet  n*a  prêté  à  plus  de 
déclamations  en  sens  divers»  et  qn'une  courte  sup- 
putation de  dates  suffit  à  fournir  la  réponse.  Voici 
donc,  rhistoire  en  main,  la  vérité  pure.  Des  quatre- 
vingts  années  dont  nous  terminons  le  consciencieux 
exposé,  et  qui,  dans  le  préjugé  commun  de  T histoire, 
(du  consentement  même  de  plus  d'un  écrivain  ecclé- 
siastique) sont  regardées  comme  une  période  dis 
triomphe  continu  pour  TÉglise,  un  peu  plus  du  tiers 
seulement  a  vu  la  protection  des  souverains  assurée 
franchement  et  sans  partage  à  la  vraie  foi.  Les  deux 
autres  tiers  sont  remplis  par  une  suite  d'efforts  plus 
ou  moins  avoués  du  pouvoir  impérial  pour  dominer  cl 
ahsorber  TÉglise  qu'il  est  censé  défendre.  C'est  une 
oppression  déguisée,  d'autant  plus  à  craindre  que  les 
coups  sont  portés  en  trahison  et  partent  d'une  main 
fraternelle.  Les  dix  premières  années  du  règne  de 
Constantin,  le  court  principat  de  Théodose,  voilà  toute 
la  part  de  l'ï^glise  dans  ce  bienfait  tant  accusé  et  tant 
vanté,  dans  cette  proie  si  disputée  de  la  faveur  royale. 
Hors  de  là,  elle  est  persécutée  ou  mise  à  Técarti  Valeiis 
et  Constance  déciment  les  catholiques,  Julien  les  outrage. 
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Viilentinjfîi]  les  tient  à  distance  avec  une  impartialité 
froide,  qui  s'a^rit  souvent  jusqu'à  rhoslilité.  Ambroisf 
excepté ,  tuus  le^  favoris  des  empereurs  sont  des  enne- 
mis de  la  vérité.  Les  lois  pénales  portées  par  Tbéodose 
contre  le  pafianiistiie  et  l'hérésie,  sont  toutes  datées  des 
dernièrcâ  années  de  son  règne;  elles  reçoivent  si  peu 
d'application  que,  même  son  calomniateur  Zosime,  écho 
intéressé  de  toutes  les  plaintes  des  païens,  n'y  trouve 
pas  la  matière  d*un  reproche.  Très^certainement,  par 
Tapprobation  a  peu  près  unanime  qui  les  accueille  et  le 
peu  de  résistance  qu'ils  rencontrent,  ces  décrets  tardifs 
attestent  la  puissance  acquise  et  déjà  irrésistible  de  YÈ^ 
glise;  mais  il  est  également  aussi  certain  qu'ils  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  établir  la  puissance  qu'ils  cons* 
talent,  et  leur  utilité  est  rendue  plus  que  douteuse  par 
ja  lac  il  i  té  meinu  de  leur  application.  S'imaginer  qn'un 
si  faible  déploiement  de  force  et  une  faveur  si  cbance^ 
laule  puissent  être  comptés  au  nombre  des  causes  efiTec*- 
tives  qui  ont  fait  passer  des  masses  d'hommes  d'un 
pôle  du  monde  moral  à  l'autre,  ce  serait  se  faire,  en 
vérité,  une  trop  triste  idée  du  pouvoir  qui  est  dévolu 
ici-bas  à  la  coiivoiiiï^e  et  à  la  peur.  Non,  la  conscience 
humaine,  malgré  ses  faiblesses,  n'est  pas  de  compo- 
sition si  facile,  et  le  péché  du  premier  homme  n'a  pas 
degratlc  a  ce  ])oint  Témanatîon  du  souffle  divin  dont 
uûfre  âiue  est  faite. 

Âllaus  plus  au  fond,  et  puisque   nous   venons 
d'émiïïurer  les  moyens  d'action  qui,  avec  l'aide  de 
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Diew,  ont  aidé  TÉglise  h  convertir  le  monde,  cherchons 
^'il  en  est  un,  un  seul,  dont  elle  ait  dû  la  recon- 
nai^'^aiice  à  la  force  des  lois  civiles  ou  a  la  faveur 
(les  princes.  Si  le  gonie,  si  le  courage  abonileiit  au 
lY^  siècle  parmi  les  chrétiens,  tandis  que  la  médiocrilé 
et  la  peur  restent  souvent  seules  assises  et  seules  écou- 
tées ûmm  ]&  conseil  des  politiques,  si  ce  contraste  sé- 
duit et  subjugue  iusensiblemeut  les  imaginations  popu^ 
laires,  assurément  ce  n'est  ni  la  force  ni  la  faveur  qui 
ont  valu  à  l'Église  cet  avantage.  A  quelles  armées  com- 
mandent et  de  quels  trésors  disposent  Basile  quand  Ya- 
lens  fuit  devant  son  regard,  Ambroise,  quand  il  dispule 
sftul  la  possession  de  Tltalie  aux  légions  d'I^ugène  et 
de  Maxime?  Si  les  opprimés  désertent  le  tribunal  d'un 
juge  armé  pour  se  presser  à  Taudience  épiscopale, 
qu'aucun  licteur  n'environne,  ce  n*est  pas  la  force  qui 
leur  rend  chère  une  sentence  dénuée  de  toute  autre 
sanction  que  celle  du  droit  et  de  la  conscience.  Ont-ils 
Jes  légions  à  leur  suite  et  sont-ils  comblés  des  largesses 
du  fisc,  ces  laboureurs  volontaires,  qui,  vêtus  delà  robe 
(le  bure  ou  du  capuchon  mouasUque,  vont  rendra  la 
vie  à  des  champs  incultes,  où  toute  la  rigueur  des  lois 
ii*a  pu  ni  retenir  de  pauvres  colons,  ni  les  préi^erver  de 
la  ruine?  Quand  le  divorce  est  autorisé  par  les  décrcls 
comme  par  Texempledes  empereurs,  est-ce  pour  plaire 
ou  pour  obéir  que  les  chrétiens  seuls  s'imposent  le 
frein  d'un  lien  indissoluble,  et  sauvent  ainsi  la  société 
domestique  d'une  perdition  déjà  presque  consommée? 
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Ce  n'est  pas  davantage  par  raiitorité  d'une  force  maté- 
rielle, mais  bien  parun  frottement  d'une  douceur  con- 
tinue, que  l'Église  a*  usé  dans  le  vieux  continent  les  fers 
de  la  servitude.  Encore  moins  pourrait-on  soutenir  qu' 
la  philosophie ,  que  la  poésie  chrétienne  ait  attentîîi 
pour  renaître  les  ordres  et  les  grâces  impériales,  et  que 
réloquence  surtout,  qui  ne  brille  jamais  plus  que  dan.^ 
la  lutte  du  droit  contre  l'oppression,  ait  dû  une  seule  <)<^ 
ses  inspirations  à  des  menaces  ou  à  des  promesses.  Dieii 
soit  loué,  dans  cette  suite  incomparable  de  la  propaga- 
tion évangélique,  qui  commence  au  pied  d'une  croix  et 
finit  sur  un  trône ,  tout  est  resté  jusqu'au  bout  libre  el 
pur;  libre  comme  le  mouvement  de  la  pensée  et  Tattrai/ 
du  cœur,  pur  comme  la  voix  de  la  conscience.  Pour  la 
gloire  de  Dieu  et  Thonneur  de  notre  race,  ne  laissons 
pas  dire  que  dans  rinclinaison  heureuse  qui  a  fait  pen- 
cher rhumanité  du  côté  de  l'Évangile,  ni  la  force  ni 
la  faveur  aient  mis  un  poids  appréciable.  En  admettant 
même  qu'elles  aient  eu  leur  jour  et  leur  part  dUn- 
fluences,  il  faudrait,  pour  être  équitable,  porter  aussi 
en  ligne  de  compte  tout  le  trouble  que  ces  mêmes  in^ 
fluences  ont  causé  par  les  prétentions  Ihéologiques  tlci 
princes,  par  le  scandale  de  rinlrigoe  et  de  la  mollessu 
des  prélats,  par  Faliment  que  Tambilion  a  fourai  u 
riiérésiej  et,  celle  balance  une  ibis  établie,  il  sera  per- 
mis plus  que  jamais  d'affirmer  que  le  rôle  de  la  force 
et  de  la  faveur  dans  le  triomphe  de  TÉglise  est  une 
quantité  insignifiante  que  le  calcul  doit  négliger. 
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N'exagérons  rien,  toutefois  :  cette  alliance  oiït^rte 
par  l'État  à  TÉglise,  ce  concours  apporté  par  la  puis- 
sance de  ce  monde  à  celle  qui  n'en  est  pas,  si  ce  ne  fut 
pas  la  cause,  ce  fut  bien  un  des  signes  de  la  victoire. 
Ajoutons,  sans  Justifier  aucun  abus,  et  sans  tnéconnaitre 
aucun  péril,  que  c'était  la  suite  inévitable  et  légitime  dg 
la  conversion  de  l'Empire.  Il  est  impossible  de  conce-' 
voir  commetit  une  société  tout  entière  se  serait  inspiréfl 
d'une  croyance  nouvelle  sans  que  le  bienfait  d'une  telle 
révolution  d'idées  eût  passé  de  ses  mœurs  dans  ses  lois, 
et  du  peuple  eût  monté  jusqu'au  souverain.  C'est  Thon- 
neur  de  la  vérité  religieuse  de  ne  pouvoir  rester  en- 
sevelie au  fond  des  âmes  comme  une  spéculation  inerte 
et  solitaire.  C'est  l'ambition  singulière  de  la  foi  chré- 
tienne de  contrôler,  de  régir  la  conduite  entière  de 
ceux  qu'elle  anime,  et  de  ne  souffrir  aucune  réserve 
dans  l'empire  qu'elle  veut  exercer  sur  leurs  actes  aussi 
bien  que  sur  leurs  désirs.  Quand  une  telle  doctrine  a  pris 
possession  d'une  communauté  d'hommes,  tout  s'en 
ressent,  et  la  vie  publique  ne  peut  échapper  longLemps 
aux  principes  qui  domment  la  vie  privée.  Car,  h  moins 
de  porter  en  soi  deux  cœurs,  de  vivre  de  deux  exis- 
tences et  de  reconnaître  deux  morales,  les  préoccu- 
pations du  fidèle  ne  peuvent  être  bannies  à  volonté  de 
l'esprit  du  citoyen  ou  du  prince.  Les  insUtutions  et  les 
gouvernements  suivront  donc  bientôt  le  courant  des 
mœurs,  par  la  simple  raison  que  les  insli  tu  lions  ne 
sont  faites  que  pour  exprimer  les  vœux  et  les  seiili- 
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nicnts  des  populations,  et  que  les  goiivernemenU  n'ont 
aussi  d'aiitre  prétention  et  même  d^autre  devoir  qucî  Je 
les  interpréter  en  les  réglant.  Et  après  tout,  les  ^ou- 
vernemeiils  sont  coniposês  d'hommes,  ils  sont  faits  de 
chair  et  d'esprit,  el  ne  peuvent  larder  à  être  gagnée 
par  Tardcur  qui  circule  dans  Tatmosplière-  Une  acUa^t 
réciproque  de  la  politique  et  de  la  religion  Tune  sur 
l'autre  résulte  nécessairement  de  leur  contact  continu 
comme  de  leurs  conditions  essentielles.  Une  société 
véritablement  pénétrée  de  Tesprit  du  christiaoisme 
fera  toujours  tôt  ou  tard  son  Étai  à  son  image.  Il  y 
aurait  naïveté  à  s^étonner  d'une  conséquence  si  natu- 
relle, petitesse  d'esprit  à  s'en  alarmer,  chimère  à  se  per- 
suader qu'elle  pourra  jamais  cesser  de  se  produire. 

Mais  une  erreur  non  moins  grossière  serait  de  croire 
que  cette  communication  nécessaire  de  la  politique  et 
de  la  religion  ne  peut  s'établir  que  sous  une  forme 
ioujours  identique  et  déterminée  d'avance,  et  qu'un 
État  chrétien  est  nécessairement  représenté  par  un 
empereur  tout-puissant,  veillant  Tépée  à  la  main  à  lu 
porte  d*un  concile»  Rien  de  pareil  n'est  véritable*  Si  la 
religion  est  éternelle  par  essence,  Tessence  de  la  ijoli- 
tique  est,  au  contraire,  le  changement*  Entre  deux 
quantités  dont  Tune  est  constante  et  Tautre  mobile , 
le  rapport  ne  peut  jamais  êlrc  exprimé  par  une  for- 
mule  invai'iable.  Dans  l'ordre  des  événements  hu- 
mains, la  présomption  est  toujours  que  ce  qui  est, 
aïssera  d'être t  et  que  ce  qui  n'eât  plus,  ne  renailia 
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lias.  On  peut  iïfiirmer,  sans  être  prophète,  qu'on 
ne  verra  plus  ruiiion  de  TKtat  el  de  l'Église ,  Iclic 
qu'elle  fut  lenleinent  conclue  au  iv*  siècle,  et  telle 
qu'elle  a  été  pleinement  réalisée  au  moyen  âge.  On 
ne  verra  plus  rï<]glise  chargée  d'administrer,  de  juger, 
presque  de  nourrir  les  peuples.  N'y  eût-il  point  d'aude 
raison,  celle-ci  suflliait :  c'est  que  les  nations  uéus 
cil  retiennes  n'éprouvent  plus  le  besoin  qu'on  les  dé- 
livre ainsi  d'elles- ruônies,  et  que  les  sucs  généreux 
dont  leur  enfance  a  été  nourrie,  les  préservent  dc^ 
défaillances  auiquelles  la  corruption  païenne  laissait 
ses  tristes  élèves  eu  proie.  Un  état  social  a  pris  nais- 
sance, mêlé  de  grandeurs  et  de  dangers,  plus  sain  que 
celui  de  Rome  antique,  plus  viril  que  celui  de  rKurope 
féodale;  où  les  liomnies,  loin  de  s'abandonner  comme 
des  esclaves  à  des  maîtres  ou  de  se  laisser  guider 
uomme  des  troupeaux  par  des  pasteurs,  veulent  être 
consultés  sur  leurs  intérêts  et  éclairés  sur  leur?^ 
croyances.  Des  générations  qui  se  piquent  d'être  éman- 
cipées se  sont  fait  des  insliln lions  qui  leur  ressemblent, 
où  tout  pouvoir  est  limité,  où  Topinion  seule  est  sou^ 
veraiue,  où  elles  se  sont  surtout  montrées  jalouses 
d'assurer  contre  toute  atteinte  leur  liberté  morale.  On 
ne  voit  pas  pourquoi  de  telles  institutions  excluraient 
de  leur  sein  la  force  désarmée  de  l'Église  qui,  par  sa 
ûère  attitude  devant  les  puissances  matérielles,  leur  a 
inspiré  tout  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  leurs  piin- 
cipes,  et  par  le  frein  qu'elle  sait  faire  accepter  aux 
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consciences  peut  seule  en  prévenir  les  excès.  Quanl  à 
TEglise  elle-nième,  pour  s*y  faire  nne  place  égale  à 
celle  qu'elle  a  tenue  flans  les  sociétés  passées,  il  ne 
lui  faut  qu'une  faible  partie  de  Tart  divin  qu'elle  a 
déployé  dans  la  transfcnmation  merveilleuse  dont  nous 
achevons  ici  le  tableau* 
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CHAPriRE  V 


LA   POLlTlqUK  DS   SAENT   AUBROlDSt 

(379-383) 


'  &et<»i]r  de  O^ratiiii  fin  Occidflnt,  ^  S«  corr^poûdaD^so  ivôc  AmbroiBa.  — 

I         Ictûuence  que  cet  â^âqqe  pràud  iQr  le  jetijie  empsireur^  »  Garaotèra 

d'Ambroiae.  —  Nature  da  âdd  éloqueuee.  —   Trace*  de  ïA  premiara 

IéducatiDiL  politique  visiblâs  dans  son  gctavernemaat  ecclésiaaUque.  — 
Ses  viias  aur  le  gcruvernemaQt  de  l'État^  —  Il  veut  qair  întiiîiBnaBïlt 
I        TËmpire  et  l'^^Iise.  —  Heureux  effets  d»  son  îjiflueqce  aenaibitïa  dana 
lea  IoLb  de  cette'  périosie.  —  L^autâJ  de  la  VlctQire  est  enlavé  de  Itt 
I        lalle  du   aéuat  du  Homa^  malgré  1»»    réelaïuatlùûs  daa  Hénateura*  — 
'        Viaita  d'Aïubrmsa  A   Slrmium,  ob   habita  Tiftupératrica  Justine  avec 
ion  fila  ValantiniaD.  —  Daagara  qu'il  y  court  et  mimitié  que  JUJd^tina 
«aD^oU  contre  lai.   —  Ambroise  dédîe   à  Gratien  mon  traité  ^ur  le 
Satfflt-EapnU  —  Concile  d*AqaiIée^  oh  Ambre  lie  exarce  utie  a^tiuD 
prepantSéranta^   —  Il  fait  rendre  justice  au  pap^  Damasej  caluitmiii^ 
par   aoa   compétiteur   ariea.  —  Le   ooamle   veut  intervaatr    auprès 
de  Th^odoae  pour  apaisar  les  dàbata  iuterieurâ  de  FËgEiae  d'Ori  nt, 
—  Eépoaae  évaBiYa  de  ThèodDae,  —  Laa  év&ques  d^Oriaot  aa  vcultsut 
pas  a  a   rendre  à  Rome,  où   le   pape   leâ   appelle.  —  Qu  Iquesi^-uas 
teulenieot  i'y  trouvent  à  Tépoqua  indiquée.  —  Vojage  d\4i'iibr>>iao 
à  Home.  —  Accueil  anthouaiiiste  qui  lui  est  Tait.  —  Il  f  Bvieot  À  Mil^D 
âu  combla  de  Ja  faveur  aupr&a  de  Gratlea,  —  Départ  de  Grtttîeu 
{ïour  la  Gaule.  —  Sédit'r^n  dei  MaKitue  eu  Bapagtie,  —  tirotien  eat 
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ah&ndanné  par  sas  troupes,  puis  assassiné.  —  Maxime  se  fait  pro- 
oiainer  «impfireur.  —  Douleur  d'Ambroise.  —  Terreur  de  Tirapératricd 
Jutâtiiie,  qui  atjcuurt  à  Milan  pour  confier  à  Ambroise  son  jeune  flis 
VuletiUiiiuii.  —  Ellù  demande  à  Ambroise  d'aller  en  ambassade  auprès 
da  Ma]timi!^  pour  obtenir  que  l'usurpateur  n'attaque  pas  son  fils.  — 
Ambruiie  sa  cbarge  de  l'ambassade  et  part  pour  Trêves.  —  Dangers 
qu'il  y  court.  -^  U  na  consent  pas  aux  propositions  faites  par  Maxime. 
--  La  paix  n'aa  est  pas  moins  conclue  entre  Maxime  et  le  jeune 
V&ltiuiiaïaa..  ^  Pendant  Tabsence  d'Ambroise,  les  sénateurs  de  Rome 
deiiiandent  â  rimpëratrice  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire. 
^  Haranguai  d^  Sjmmaqua  au  nom  du  sénat.  —  Ambroise,  à  son 
retour,  e^lge  qua  H  discours  de  Symmaque  lui  soit  communiqué.  —  Il 
en  fait  la  reftitntioa.  —  Le  jeune  Valentinien  se  décide  de  lui-même 
â  refuser  la  d^i manda  du  sénat.  —  Importance  de  ce  débat  et  son  effet 
BUr  ]«^  pupulatiuns.   ...••., •.•.••....    1 

CHAPITRE  VI 

LA   SÉDITION   d'aNTIOOHK 
KT    L.\    PERSBCUTIOri    D£    MILAN. 

(383-387) 

Xbéodose,  à  l'exempEa  de  Justine,  traite  avec  les  envoyés  de  Maxime,  et 
reoannsH  cat  empereur.  —  Soumission  complète  des  Goths,  qui  reçoi- 
vent  des  terres  dans  l'empire.  —  Persistance  des  troubles  religieux 
en  Orient/ —  Théodose  vent  convoquer  une  nouvelle  réunion  d'evé- 
ques.  — ^  F&gIi»u»&  impression  produite  par  ce  projet.  —  Grégoire  de 
NaiiansB  M'y  oppose.  —  Arrivée  des  évèques  A  Gonstantinople.  —  Les 
«rthodoxuB  craignent  que  l'empereur  ne  se  laisse  séduire  par  les 
A.ri<ïii«.  —  Âvçrtiiiflement  qui  lui  est  donné  par  Amphiloque  d'Icône.  — 
Édit  qui  Interdit  toutes  les  assemblées  des  hérétiques  sous  des  peineg 
nèvàrei.  —  SuucèB  de  cette  mesure.  —  Thôodose  emploie  le  même 
ftyfltbme  de  réprasslon  contre  les  païens.  —  Interdiction  des  sacri- 
flcei«  —  Cruelle  exécution  de  cette  défense.  —  Réclamations  de  l'ora- 
teur Libai]lus.  '—  Théodose  tempère  lui-même  ses  rigueurs.  —  Pros- 
périté de  ton  rè^ne.  —  Caractère  de  la  législation  de  cette  époque. 
•^  Sâ^ease  et  esprit  de  modération  visibles  dans  les  lois  de  Théodose. 
— .  Son  bonheur  domestique.  -~  Yertas  de  sa  femme  FlacciUe.  ~  Elle 
lueurtn  —  Uouieur  de  Théodose.  —  •raison  funèbre  prononcée  par 
Grégoire  de  Nyase.  —  Imposition  extraordinaire  rendue  nécessaire 
pnr  les  embarras  du  fisc.  —  Sédition  causée  A  Antioche  par  cette 

mesure,  —  Exeè»  uuquelsla  foule  se  livre Terreur  générale  qui  suo- 

cbda  à  cas  scènes  de  désordre.  —  L'évèque  Flavien  se  décide  A  aller 
trouver  Tempâreur  pour  lui  demander  la  grâce  de  tes  concitoyens. 
—  Kn  aUnndatit  son  retour,  le  prêtre  Jean,  surnommé  Chrysostome. 
barnuftie  la  faule  et  U  ratsure.  -*-  Caractère  de  sa  prédication.  — 
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Colâre  d«  Théodaas.  —  Il  eavolâ  deux,  commissairea  avec  dei  ordre» 
ri^'ourQUx,  -^  A^rriràfi  de  ce  a  anvayèa  au  milieu  ê^  Tâffrai  da  la  villi», 

—  lia  qieUeQt  les  p^rtuîbAtaura  en  jug^mâzit»  — Laa  moÎEi&a  d&a  moD- 
ta^nea  vcdsinoa  t  s  causât  întârt^iider  aQ  faveur  ûas  accuâÂB^  —  Le  a 
ruiiimissairos  consenteût  â  aurieoir  à  râELéf^uitoa  dâs  ordres  da  J^ëiîi- 
(fareur.  -^  ArriTôâ  de  FJavien  â  ConataotiDopIâ.  —  ëSoû  b  Dire  vue  aveâ 
Thèadoaa.  —  Il  obtient  la  ^ràce  d^Antioch^.  —  Keïitfée  triomphale  de 
Plmirlén  dauf  c@tta  Tille.  -^  Juitine,  â  Milâdi  protàga  lea  Adeaa  et 
P«rsécale  AmJ>roî«e.  —  Elle  eiige  da  ett  évftque  qiii.*û  cfeda  une  àglia» 
AUX  AHana.  —  U  i*y  rafhso.  —  j^k  population  prand  parti  pour  lui. 

—  Ambroiia  la  ranferma^  pandâtil  huit  j^uri,  dan«  la  basilique.  <— 
L6i  troupes  amanées  par  Isa  ordres  de  JuAtiao  davaut  réglLsa  refu- 
aenl  d'en  forcer  Tt^ntrée.  —  La  oour  céda  da  niauvaisa  grica.  -*> 
Dépit  de  l'impératrloe  et  du  jeune  fimpareur  —  Justin  a  feoommejice 
la  mèma  tantatitrai  l'année  aulvante^  saua  une  autre  forma.  —  Nouvalto 
téaistanca  d'Ambrulae  at  aiège  qu^il  sautient  daa,^  la  grande  égUitj.  — ^ 
La  foule  a'y  anfarine  are  a  liiL  ^  Monique  et  son  flli  Auguslla  ne 
quittent  paa  réglise  pandaot  cea  jauraéea  pârilleasea,  —  CaFictlira  at 
opinluni  du  jeune  Augustin.  --  JuitïoA  fait  proposer  â  Ambraïa»  de 
nommer  des  arbitres  pour  juger  leur  dlffératid.  —  Il  a'y  consent  paa. 

—  Translation  dea  reliques  do  aaint  Gervâla  et  da  aalnt  Protaiï  dan^ 
l'églii*  aaalégée.  ^  Effet  produit  par  cette  eérimonia*  —  La  cour  se 
décourage^  —  Lettre  menaçante  envoyéa  da  Oaula  par  la  tyran 
Maxime,  —  Juatine  mande  Ambroisa  ft  la  cour  et  lui  demande  de 
retourner  an  ambassade  auprès  da  MaiLma,  —  Il  y  oonaent,  —  Uoq- 
reraloci  et  baptême  d'Auguitin. 

Situitlou  des  esprits  an  Qaule  quand  Ambroisa  y  arriva.  —  Maxime  cour^ 
tise  le  clorgé  catholique.  —  Beaucoup  d*évêquas  sa  laî^saat  séduire 
par  lui.  —  L'èf  Aque  Martin  de  Toura  reste  insensible  aux  careaâtiit 
de  l'usurpateur  et  de  sa  fdmm&.  —  Schiame  de  Friadliien  en  Espagise. 

—  Maxime  fait  arrêter  et  Jugar  cet  évfcque  et  tea  complices  sur  !a 
poursuite  4e  deux  autres  évât|ueB  espagnols.  —  Martin  «lemaniîd  la 
grâce  des  accusas,  —  Maxime  la  prumet  et  ne  tient  paa  aa  parole^ 
^  Horreur  produite  par  l'exécution  des  hérétiquo-ii.  — -  Martin  revbet 
s'en  plaindre  et  demandler  la  grAca  d'autrea  accoséSp  encore  vivantSH 
^^  Maxime  raccorda  â  la  coodition  qui^  Martin  restera  an  commuoîou 
avec  les  ér&qnas  accusataurs^  —  MaHln  y  coi] sent  A  regrat,  —  Remords 
qu'il  éprouve.  —  Arrivée  d'Arabreise  A  Trêves.  —  Il  approuve  la  cua- 
duUfl'  da  Martin  et  ne  veut  paa  communier  avec  las  évêq'Ues  compjlctïa 
de  l'exécution.  >—  Son  entrevue  avec  Maxime.,  —  Il  n'obtient  paa 
l'ubjet  lia  sa  mission,  et  s'en  retourne  en  avertissant  Justine  des 
projeta  ambitieux  de  Maxime,  —  Jus^tiae  n*a jouta  pas  foi  à  i^aver- 
tisaement  et  envole  un  nouvel  ambassadeur,  qui  9#  laisse  tromper.  — 
Maxime  franchit  las  Alpes  et  envahit  T Italie.  —  Fuite  précipitée  de 
Juatlna  et  da  son  fils^  qui  se  randeot  par  mer  i  Thessalonïqu».  — 
Tbéodosa  vient  lea  y  trouver.  -^  Il  prend  le  jeune  amparaur  aous  mit 
pTotactiou  it  é^ii»a  aa  lœur  C^alla,  .  ^  *  .  .  i  ,  #  «  ,  *  «  ,  «  •    TV 
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CHAPITRE  VII 

LA   PENITENCE  DE  THéODOSE. 

(388-390) 

Théadose  se  prépare  à  faire  la  guerre  à  Maxime.  —  Dispositions  qa*il 
prend  avant  son  départ.  —  Son  plan  de  campagne.  —  Incertitndes  et 
troubles  de  Maxime.  ~  Théodose  marche  sur  l'Occident.  —  Défaite  et 
mort  de  Maxime.  —  Soumission  de  TOccident  à  Théodose.  —  Entrevue 
â'Ambroise  et  de  Théodose  à  Milan.  —  Rapports  qui  s'établissent 
entre  l'évèque  et  l'empereur.  •-  Théodose  rend  à  Valentinien  tout 
l'héritage  de  son  frère  Gratien.  —  Désordres  en  Orient  :  destruction 
rl'une  synagogue  à  Gallinique.  —  Théodose  veut  forcer  l'évèque  de 
cette  ville  à  la  reconstruire.  —  Ambroise  s'y  oppose  et  fait  céder 
Théodose.  ~  Ambassade  envoyée  par  le  sénat  de  Rome  à  Théodose,  — 
Tbéodose  se  décide  à  visiter  Rome.  —  État  de  cette  ville  à  son  arrivée. 
—  Elle  est  livrée  à  de  violentes  dissensions  religieuses.  —  Caractère 
et  ûction  du  pape  Damase.  —  Il  restaure  les  cimetières  chrétiens  ou 
catacombes.  —  Il  veut  corriger  les  traductions  latines  des  Écritures 
saintes.  —  Il  charge  de  ce  travail  le  solitaire  Jérftme.  —  Caractère 
ûa  cet  homme  illustre.  —  Influence  qu'il  exerce  sur  le  pape  Damase, 
puL»  sur  une  partie  de  la  société  romaine.  —  Troubles  excités  par 
oetle  influence.  —  Jérôme  résiste  avec  fermeté  aux  inimitiés  qu'il  sou 
I^vo.  ^  R61e  des  païens  pendant  ce  débat.  —  Vertus  de  Symmaqne 
et  de  Prétextât  —  Mort  du  pape  Damase  :  avènement  de  Sirice.  — 
J>'r6me  quitte  Rome.  —  Modération  et  prudence  de  Théodose  pendant 
âun  séjour  à  Rome.  ~-  Il  évite  de  prendre  parti  dans  les  querelles 
fË]igieuses.  —  Succès  de  cette  conduite.  —  Conversions  nombreuses 
pi^rmi  les  sénateurs  encore  attachés  au  paganisme.  —  Troubles  à 
AltiKandrie.  —  Les  chrétiens  et  les  païens  en  viennent  aux  mains 
dans  cette  ville.  —  Le  temple  de  Sérapis  sert  d'asile  et  de  citadelle 
nuK  païens.  ~  Les  magistrats  effrayés  envoient  consulter  Théodose. 
--  Théodose  ordonne  la  démolition  des  temples  païens.  —  Exécution 
de  cet  ordre  et  destruction  du  paganisme  en  Egypte.  —  Joie  que 
celle  destruction  cause  à  Théodose.  —  Sédition  de  Thessalonique.  — 
Colère  de  Théodose  :  il  ordonne,  à  l'insu  d' Ambroise,  un  effroyable  châ- 
timent. —  Un  massacre  affreux  est  la  conséquence  de  cet  ordre.  — 
Horreur  générale  causée  par  cette  exécution.  —  Ambroise  quitte 
Milan  pour  ne  pas  rencontrer  Théodose.  —  Il  lui  adresse  une  lettre 
contenant  des  reproches  sévères.  —  Théodoae  se  laisse  persuader  de 
no  pas  tenir  compte  des  reproches  de  l'évèque.  —  Il  se  présente  à 
la  cathédrale.  —  Ambroise  ne  l'y  laisse  pas  pénétrer.  —  Thé(*dose  est 
séparé  des  sacrements  pendant  huit  mois.  —  A  l'approche  des  fêtes  de 
Na«l,  il  se  rend  de  nouveau  à  l'église  pour  fléchir  Ambroise.  ~  Péni- 
tence publique  imposée  par  l'évèque  et  subie  par  l'empereur.  —  Im- 
pression produite  par  ce  spectacle.  —  Graves  conséquences  qui  doi- 
vent en  résulter. ••••••.   •••«..    229 
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DE  RM  EUE  LUTTE   DU    PAaANISME. 

(390-395) 

Fflrvear  de  Théûdosa  apfÈs  sa  péEÛt&Dco.  —  Direrâfta  Jùk  gua  ce  ifiDii- 
ment  Itiî  iDS[ilrË.  —  Proîiibitioa  générale  du  culte  palaa«  --  Cette  me- 
sure na  reçoit  qu^une  axécutiori  incomplttaj  RurtoMt  eo  Occidûat.  — 
Tbéodosa  quitte  Milûa  &t  ratourne  à  Gonstantinopla.  —  Il  réprime 
divers  désordres  antvamia  pendant  soa  absence.  —  Diag^râoa  de  Tatien, 
de  Pfûculua  et  de.  Promotus^  —  DêmoUtiau  des  temples  paiaus  çq 
Asie  et  desordres  qui  en  sont  la  auitâ.  —  Nùiivetle  lùî  proMLiitive.  — 
Apaisemeot  du  schiame  d^Antiot^be.  —  Conaêo  ration  de  l'égiisâ  de 
Saiot-Jeàn-Baptista,  —  Mort  de  saint  Grégoire  de  F^aziaasa.  —  DifTé- 
rauda  qui  s'élèvent  «a  Gaule  entre  Is  jeûna  empârâuf  Valentialen  ot 
le  comtâ  Ârbogast,.  commandait  û^  ses  arnidâs.  -—  L'un  et  l'autre  en 
âppfiUeat  à  ThéodQse.  —  Meurtre  ûu  jeune  Val&ntiJiiazi  el  proclama- 
tion, par  Ârbogast,  du  rhéteur  Eugène,  comme  empereur,  <—  Carac- 
tère dé  ce  pcrsoanage.  —  Députaticn  cnToyée  à  Constantinopje.  — 
Tbéodo'Bâ  ne  facionnatt  pas  Eugène^  —  F  une  raillais  d&  Yaleutiaien  à 
Milaui  et  son  oraison  funèbre  par  Ambroise^  ^—  Arbogaât  fait  des 
préparatifs  pour  résister  à  Tagressioa  da  Tbéodose.  —  Eugèae,  par 
SCS  conseils»  accorda  à  une  députatlon  du  sénat  de  Rome  la  reatits* 
tiûD  des  biens  enlevés  aux  temples  et  le  rétablissement  de  rnutet  de 
la  YictoirËt  —  Eu^^qb  pûsâo  lea  Alpes.  —  Ainbroîsâ  quitte  Milan  pcior 
ne  pas  le  râocoûtrer,  —  Lettre  qu'il  écrit  â  Tuaurpatenr.  ^  tj  ren- 
contra à  Flore DCH  le  aénatenr  Paulin ^  qui  se  rând  4  Noie  avëç  sa 
femme  Thérasie,  pour  y  vivre  dans  ia  retraite.  —  Kugêne  se  trouve 
placé,  malgré  lui,  â  la  tète  des  païens,  —  Tbéodose  se  décddâ  à 
regret  à  aller  cotn battre  en  Occident.  —  Ardeur  de  sa  piété.  —  Géré^ 
munie  touchante  pour  le  couronnement  de  son  fils  Honoiius.  —  Son 
départe  —  IJ  raocontre  Eugène  et  Arboga:;:t  p^èa.  d'Aquilée.  —  [ncer* 
titude  de  la  premier»  jour  née. —  Vision  de  Tbéoduâe  pendant  In  nuit, 
^  Seconde  batailloi  dont  le  sueofeif  est  déterminé  pai'  la  défection  d'nn 
dea  généraux  d'Eugène  et  l'^^fet  d'un  orage  qui  contrarie  Tarméa 
rebelle.  —  Mort  d'Eugène  et  d'Arbogaat.  —  Lettre  d*Ambroïsa  à 
Théodoae.  —  Clémence  du  souverain.  ^  Entrée  triomphale  dans  Milan, 
^  Il  tombe  malaiie,  et  mande  en  bâte  son  âls  Honorius.  —  Arrivée 
de  ce  jeane  prince,  —  Dernières  dispositions  de  Tbéodose.  —  âou  Un- 
gage  sévère  à  la  députa tion  du  sénat  de  Rome.  —  Sa  mort^  —  Dou- 
leur et  consternation  univeraelle.  »  Aicbroîse  ranime  le  courage 
par  une  éloquente  oraison  funèbre.  —  Présence  du  jeune  Gotb  Alarlc 
à  i^ette  cérémonie»  —  Erreur  d^Ambroise  et  de  Théo  dose  sur  l'avenir 
réservé  â  Te  m  pire  qu^ils  croient  sauvé  par  le  cbristianisme.  —  Véri- 
table effet  du  triomphe  da  cbrbtiaaiame  pour  l'avenir  du  monde*    333 

CHAPITHE  IX 
Aéanmé  et  GenclasloQ*.  #.,..,,*.,*  .«.  «.,.....,  .    4S9 


L 


TABLE  GÉNÉRALE 


ALPHABETIQUE    ET    ANALTTIQUI 


L'ÉGLISE  ET  L'EMPIRE   ROMAIN 


AU  IV  SIÈCLE 


Àb'SQti',  aminl  du  Lidaius  ;  I,  ^^4^ 

41iidr« ,  ptîpce  d*  Ëd#Me  j  I V ,  a  S  fi . 

Ablavs;  11^  et.  Nommé  pnéfct  du  pré- 
boji't.s  S3.  Ttn  Mtirlquçf  i^u'oii  lui 
4ttribue*  lOfi.iïa  dcitUuUonp  Ul,  B-». 
IsL  âtfiaflsÎDé }  I Û. 

AbH.ftIJe  de  taÎDl  Hîliire^  11 J,  4 H. 

AfanUr*,  Kénattur  ;  lU,  34.  Masis- 
cté,  200. 

4c«»f  éw,  trko  de  Cési^rée  ^  dépns^  qui 
concile  de  Sirdiqtie,  IH,  71.  4U0, 
402,  Son  TÙie  au  Conojl*  de  Scleucie, 
4*i  et  fluiv.  Signe  une  profctiion  de 
fm  orL|)ud«ïi«,  4ï7. 

Atiao«f  eunuque;  lit,  39,  47- 

Aiïhlllia,  Espédiiioii  dirigée  contre  lui, 

I,  1B9. 
ACdlftee.  Leur  i  Dit  i  tut  ion,  1^137, 
Act«ft  (ki>)  de$  martyrs;   I»  I^U 
Adiddai;  lo»  baptême,  Yl^  HS, 
Jkdmlulstr^ttdii  romvîfie,  d^Tenuf  dâft- 
tificte   de   la    louve  raine  té  pûHtique , 
1,  %3.ÎÎ4  Sel  Ikutètroitgaviïçlarflkij^oii 
iiAtiumLe^  Ï3Ë.  Sfii  nièu»^9nieiits  pvtir 
if  s  prédit  eoiinfli  cbrdtietiiic»  de  Coni- 
UdUb,  Ï37  at  &UJV.  Sa  rniblefiie  rek- 
tirc  eu  Dricnti  33:2  €t  suiv,  Dhisiou  et 


iïrganisstion  det  S4rrviceGi  pat-  €ùu&iaii-« 

tin.  11,  195  et  jSiuiv^ 
A4(inli(Fèteid');  tV,  141< 
&drtea^  l,  il.  Rend  Rie  et  uriiverfii'l 

l'édjl  du  préteur,  30,  Su  ktlre  ^ur  h 

ptQmhcaité  dt^a  relLgiou^  à  Al  ei  and  rie, 

107.  Sa«  rescrils  rfLaUf»  aux  phrétiens, 

107. 
A^éiini,  pbilDsopIne   aloiandriD;   III  ^ 

17V.  Ses  rL-latiûns  aïec  Julien^  £7  fi,  1 78 

et   uiiv. 

Âéiltia.  ï^^  vm  f!^t  tort  ïiét'Éste^  111,  3fîS 
«t  sujv«  Accum:-  auprès  de  Cf^nï^ancc, 
40  j .  Eillé,  40 a.  Sou  •ttJtudc  à  Séleueie 
durant  [e  copcîli],  437*  lY,  13^.  (^n- 
damné,   162,  46â. 

A^tillDfi  (fEctatoura  d')  ;  leuri  leudBnrep 
ËitrémEfi,  111,  304  et  wit..,  dêpasïf'Ut 
et  effraî(?)it  les  Anen&t  *Û»J  et  euiv. 
Le£  tiriucîpaui  frËpiièi  d^exil,  \f&^ 
Leur  rOleaiicoficiUîdtfSfileucîc,  42^  et 
iULT.  Çoudaninêfr  au  concik  d'à  le  il  an* 
drio,  IV,  ÎCt.  Leur  aituaUfvn^  4f^* 
Leurs^  ciff'uirtij,  prâs  du  Jovicut  4^^. 
Y,  7Î,  Héfuléi  par  aaicil  Grégaire  ik 
Nazianzc»   315-  Yl,  86.  S^. 

lEudLU  Leur  condition,  I,  lAl. 
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m,  i3,  Dé^ritref  {{u^ y  commettent  kï 

i:\5,  i36,  iSk  aoo,  îâ2,  y,  &o. 

EnTflliiiî,  Ï40*  RéfoUe  en  Afr^ut} 
ÏC2  et  SUIT, 

Afrique  (RglÎMd');  1,  ÎS5.  Son  car*e- 
Ifirsf  particulier,  îo6,  2S5~fS6.  Eit 
LrE>ubk'tr  par  k  &ehiEine  des  DoiiatïMeE, 
ÎSb  elsuiv,,  Î77  et  mh.^  IV,  135, 
I§1> 

JL^éairlcIi,  prince  alitmaa;  lY,  34,  37. 

AUlai  (les).  1,  40;  Vï,   1^5, 

AUmam  (t€s).  LËurâ  mcurgioni  ^  Itl, 
19i^  t^^.  Jujten  Içar  fait  la  guerre, 
iVf  30  ut  jujf.  Traitent  âTec  Lui,  €7- 
U4     BalEus  [lar  YAlentinlen.  V^  ^1, 

AUrioj  VJ,  3Î?5,  42*,  477- 

AUté^T  cli^f  4e  la  cavalerie  gothique; 
Y»  339.  340. 

AUvtTej  roi  des  Cotbs;  V,  31&j  3^9. 

Àlbtû,  préfet  du  preloirc  ;  Yt,  3^0.  330. 

Al«xandra,chcf  defiddiliem  eu  Arriqucf, 

Alexaadra  (S.)»  chèque  d*A[eiaadrie. 
ijcs  dccnêlés  ftTeç  Ariu&,  I,  3^90  et  Euiv^ 
A&Ei&tc  au  concile  de  Nicée»  El,  19. 
Fil  sort  justifier  &7-58.  Sa  mort,  *87. 

Alexandre^  év.  de  ItiesftaLonique^  II, 

v.K  3^0.  a;j3. 

Alexandre,  év.  de  Couslaotini^ple^  II,, 
357.  Refuacd'admeUrc  Ariusà  ta  ccrni- 
munîoD,  3^ti,  359.  Mandé  de^iint  L'em- 
pcriGurj360. 

Alexandre ,  préret  di:  Svrte  ;  lY^  345, 
34  9. 

Alexandrie^  I,  3 8, Son  rôle  iutelleictueL 
circligteuï,  106-Ï07,  n4.  367.  S'iu- 
£urgi;  Eoui  UioclétieU}  3144^  A^italinu 
qu'y  pmduit  ParÎKpîsrnE,  384,  387,  ll^ 
343  et  smv.  Son  attachement  à  Atha- 
neae,  III,  14,  30,  47,  95,  309-310^ 
Demaniie  ea  ^râce  à  Coustauce,  312. 
Son  éfnotioa  à  l*iarrlifée  de  saint  An- 
tome,  ifï.  Prend  la  dêknaQd'Alhana&e,' 
icèn€5  san|^Unletà>eeite  oecasiou^  3 1  0 
et  %mt.  Obligée  de  Hubir  un  évèquc 
Arîeii,  3  £4,  3^6  ,  3i8.  Ma^acrea  coni' 
mh  daui  la  viUe  par  Les  Ariens,  340, 
Tyrauulsée  par  Métèque  Georges  ^  IV, 
75  Se  plaint  à  JuLicni  ti^  et  buif. 
Mansaizrç  Tévéqnc^  SBÛ^  Râpriinandée 
prtr  iulieii,.  Î51-25Ï.  Sa  joie  ay  retour 
d'Albaaofie  »  154.  Son  attitude  en  p^- 


flence  du  nouvel  eiil  d'AtlianAce,  ï£4- 
306.  t93.  467.  Envoie  une  députai  ion 
à  Joïien  pour  le  défendre,  4âO-4lî. 
Nouvcaui  troubJeï  à  ton  occasion ,  V, 
33-B3f  lit  S*  Sédition!  causée  par  une 
Hirlaiie,  VI,  t%7<  Luîtes  entre  Ica 
chrétiens  et  les  païens  aa  tiyet  dii 
Sérapéioiiy  291  et  suit. 

Aiêxiadrifii  [Église  d')  ;;  préénunence 
de  son  aiége  ^pLi^sopaL,  I,  139,  375, 
II,  î%,  5&^  434  et  luÎT.  Double  mQO' 
i^cment  dont  elle  e$t  le  centte^  i  un 
de  discussions  philosophiques,  Tautre 
de  Yie  mouastioue,  U  ^^t  et  suIt, 
KodRe  à  L^EgLiae  de  Rome  le  jour  de 
Pâques,  II,  ^\,  Sqd  sié^  dêclirê 
tacant  par  la  condamnation  d'Atba- 
nase,  346-  Opprimée  par  1«â  aiien», 
Tll^  47,  334  et  suîv.  Ses  prîtiléget 
cuuOrniés  piLr  Je  concile  de  Con£t4n- 
tiiDople,  V,  451.  Vof«  Âthanoie, 

Ala^AndHo  (llioncile  d*).  Condamne 
Arius  etasâ  sectateurf,  Ij  373.  Autre 
conciïe,  iri,  36.  Autre,  lY,  S59  et 
suir. 

AleundH*  {E<n>ïe  chrétienne  d')  j  «on 
objet,  ses  cbefs,  ses  monumenti,  I, 
M  6  et  auiT,  Son  ancienneté,  Hl, 
(note).  Commence  une  ère  de  cbrîi» 
ti  an  iime  sa  vaut  et  littéraire ,  1 1 9'  t  â  0 , 
II,  ;]97.  AvaoUfea,  mêlés  d^ineonvé* 
nîents,  qui  eu  résultèrent ^  1,.IÎ0  d 
suiv.  Mouvement  impriiné  i  l'École 
par  QrîgèAe  ;  àa  situation  apre$  lui^ 
iïS.  Sou  activité  au  quatrième  iiècle, 
35Î.  Sa  doctrine  sur  le  V^rbe»  II, 
4D4«407.  Ses  rapports  avec  Técole 
néoplatonicienne,  413  etsuiY. 

Alezindiie  (Ecole  platonicienne  d'); 
m,  159-  Voj,  NéDplalifnîtmt. 

Alexindlrlna  (Pbilosopbei},  Leurs  rela* 
tiu u s  nvcc  Julien  ,  ltl|^  '3TA  et  iuïv., 
lY,  Sî€.  Persécntéi  par  Valens,  V^ 
3i0. 

Aliénai;  IY,347. 

AUïildQ  (comte);  lY,  110» 

Alpflt  (les);  III,  ai;  IV,  3B6,  Leun 
pcï4a|^c»  Torcc!!  par  Tbéodoae.  396'- 
397.  Alpes  Cottieoues,  Ul,  113. 

AlpKéei,  édile  d'Aptouge-  1,  17i. 

&IVPB  (le  comte),  charge  par  Julien  d« 
diri|^cr  la  reeopstTuetion  du  temple  de 
Jérusalem  ,  lY,  333.  Uu  à  mort,  T| 
31Ié 


wm 
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^37 


Alfplufl,    uni  d«  SAiût  Auguilini  toa 
b,ipicrîi«,  VI,  I9Û. 

Ambrolse  (Saint)  ■  sa  ramille,  ti  jeu* 

35b-1t56.  ELu  évèquË  de  celte  TLLIe,%57 
et  6uïy-  Ses  premiers  ai^les^  Î6i,  Son 
caractère,  sa  fie,  ëoû  éloquence,  sod 
épî&copitl,  «s  lues  puUtiques,  ^on  Îd- 
Etuence,  Vly  3  et  suiv.  HaogËrs  quM 
court  à  SirmiuiOf  Î5'ïfi.  l^édleâGra- 
tîcA  son  traité  le  Saint  E$prii,  Î7, 
Provoque  la  Téuniop  du  conCLie  d'^Aqui- 
l«e,  %%.  SùD  r6Le  à  ce  concîla^  3&  et 
lui  T.  Clicrebe  à  truenef  la  réualon 
d'un  concile  œcuDiéniquei  35-36.  h^- 
5L&(e:  au  coneîlede  KOTuCt  39  et  lulv. 
Sa  favenc  auprès  de  Gratien,  45^4  G  ^ 
Douleur  qiill  éprouve  à  sa  mort,  50  _ 
Prend  sous  sa  pratectïon  Yalentiiiienj, 
dont  il  ira  plaider  La  cause  près  de 
Maxime^  bi  etsuiv.  Réfuta  le  discours 
de  SymmaqiK;  etempêctie  le  rétablisse- 
ment de  Uautel  de  la  Victoire,  64  et 
SUIT.  Sa  Lutte  contre  Justice  an  su- 
jet des  basiliques  de  Milan^  I5&el 
i>ui?\  Introiduit  U  psaLmodie  en  Occï- 
tient,  IdO.  Ses  hymnes»  1St-1â%«  Ses 
filiations  avec  nain  te  Monique  et  saint 
Augustin,  1^3']  â6.  Hepous^e  La  pro- 
IrDsilion  qui  lui  est  faîte  par  Justine  de 
f*ire  juger  leur  différend  par  des  arbi- 
tre» laïques,  IBfi-»]37^  Discours  qu'ii 
idres&e  au  peuple  et  qui  résume  toute 
SA  pdn«ée  politique,  ISS.  Fait  traus- 
porter  à  Rlllan  tes  reliques  des  saints 
Gervai9  et  Protais j  189  et  suir-  Re- 
tourne en  ambassade  auptës  de  Haiime, 
191  et  suiv  ,  i{3  et  suiT.  ^36.  Ses 
rapports  avec  Tbéod ose  ^  mit  influence ^ 
Ï41  et  suiv,  S'oppo4e  de  nouveau  au 
rétablLS«eme£it  de  l^auEel  de  Ifi  Yic- 
toire  ,  î54-^5ë*  Intercèiie  auprès 
de  Thâodose  en  [aveur  de  Ttiesâa- 
Jonîque.  303.  Sa  conduite  envers  loi 
après  sa  cbute;  pénitence  qu'il  lui  Im- 
pose, 307  etsuiv,  Nommé  conseiller 
de  TalentinieD,  â31.  Ses  effurti  pour 
amener  l'apaithiimeiit  dq  schisme  d\^n- 
iLOche,  341-345^  Ses  rcJalians  avec 
yalentluienj  3!Ï1,  353,  3^  S.  E«t  ap- 
pelé par  Lui  en  Gaule  pour  lui  arimi-^ 
Bistrer  le  baptême ,  3 ISS  «  Douleur 
qu^îl  épreuve  dé  sa  mort,  36  j  ^  Ses  rap- 


ports avec  le  rhéteur  Ej^ène,  3  €4 , 3  (i!>* 
Préside  aux  funérailles  de  Valentinieii 
366.  PTemonce  son  fi^^aison  funèbre t 
3C3  et  suiv.  ncaomméfe^d^Âmbroise 
ehex  les  barbares,  377.  Son  attitude 
à  l'égard  d'Eugène,  387,  379  et  suiv* 
Sa  rencontre  &vec  saint  PauHo,  zm^ 
3S4,  Ses'  conseils  à  Tbéodojie  sur  la 
manière  de  rendre  g^râce  à  Dieu  de  SA 
victoire,  404  et  suit.  Théodose  lui 
ËonËe  sefi  enfants,  40  9.  Froaonce  fo- 
rnison  funèbre  de  Xiiéodose^  415  et 
snlv.  Son  illusion  mr  le  sort  Téservé  à 
l'Empire^  4^3  et  suiv.  Cbangensent 
amené  par  lui  ûini  ie^  rap^^ortâ  de 
TEglise  et  de  TEIat,  441 .  Son  génie  et 
son  Œuf re,    449  et  suir,   47S,    5Û2. 

Anaéllni .  néoplaton  icie  n  ;  1 , 3  6 1   (note) , 

AcDide;  iV,  73.  45». 

AmmlBii  Maroallln^  ni,  234,  24(!, 
Son  réelt  de  la  çondaninatîon  du  pape 
lÀhàTH,  ÎTO  et  suiv.  IV,  399.  Son 
opinion  sur  le  Ime  qui  environne  les 
papes,  Vj  40. 

AmmaDtQB  Saccaa,  néoplatonicien}  II, 

Amp^blloqas,  év,  d'Jcone,  V^ÎOS,  4a3i 
4^1^.  Empêche  Tbcorl ose  de  se  laisser 
i^éduire  par  les  ariens,   Vt,  90-91. 

Amphj0it,évcqLiede  Nioamédk;  II,$&. 

&i3acIioi?él<eB  (les);  I,  3SS,  Ancienneté 
de  la  tio  ércmitique^  353,  Mouvement 
général  vers  cette  vie  à  la  suite  de  saint 
Antoine  dans  la  Tbéhalile,  354  etsuiv. 
y,  162  etsuiv.  Leur  genre  de  vie  juge 
par  saint  Basile,  ICSetsuit,  Ana^ 
chorètes  de  Palestine;  I,  35Î.  Dirigés 
par  saint  Hilarîon,  IT,  Î7Î.  Pérsécu* 
tés  par  luEien,  ib*  Yoy.  Jfotnef. 

Anale cU  Hlosena;  IT,  439, 

Anaatafle  le  biLiiiothécaire  ;  11  ^  Mi 
[nôte)^  i  13. 

Anaatasfe,  scBur  deCoustautinj  [,  273; 
Jtl,   S. 

AoutsBlB  (Cbapelle  d*),  à  Constantî- 
nople,  V,  3SÎ,  ÔS9j  392.  Se  eue  san- 
glante dont  elle  est  le  théâtre,  393-at>4* 

AnatbBJi  (Citidellc  d')  ;  IV,  365. 

Anatbéroe;  I»  1*7,  Voy.  EmcommH* 

Anatole,  maître  des  ofBces,  tué  par  ifi 
Perses,   IV\  3ÏS,  401,  420. 

Aoatolû  (Saint),  Sa  conduite  d^ns  le* 
troubles  d'Alexatidrie^  Ip  t74. 
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sils  d'âBcvre  y  «t  nuirtiffis*,  Î31, 
484. 

Anojrm  (Concile  d*)  ;  II,  440  et  suIt. 
111,401. 

Andraffath»,  général  de  Maxime;  VI, 
137,  «38.  Se  donne  la  mort,  S4t. 

AndrA  (saint),  apMre;  I,  71. 

Andrlnople;  III,  S47.  Son  r61e  pen- 
dant Pinvasion  des  Gotbs  dans  l'Empire 
80UB  Valens,  Y,  380,  331.  337.  339. 
352.  TI,  395. 

Andrlnople  (Bataille  d*),  livrée  près 
de  cette  ville  entre  Licinius  et  Haxi- 
min,  I,  267  et  suiv.  —  gagnée  près 
de  la  même  Tille  par  Constantin  sur 
Licinius,  821  et  suIt.  —  perdue  par 
Yalens  contre  les  Goths,  T,  339  et 
suiv. 

AnéboB, prêtre  égyptien;  III,  169. 

ABémina,  ér.  de  Sirmiuin;  troubles 
qui  accompagnent  son  élection,  YI, 
t5*26. 

Anepsie,  mise  à  mort,  V,  248. 

Angleterr*}  III,  62.  Toy.  Bretagne. 

Anicla,  épouse  de  ProbUl  ;  Y,  25.  Ses 
vertus,  26-28.  YI,  410. 

Anicius  Olybrlus  ;Y], 410, 411. 

Anicina  Probinoa;  YI^  410,  411. 

Annibal;  son  tombeau,  YI,  227. 

AnnlballMi,  appelé  auisi  Constantin, 
fils  de  Gottstance-Cblore,  II,  97,  99, 
188. 

Annlbali«B,  neveu  de  Constantin  ;  son 
lot  dans  le  partage  de  l'empire,  II, 
366.  Assassiné,  III,  9.  201. 

AnomoeeBt  (les);  111,408  (note),  423'- 
424  (note),  428,  432  ;  lY,  463,  465  ; 
Y,  72.  Yoy.  AétiuSt  Eunome. 

Antbime,  év.  de  Tyane.  Sa  lutte  con« 
tre  saint  Basile,  Y,  149,  153-154. 

Antime,  moine,  V,  161. 

Antioohe;  I,  37,  271.  Se  soulève  en 
faveur  de  son  évéque,  II,  297-298. 
TbéAtre  de  menées  ariennes,  III,  38, 
40,  82,  89.  Troubles  sanglants  sous 
Gallus,  243-244.  Persécution  eiercée 
parles  Ariens,  34P.  Julien  à  Ântioche; 
lY,  240  et  suiv.,  277,  281,  283.  Les 
chrétieus  de  la  ville,  persécutés,  285 
et  suiv.  Démolition  de  la  grande 
église;  ses  suites  lugubres,  287  et 
suiv.  Attitude  de  la  ville  à  l'égard  de 
Julien,  294.  Ses  griefs  contre  lui,  303 


et  luiiV*  IrfilaUon  produite  ^ar  la  fi- 
ralpe,  305.  ramphlel  de  JoHc-ti  trm- 
tre  Antioche,  3u8.  34S.  346.  LibaMiLd 
veut  la  convertir  au  paganisme,  349. 
Ses  sentiments  k  la  mort  de  Julien, 
435.  460.  465.  466.  475.  Y,  106. 
110.  123.  299.  YI,  86.  SédiUon 
d*Antioche  sous  Théodose,  127  et  suiv. 
Terreur  et  abattement  de  la  ville,  132 
et  suiv.  Son  cbAtiment,  146  et  suiv. 
Sa  grâee  obtenue  par  Flavien,  1 52  et 
suiv. 

Antioehe  (Eglise  d*),  I,  97.  Préémi- 
nence de  ses  évèques  en  Orient,  139. 
II,  12,  55.  Ses  divisions  et  ses  luttes 
intérieures,  III,  88,  82,  89,  lY,  258, 
Y,  106,  123,  300,  YI,  86,  128  348- 
345.  Les  privilèges  de  ion  siège  con- 
firmés, Y,  451. 

AnUoch»  (Concile  d*),  II,  296,  297. 
HT,  38.  Condamne  Atbanase,  III,  40 
et  suiv.  V,   135. 

Antioeh*,  de  Mygdonie.  Yoy.  Nisibe. 

Antoine  (Saint)  d'HéracIée,  I,  354. 
Se  retire  dans  la  solitude,  854-355. 
Produit  par  son  exemple  un  prodi- 
gieux mouvement  vers  la  vie  monas- 
tique, 356.  Sa  conduite  envers  les 
visiteurs,  357.  Sa  puissance  merveil- 
leuse sur  la  nature,  358.  Affection  qi:e 
lui  portait  saint  Atbanase,  372.  Sa 
réponse  au  message  de  Constantin,  Il , 
816-317.  Sollicite  Tempereur  en  fa- 
veur d'Athanase,  368.  Soutient  le 
courage  de  celui-ci,  III,  82.  Conibai 
les  schismatiques  d'Alexandrie,  S<>. 
99.  Yisite  Atbanase,  312  et  suiv. 
Ses  dernières  instructioni,  «a  mort, 
815-316.  Sa  Ft«,  par  saint  Atbanase, 
Y,  81-82. 

Antonla  le  Pieux,  I,  167. 

Antonia,  intendant   militaire,  IV,  72. 

Aatonins  (Les),  1,13.  Leur  conduite 
équivoque  à  Tégard  du  christianisme, 
166  et  suiv. 

AnuIiB.  Sa  mission  près  de  TEglis: 
d'Afrique,  I,  254,  255,  260. 

Apamée.  Destruction  de  son  temple, 
suivie  de  sanglantes  représailles,  7'*. 
338-340. 

Aphagae.  Son  temple  détmil,  1,  147, 
466,  467. 

Aphraate,  moine.  Son  entrevu»  arce 
Yalans,  Y,  301>30t. 
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Apit  (Là  bœuf),  I,  54. 

Apodém«.  Son  châtiment,  lY,  138, 

Apolliaalra,  rhéteur  chrétien ,  IV, 
213.  Ses  poéiiei,  t05.  Son  livre  de 
la  Véritèf  384.  Devenu  évéque  de 
I^odicée  et  chef  de  sectaires,  V,  U4- 
125.  Condamné,  451. 

ApolUnarlatet  (Les);  Y,  125.  Gon- 
dunnés  au  condle  de  Constaatinopie, 
451.  Et  àeelni  d«  Rome,  YI,  45.  87. 
379. 

Apollon  ;  !,  56.  Divinité  faTorile  de 
Constantin,  205.  II,  69.  Ses  statues, 
1,  349,  II,  161,  163,  165. 

Apollonius  de  Tyane  ;  I,  56,  182. 

ApoaUsita.  Raison  de  leur  fréquence 
dans  les  perséeutions  du  m*  siècle, 
I,  172-173. 

ApotUtt.  Dispositions  pénales  contre 
eux,  YI,21-22,  95,  328-329. 

Apotbéoaoa  impériales  ;  I,  52.  Degré 
de  scandale  auquel  elles  arrivent,  53. 
197.111,11. 

Apdtros  (les);  appelés  par  Jésus-Christ, 
I,  70*71.  N'ont  d*abord  qu*une  f on- 
naisaance  imparfaite  de  leur  apostolat, 
72.  Jésus-Christ  se  révèle  à  eiixdans 
sa  gloire,  73.  74.  75.  Dieu  devenu 
sensible  pour  eui  par  la  eonnaissance 
de  Jéaas-Christ,  85  et  suiv.  Leur  pré- 
rogative, 83.  Aetes  et  résultats  de  leur 
miasion,  89  et  suiv.  Leurs  diversités,  à 
Taise  dans  Tunité  de  TEglise,  103. 
Caractère  des  persécutions  dirigées 
contre  eux,  153.  422.  428.  432. 

ApAlTM  (Les  actes  des);  I,  90-91, 
415, 

ApAtroa  (le  symbole  des);  I,  93. 

Apton(«,  ville  d'Afrique  ;  I,  278. 

Apolé«  ;  I,  55. 

Afoiléo;!,  202;  II,  89;  III,  22,  221  ; 
Y,  5,  396  ;  YI,  289.  Athanase  s'y 
réfugie,  lîl,  88.  Occupée  sous  Julien 
par  des  légions  révoltées ,  lY,  110, 
224. 

Aqail4o  (Concile  d');    YI,   30  et  suiv. 

Ara]iM(Les);   II,  12;  Y,   158,  160. 

Ara««,  ia  Pbénicje  ;  11,  340. 

ArbollM;   lY,  386. 

Arbétion;  lY,  138,  139  ;  Y,  69. 

Arbttrton  (Le  comte)  t  YI,  401 . 

Arbogaat,  général  de  Tbéodose,  en^ 
voyé  en  Gaule ,  Y),  241 .  Conseiller  de 
Yalentinien  le  jeune,  331.  Le  tient 


dans  un  étroit  asservisscroenl,  352  et 
suiv .  L*empdçhe  de  quitter  la  Gaule,  35  8  * 
Le  fait  assassiner,  359.  Fait  proclamer 
empereur  Eugène,  362.  366.  Cherche 
des  auxiliaires  parmi  les  barbares, 
375;  et  parmi  les  païens,  378.  Son 
irritation  contre  les  chrétiens,  386. 
Yaincu  par  Théodose,  397  et  suiv. 
Se  donne  la  mort,  404. 

Arbor-Felix,  ville;  Y,  349. 

Arborios,  rhéteur;  II,  75. 

Aroadina;  II,  166.  Xommé  August*, 
Y!,  83.  90.  91.  £20.  Son  éducation, 
121-122.  Laissé  à  la  tôte  de  TOrieut, 
231.  Sollicite  Théodose  en  faveur  def 
Ariens,  247.  Théodose  lui  lègue 
l'empire  d'Orient,  409. 

Arcbélans(Le  comte);  II,  325,   336. 

Archovêqaea.  Leur  institution  ,1,  138, 
139. 

Archidame,  légat  du  Saint-Siège  au 
Concile  de  Sardique  ,  III,  67. 

Ardaobir  ou  ArUxoreo,  fondateur  de 
la  seconde  monarchie  persane,  II, 
306.  Restaure  l'ancien  culte,  309- 
310. 

Aréoplo  (Temple  d');  YI,  340. 

Arétbiua  (Yilie  d').  Troubles  qu'y 
suscite  la  réaction  païenne,  lY,  171 
et  suiv. 

Arianlame  (!').  Ses  antécédents  et  ses 
développements.  II,  408  et  suiv. 
Milieu  religieux  et  philosophique  dans 
lequel  il  se  produit,  I,  349  et  suiv. 
Nature  de  cette  hérésie,  367,  11,  6, 
8,  411  et  suiv.,  lII.  390.  Son  appa- 
rition et  sa  propagation  rapide  à 
Alexandrie,  I,  366  et  suiv.  Sa  con- 
damnation, 373.  Trouve  de  nombreux 
et  puissants  appuis,  374  et  suiv.  Inu- 
tiles efforts  de  Constantin  pour  mettre 
fin  au  schisme,  380  et  suiv.  451. 
Intérêt  ardent  qn^excite  ce  débat  ;  son 
importance  ,  II,  5  et  suiv.  Ses  secta- 
teurs et  ses  adversaires  au  concile  de 
Nicée,  21  et  suiv.  Condamné  par  le 
concile,  41.  Mesures  de  Tempereur 
contre  lui,  85  et  suiv.  385.  Embrassé 
par  Constance,  III,  258.  Sa  situation 
et  ses  transformations  successives  sous 
celui-ci,  388  et  suiv.;  sousJovien,  lY, 
463  et  suiv.  470.  Son  déclin,  475- 
476.  Son  rôle  politique  et  religieux 
dans  l'Empire,  499.  Faveur  que  lui 
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pr*l€  VaJeûfi,  V,  "/l.  Sa  litiutb»  en 
OcFÎdontf  sous  Gratîen  j  Yl,  39  ;  eu 
Orîeiiit  icius.  ThËodû5E^^  ?  3 ,  Yoy ,  ^HetUt 

Ariens  (kâ),  au  concile  ik  Ntcét  p  ][. 
10.  iSg.  189.  301,  Lëut  einplire  sur 
Coiifituice,  UI,  14.  Leurs  iatrî^uest 
15.  Plicent  UD  des  leurs  gmr  Le  sîËge 
d*ALbanaE«f  14.  Leur  iplliicuce  sur 
r impératrice  lutébic^  ai9.  Pefséou- 
liqu  exenpèe  par  «uj^  S4S  et  suiv» 
Sout  diTÏséâ,  3B9.  Leur  altitude  au 
irOpciLe  de  Bimigi,  41  ^  et  sui¥,  j  h 
celui  de  Scleucic^  42&  et  suiv.  Trou* 
1}k  qu'iLa  répandent  d&ite  PEg^tife  el 
dans  TEiûpirep  440  et  suit.  Se  di4»u^ 
IrcDt  à  la  cour  de  JuiUen,  IT,  t34. 
Se  rapprochent  des  Bemî^ArienB  et 
des  Ofthodaief»  164.  ÎS9.  Essayent 
de  gagner  Jovicn,  465.  Concession 
i|u13s  eu  obtienoeutf  47$.  Leure^nduUe 
auprès  de  Talens,  V,  71*  Baptisenit  son 
Olâ ,  lOS,  Leurs  arcusalic^na  eoatre 
saint  Basile,  lî(ï;  contre  les  Ortho- 
doxes, 93b.  Leur  situatiou  à  ravén<e- 
mtitit  tie  Tbéodose,  370-3?  l.  Edit 
éonlTe  eux,  411.  Veulent  assassiner 
GrégO'ire  de  Nazknze,  43^.  Coodam- 
iiRs  au  Coueile  de  Conïtantiiuiptep  451, 
^oïdeuus  par  l'ioipêra triée  Justine , 
Vi,  as,  57,  89.  Kooïd  édit  de  Théo- 
dosfi  q;u:L  leur  juterdît  toute  aasem- 
hleË]  *J{'94.  Protégés  par  Justine  à 
I^lilaii,  Ï58.  etsuiv,  Eidtent  des  truu^ 
blés  u  Conslautîooplt;,  Î4tj-Î47,  Leur 
cijuiplaisBnce  pour  le  pouvoir  civil , 
436-437.  443,  —  d' Aleiandrie. 
Leurs  efforts  pour  faire  eondamner 
ssint  Atbunaae,  lU^  3il.  TÂchent  de 
l'eiu parer  de  sa  personne,  3SS  et 
siiiv.  Leurs  é^LiseiÉ  désertées,  34  0« 
Hâssiereut  les  catholiques.,  ib.  L'n 
momeat  subjugué^i  par  Atlinnabe,  IV, 
-47..  L^accusent  auprès  de  Jo^ien, 
478  et  imlv.  Yoy.  Evs^hn,  Etisé- 
biint'. 

Art«ii«  (Semi-).  Leur  doctrine  ;  leurs 
tendaoceif^  Ut,  30£-39S.HDmpeDt  nvee 
lei  ADQmn^eas,  4Û0  etsuiv.  Obtien- 
nent Il  faveur  de  ConfltancCj  404. 
Leur  conduite  au  concile  de  Séleueiej 
42  B  etsuiv.  Lëuï-  attitude  sons  Julien , 
IV,  134,  IB4*  Monvement  de  retour 
^ri  l'artlmdfaîe^  ^ul  s'opère  p&i-mi 


enxi    158,  tAS,    475.   Leur  iitualiort        . 
après  le  concile  d^Akiandrie,  463    et        I 
Buîç^  Accusés  Btiprèt  de  Valene,  V,        ] 
7 1 .  Tentent  de  se  rapproeberde  HomCf 
74  et  sdiT,  Leor  brusque  revireipeQt, 
liO.  Leurs  erreurs  lur  le  Saint-Esprit, 
1^2.  Se  font   appeler  M^édentm^r 
379.  Combattus  par    Grégoire  de  Ha- 
lianie^  33fi  etsuiv.  Ilénagés  par  Thêo- 
dose,  4  l7->4iS.  Leur  conduite  an  Con- 
cile de  Constsntinople^  447-44S.  Sunt 
ooD damnés^  4SI , 

AtiDtls«iu,  maître  de  la  oavalerie  î  IV, 
J 62,  4 16^4^6.  Sei  relations  avee 
saint  Basile,   V,  204,  336. 

ArlatobtUa^  juif  platonicien,  l,  107. 

AHatats;  U,  M%,  413. 

Ariiu,  prêtre  d'Alexandrie^  Ses  pré- 
déceaseura,  I,  lli.  Ses  upinioos  er- 
ronées sur  la  accoude  personne  de  La 
Trinité,  363^307,  JI,  411  et  suit,, 
lU,  â^O.  Sa  renomniéei  fia  penonne, 
I,  367->368.  S^  démêlés  avec  sati 
évoque,  367  et  suit,  AnatiiémaUsé  par 
Tévèque  Alexandre,  et  condamné  par 
uu  Concile,  373.  Quitte  .^leiandrie  et 
ctiercbe  des  appuis  parmi  les  êv£qi]F!i 
voisins,  M^  et  suiv.  Son  a^titilé,  s<ui 
habileté,  ses  séductions,  ses  artiâcc»^ 
3"b.  Gagne  EusëUë  dû  NîeoiuédJe  el 
d'autres,  375-377,  3a  lettre  à  l'CTéquc 
d'Alexanidrie,  demeurée  le  a^iabolf 
de  la  foi  arienne,  37  7,  11»  413.  Se^ 
poemeSf  I,37S.  L^ Orient  mLienfeu  pur 
sei  intrigues,  i6.  Ecrit  à  Conatanliti 
une  lettre  insolente,  3âO.  Manifeste  d*' 
celui-ci  contre  Arîus  ê|  les  Ariens, 
387  etsuiv.  Comparait  deiiant  Con- 
si  an  tin,  3^3,  Estm^ndé  devant  le  Con- 
cile de  Nicée^  11,22,  3ï.  Sa  prof es- 
siun  de  foi  audacieuse,  31^3  3.  St 
eondamuattoa,  4J .  Eat  aiilé,  42-4^. 
lâ^.  131.  Son  rappel,  131  (noie), 
131«  Sa  professiop  de  foi  an^ibîgué, 
184.  Athana^e  refuse  de  le  recevoir  à 
Alexindrie,  291  et  sulv.  Sa  déeonsi* 
dératiou,  347 ,  néconcilic  avec  TEglife 
par  le  Concile  de  Tyr,34]J.  Se  présente 
de  nouveau  à  Alexandrie  et  est  répons», 
355.  Est  mandé  a  Cânstantinaple  ou 
il  demande  à  âtre  reçu  à  la  commuuion» 
357.  Son  entrevue  avec  Temii^rtur, 
359.  Sa  mort,  360.  Emotion  quVtle 
produit,  361  302.   JTI,  71.  â6.  304, 
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&r]«Sj  ItSa4  i  lilj  tM,  Une  ri'uuioïi 
il'ÉTèqD«i  yeopdamae  Atiianfti«,  336^ 
137. 

Arl«a  (CoEieib  é*),  coptikiiié  par  Coo- 
htaatÎD  ,  I,  ÏBO  £t  suLv.  Dispusi lions 
pH^o  par  lui  à  cet  effet,  ^%2.  I>^l« 
du  Concile,  ih^  (nùle).  L'nn  des  pLui 
nombreui  de  TËfLise  primitiTe,  £S4. 
DécisioDS  impur  tintes  donnée  t  par  k 
Coneilfi,  t%^  et  iuît.  Sa  kttre  mjuù- 
dale  au  pape  Sy^estre,  188.  S  90. 
Stl. 

Arm£«a  romilmaa.  Lutte  p^rtnadeotc 
entre  elLïi  fit  le  séDat^  I»  33.  Bk 
recrutent  ami  coofiDi  de  rEmpirc^  ib* 
Les  B4rtiares  y  aboadeiLt,  iA.  Leur 
force  et  leuri  ppaitions  à  la  mort  d^Au- 
guate»  36  ;  et  soug  Alexandre  Sévt^re^ 
37.  Leur  interrention  tiaaa  le  choix 
dei  eiu|9ercarï,  II,  141.  Change  menti 
apportés  d&jitleur  régime  par  Cons^ 
tautiDp  SIO  etiuîT.,  S55  et  suiv.  Ne 
«tînt  pïus  romaines  que  ûe  num  ,  VI , 
475  €t  «liv, 

Arsiéiil*;  II,  Si4»  307.  Saint  Basile  y 
établit  un  épîsoopat  réfuLier ,  V,  155- 
15  fi,  S^étoigne  de  Bame  pour  le  rap- 
firotber  dea  Perses,  3Î7,  Son  r^le 
dans  la  Lutte  de  PEmpire  contre  ks 
Goths^  aSî.  Protégée  par  Thèûdtiâe; 

i(ics);n,iï4  ',  nu  ie. 

gouverneur   de   h  Thébaïde  , 

I,  18Î. 
Arrlea,  prêtre  arien  ^  TI,  46S. 
&ru,o<*,  cbrtitieu  de  Nicomédic  ^  111^ 

415. 
Ânaee,  roi  d'Arménie  ^    tV«   S9^  Son 

conconrs  requis  ptr  Julien  Ëuutrc  Jeï 

Perses,  341,  Sa  conduite  pendant  cette 

guerre,  S8!i.  4S^. 
ArHOe't  pontiie  de  Galatie,  pressé  par 

JulicD  de  réformer  le  paganisme  ,  IV, 

îtg'301». 
Aïtéfiv,  ér.  mèlécien  ■   11^  3iB^  3iO, 

a3l,   35D. 
ArtAae,   percepteur  d'Arcadini  ;    TI, 

1^1.  Sa  fuiteau  déiert,   1Î3-1Î3* 
ArtfliAla-  I,  49i 
Artémlo*.  Sa  conduite  à  Aleiandrio  ^ 

Vt,  i46.  Accusé  et  condamné  à  mort, 

S4ii  et  fuiT. 
ArsiplûQ*;  If3J0j311  plll»  'IS.Suiwni 

Julien  en  Ferie,  IV,  34b,  360,  396. 


Arïacéne  (Pruviiice  d')  ^  IV,  341, 

AuteariQ,  roi  franco  1^  iÙS. 

Aacétsa^  I,  393.  Toy«  Âniickorèies. 

ABoiépaa,  év.  deQâza;  11,310;  Ulf 
13,  69,  7S, 

Aeolépïaâe,  philosophe;  IV,  235. 

Aaeote,  et.  orlhûdo\e  de  Thesfialoui-- 
que^  bïptise  Théodose,  Vj  Sfil*  Son 
mnjeiLce  sur  lui ^  36^.  L'accompagne 
à  r.ousUntinopk,4C)6  407.  435.430. 
VI,  36. 

Asfllla;  VI.  270,  2fla. 

Aneman*  (Les),  battus  par  Graticu, 
y,   33â. 

A«te  (r)i  1,  51,  105;  IV,  4E:S;  V, 
Ifiâ,  377. 

Aa1e-IKiii9ur«(r),  eoTahie  par  les  Par 
tbes,  I]  37.  Couverte  il^égliscs  cbré 
tiennes  k  la  Bu  du  aiècle  BpûâtoliC|ue, 
105.  Terre  uatale  de  toutes  lessuper^ 
stitiopa  et  de  tous  les  ^y$ihmti^  11^ 
flfl-69,  lllj  23.  IV,  75h  76*  V,  6S 
SB. 

AsU*  (Dmit  d')j  reconnu  aua  lleui 
consacrés,    VI,   431.  Sea  abus,  46î<, 

AKàjTla.  TraïÀui  de  défense  élerés  par 
SCS  rois,  IV,  367. 

AfltarNf  déesse  syrienne  ;  1,  ÊO. 

AetAr«,  docteur  arien  ■   II,    355,  356. 

Atliaiurio,  roi  goth*  Sa  soumission  h 
Valens,V,91  *  Son  pays  envahi  par  les 
tlLius,  514,  Ses  relations  avec  TËm* 
pire,  317.  Est  flépoie,  319.  Vienl 
chercher  un  refuge  dans  rijoipire, 
413.  y  meurt,  416. 

AUunaae  (Saint),  diacre  d'AlciaudriC; 
son  eutcrieur  et  son  caractère;  son 
enfance,  I^^  370 .  Ses  premiers  écrits, 
371 .  Ses  visitrs  I  saint  Antoine,  dans 
le  désert,  3  7â.  Se  voue,  en  prt^^enee 
de  Tarianisme  naissant,  à  la  défense 
du  Verbe  Iaca,rné  ;  Houtient  Péoer* 
gie  de  résèque  Aleiaudre,  37Î,  375, 
379.  L* accompagne  au  condie  de 
Nicée,  II,  ID.  Ascendant  qu^i II  yeier- 
ce,  2  5,37,  3a,  47.ËMéluévèque  d'A« 
Jeuaudrle,  3â7  et  suiv.  Ses  dé  buis 
dans  répi«copat,  190.  Hefuse  de  rece* 
ToirAnus,  2^2  et  suiv.  Intrigues  et 
calamnlei  auiq'UeiEcs  il  est  en  butte^ 
31 7  et  fiujv^  S'abstient  de  couiparaitr^ 
au  Concile  de  Cèsarée,  It,  312.  Se 
tend  à  celui  du  Tyr,  317 .  Accusations 
portées  contre  lui,  sa  déCenie,  330  cl 


f 


Demande  justice  à  CunslaiLliUj  336* 
33 S.  Coorlamiiè  par  Le  condlEi  et  dé» 
pttâé^  330  Qt  uiv.  Aceus^é  de  crime 
d'Etat,  3^10^  Hétégué  ù  Trêves,  3j3j 
354.  nepE>c]é  (le  Teiil ,  lit,  iû, 
13 .  Trouve  tîQii  siég^Q  «arahi  pa^r  un 
évùque  tri^n^  11*  Nc^uvelles  sltaqucis 
dirigéËâ  cuntrËi  lui,  i6.  E$t  acnu$é  h 
Kome,  2,7  el  suiv»  Va  s'y  défendre, 
3â,i  HÉTieol  â  Alexandrie^  d'où  la  viû* 
[enec  rohllg^o  à  s^eafitirf  47  {st  iuiv. 
éa  prûteiktïtion^  51  .  Son  prûtiëfi  ut  ita 
justtlicalioa  au  concile  do  R(>me,  53, 
Cûngtant  VappeLlâ  à  Milan,  âO.  Ju^ 
iîfic  par  le  concile  de  ï?ardiqi>c,  G9- 
72.  El  commun  Ië  pac  Les  euBébicns  à 
FLilippopoljB^  74.  Rappelé  par  Coa- 
stance  ;  Icuf  eDlrtivae^  SA  et  &uLt.  Sa 
rentrée  triomphale  à  Alexandrie  ;  cmo- 
tioa  qti'elLË  cau^e,  9$  ^t  Huiv,  %û%. 
Accusé  d'être  complice  de  Magncjicc, 
9^t6.  Sa  position  d ELI) |d;crCiJ9.c  ^  sa  rf.' 
Bulutîoa,  £30  et  suiv^  Coa!>tance  le  fait 
condamaçr  à  Arlf^E  pac  une  asAÇinblee 
d^év^,:^tJns,  230.  Sa  cayie  au  concile 
de  ïlilaci  et  devant  le  pape  Libère^^ 
5b2  et  iuiT-t  Sa  conduite  cslme  et  pru- 
dente à  Aletandrie,  305^  Sa  Lettre  «ij 
prètro  DraeoiKe,  3 Où-  Toutes  ses 
actiinns  Jncriminées,  30ii.  Refn$e  de 
quitter  Akïaadric  sans  »□  ordre  écrit 
de  Constance^  dlQ,  Yl&ité  par  saint 
AntomCj3tictaniv,ScvoUgurJepr3iut 
d'ètfe  arrêté  dans  une  ê^Llâe,  3t7»B^é- 
ebappçj  31i.  Redemandé  par  LCï  fidè- 
les, 3Î0»  Cherché  par  les  Ariens,  3i^  ei 
iuj  V.  Cacb  é  dans  les  m  o  naslc  res  d' Egy  p- 
te.  330  et  m\y.^QûApo(ogiej  333.  Sa 
Circuîmre  contre  les  Arienf^^  3  3  G .  Sei 
trailêa  dogmatiques  contre  rariantsme^ 
âBS,  Proteste  c  un  Ire  le  reproche  de 
lAchetè,  34Î  et  snir,  Son  indigtialion 
contre  Les  pei-s^icuteurs  de  l' orthodoxie, 
34b  et  ïui?-  St s  relations  avec  Lucifer 
de  Cagliarl,  3i^S-353.  439.  433.  Sa 
lenfence  d'eiïl  rérqquée  par  Julien, 
IV^  l3Ej  134,  347.  Reutreà  Aleinn- 
drîe,  254-i56.  S' efforce  de  calmer 
le&  dissent] nients  iuièrieurï  de  l'Eglise, 
as 6.  (lonYoque  un  concile  à  Al^'^aji" 
drie^  ISt>  Banni  par  JuLico,  264  et 


smvvPartet  rfsvjent,  i74^  17$  é  S% 
iitnation  k  L'égard  de»  diîférenlei  fric-' 
tioiis  de  l'arianismc,  463.>'464.  €»!i^ 
suite  pbr  Joïlen,  407-470*  Son  Tralié 
inr  la  difÏQJté  iu  Saint-Esprit,  471}  » 
Khi  eppelc  par  Jovien  ;  rêànltAt  de  sei 
Oûtiseils,  474-474.  500*  V,  75»  Yislte 
han  dloçÈÊC,  80.  S»  Vit  ditaintÀfi* 
lùtne,  St  »  Son  court  eii!  sous  Yaleos, 
SI -S  4.  Sa  m(3rt,1 17*  Grandeur  de  io^u 
eiraclère  et  de  aon  râle,  84, 1  lO-L 11, 
I  il7,  Vi,  443  et  s^nÏT.  Kature  de  iou 
éloquence,  V,  l^ir.  Son  panégyrique 
fiar  a^int  Grégoire  da  Nazia^z^,  117 , 
3m  etsuir.  Vî,  43â.  513.  51fi. 

Athanui^év.  afien  d*AJUizaTÎ>c;  It,  it^ 

AihéDat<>rfi,  apologiste;  II,  401, 

atliéQvi  ;  I,  37,  La  îille  et  son  école 
au  temps  de  Julien  III,,  S85.  Senti- 
ments quW  eicite  son  avéncniejiti  IV^ 
t05-10e/ 

Attil«,  prêtre  arien  j  Vl^  J 1  ^ 

At^s.  Ses  mysièrea,  L^  iQO;  «xpllquél 
par  Julien,  IV»  Î99. 

AutiutA;  l,  5.  Sa  politique,  0-fO*  13* 
Saciaie  cbère  auL  provbe«Sf  21,  33, 
37.  Achève  Is  rnmo  det  tnstituliânâ 
qu*il  préteûd  restaurer^  43  et  mi?. 
Fait  un  triage  entre  Les  diTers  cuUi'i, 
47,  54*  Sa  féierve  à  se  laisser  mettrai 
au  nombre  des  dieux,  Sf , 

an^ustln (S.)  i  IV,  490.  Saniéjoitr  à 
Milan,  VI,  lSa-tS6,  Sa  cDdTenioa, 
i'H.  Son   baptême,  1^0.501.    513, 

AntéliBBy  empereur;  I,  10.  Son  eon* 
courg  invoqué  par  les  évâquei  eonti^ 
Paul  de  Samosatei   i7ii,  11,  411, 

Aoréltai  Tlntor  ;  L,  317  r  II,  304  « 
Nommé  gauvernenr  de  la  Paneome  , 
iT, 104* 

AaiODA,  précepteur  de  Gratien;  T,  57, 
24 D|  3â4,  ii9.  Ëlevè  au  eouaulat, 
3  Sri,  YI,  S^  3^4,  Ses  relatluns  atce 
aaint  Paulin,  3^3-3B3, 

Anton.  Ses  écoles,  i,  t94.  Magnenc<f 
y  est  proclamé  empertur,  lU,  190  t^t 
sniv.  Assiégé  par  l^a  Barbares, IV,  î  l* 

Aujtsiice^  év,  arien  de  Milan^  Ses 
luttes  avec  les urthodoxe»,  V,  lS-17, 
Ï55,  Sa  mort,  25fi,   Yo^.  Mer^urin* 

Atixmn«  (Rr^Y^ume  d^);,  UI,  tit, 

Ausurleiia  (Icsj^Y,  lÔL 
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Sabytat  (S.).  Son  tombeau,  tY,  281, 
2 S 2.  Exhumé  par  ordre  de  Julien, 
284-285. 

«abylone;  I,  29;  lY,  367. 

Baochius,  persécuteur  des  chrétiens  sous 
Julien,  lY,   176,  177. 

Baoare;  YI,  395,  398. 

Baiâobaude,  tribun  militaire  en  Gaule, 
IV,  31-32. 

Balao.  Sa  mission  à  Alexandrie,  III, 
47,  86.  Sa  mort,  87. 

Balbin,  élu  empereur;  I,  16. 

Ballon,  général  de  Gratien;  ta  fidélité, 
YI,  47.  Sa  mort,  50. 

Baptême  (le).  Son  caractère,  ses  rè- 
gles et  ses  cérémonies,  1,  140  et  sui?. 
Donné  par  les  hérétiques,  286.  Pour- 
quoi retardé,  II,  372,  373. 

Barbares  (les))  I,  16,  17,  32.  Entrent 
dans   les    armées   romaines  ;    consé- 
quences de  ce  fait,  33  et  8uiy.,TI,475 
et   suiv.  11^   142.   143.    222.  Leurs 
incursions  en  Gaule,  lY,  5  et  suiv. 
Yaincus  par  Julien,  15  et  suiy.  Leur 
appui  recherché  par  Eugène,  YI,  375. 
394.  Leurs  relations  en  Orient  avec  les 
moines,  Y,  158.  160*  Leurs  invasious 
sous  Yalentinien,  240.  Leur  conversion 
et  ses  effets,  Yl,  477;  Leur  déborde- 
ment imminent,  497. 
BarbaUon;  III,   247.  Général  de  Ju- 
lien, lY,  22.  Le  trahit,  30  et  suiv. 
Barnabe  (S.);  I,  429. 
Barae,  év.  d'Edesse,  banni.  Y,  304. 
Bartbélemy  (S.),  apôtre;  I,  71 . 
Basile,  év.  d'Amasie;  I,  317. 
Basile,  év.  d*Ancyre;  Itl,  213.  Dispute 
contre  Photin,  215.  Sa  position  dans 
Tarianisme,  393.  404.  Assiste  au  con- 
cile de  Séleucie,  437  et  suiv.  lY,  463. 
Ses  efforts  pour  gagner  Jovien,  465. 
Basile  (S.)  de  Césarée.  Sa  famille,  son 
caractère,  ses  études,  ses  condisciples , 
III,  288  et  suiv.  Rival  de  Julien,  lY, 
186.  Se  fait  moine,  189  et  l^iv.  Ses 
efforts  pour  attirer  à  la  vie  monastique 
Grégoire  de  Naiianze,   198  et  suiv. 
Combat  Tarianiâme,  203.  Refuse  de 
paraître  à  la  cour  de  Julien,  204.  Est 
ordonné  prêtre  malgré  lui,  236,  238. 


Yision  qui  lui  annonce  la  mort  de  Ju- 
lien, 434.  Son  rôle  dans  la  défense  ds 
l'Eglise  sous  Yalens,  Y,  85  et  suiv. 
Appelé  à  Pépiscopat;  difficultés  qui 
entravent  cette  élection,  88  et  suiv. 
Lutte  contre  Yalens,  96  et  suiv.  Son 
ascendant;  reste  seul  épargné  dans  la 
persécution  générale,  106  et  suiv.  Son 
épiscopat,  113.  Ses  efforts  pour  la  pa- 
cification religieuse,  1 1 5  et  suiv .  Yive 
opposition  soulevée  par  ses  ménage- 
ments pour  les  semi-ariens,  120  et 
suiv.  Energie  qu'il  déploie,  126  et 
suiv.  Son  différend  avec  Grégoire  de 
Na/.ianze,  130  et  suiv.  Réformes  opé- 
rées par  lui,  133  et  suiv.  Maintient 
avec  fermeté  ses  droits  de  métropoli- 
tain, 144.  Son  action  eu  dehors  de 
son  diocèse,  155.  Réforme  Tétat  mo- 
nastique, 164  et  suiv.  Ses  relations 
avec  saint  Ephrem,  182  ;  avec  Epi- 
phane  de  Chypre,  184.  Ses  fondations 
charitables,  186  et  suiv.  Son  éloquence, 
189  et  suiv.  Sa  correspondance,  203 
et  suiv.  Ses  relations  avec  les  lettrés, 
215.  Son  opinion  sur  Tétude  des  let- 
tres classiques  ;  usage  que  lui-même  en 
a  fait,  218  et  suiv.  Ses  rapports  avec 
saint  Ambroise,  261.  335.  Affaiblis- 
sement de  sa  santé,  372,  375.  Sa 
mort,  377.  Sou  génie  et  son  œuvre; 
YI,  446  et  suiv.  474.  507.513.  516. 
521. 

Basile  (S.)  d'Ancyre.  Son  martyre,  lY, 
232,  235. 

Basiliade,  quartier  de  Césarée  fondé 
par  S.  Basile,  Y,  183,  189. 

Basilicas;  lY,   177. 

Basilide,  gnostique;  I,  108;  II,  397. 

Basiline,  mère  de  Julien;  III,  19. 

Bassien,  beau-frère  de  Constantin,  con- 
damné à  mort,  I,  273. 

Bauton  (le  comte) ;  VI,  53,  74,  195, 
217,  218. 

Belfique  (la),  envahie  par  les  Francs 
Saliens,  lY,  64. 

Bélns,  dieu  des  Chaldéens;  I,  50. 

Bénévole  refuse  de  rédiger  une  loS 
en  faveur  des  hérétiques,  YI,  175. 

Bérée,  eu  Tbrace;  III,  269.  Noble  fer« 


meté  d'un  tnagiïtrat  chrélien  de  c^Ue 

ville  j   IV,  35  i  eUuÎT. 
pérfii.  Troublei  dacL»  cette  TÎUe  inus 

Julien,   IV,  i7Z. 
nathléfliUr  H,  lis*  Sainte  HéLèiiï  y 

foi) de  un  &ïDCtiiJi1re|  fS7* 
Béxl^riH.  AssËtubJée  aricane  cOUTopée 

ÛMii  cette  viHci  111^  363. 
BHliiriile    {ia.)  ra^egéu  par  les  Goths  ^ 

i,  37,  i[[,  10^  V,  q:;. 
BléfllUe,  Ûllu  de  «ijnte  Faale  {  V,  âS. 

Se  ecjiiflacrc  à  Dieu,  TI,  Î7fl,   Î71, 

S4    Burtf  i79>  438, 
BolofDa;  Vl^SSS- 
BQElltUt^  lltf   £9^. 

fionoifi  (S.),  soldat  marljfi'hÉ  lous  Ju- 

lien,    IV,  iSO. 
BordeauK,  Ses.  ât^oLea  ^  X,  1Û4. 
Bûnpfao»  (lé);   II,  t4S,  147,  148. 
iiOipliorv>  év^  de  Goionée;  V,  iîS. 
Bastra.   Troubles  daûs  cette  ville  ;  Lettre 

dç  Julien  au!i  habitaDU^  IV,  Sti7'iGS* 
BotherlG,  goavernctir  de  Thssalonique, 


303. 

BoordiloB»  ;  I,  44»,  450^ 

BraoAteE  (les)  ;  IV,  39. 

Bre^etJiï  (Bourg  dij]^  Y,  ÎB| . 

Bretien»  (L'île  de);  t,  39.  Eecûnquise 
par  GoDstance  CtiLorË,  40.  5Î.  196, 
206.  IVj  70,  Envjihie  toiim  VjiL^atî- 
nîeu,  Vf  t40.  Une  uouveLLe  province 
romaiue  y  est  forci ée,  ïflfl .  S'iusurge 
contre  G  rat]  en  et  ùlR  M&iime,  Vt,  47- 

firetanulûA,  év.eiilépar  VÂkuii,  V^  f^S. 

Bj:atf>iu(leB),  auitliaires  de  C(uutiJiliii} 
1,  Ht.    II,  213. 

Bmcl^KB  (les),  battui  et  ùicorporés 
daûs  TarïtiLie  d'Eugène,  VI,  37S-37fi, 

Baotïlei  (le»),  peuplade  d'Egypte;  I, 
334, 

Bi3ii»ïi  (H.)  î  I»  43Û,  43S. 

Byaanoe;  I,  267,Lic]aiufi  y  ett  assiégé 
p&r  Cou&tantLu,  3^4.  Sa  position ^  II, 
143  ËtsuLv.  Son  pOFt,  147,  15^.  Soa 
origine  et  son  bistuîi^,  i4S  el  suîr» 


€ada«tr«|  11,240*341. 

Gaecillua,  défenseur  du  paganisme  dans 
Minijclus  f^'élU;  I,  49,  ïl. 

CaMar«a  (Cbercbcll);  Y.  371. 

Gaine,  juriâcûn^ulle  ;   1,30. 

GaleaArl«r  (Le),  Saix  défaut  d^  util  for- 
mité^  ilf  49-50-  Soins  dunné»  par  le 
concile  de  NLcéeàGa  régulari^^ation,  5i. 

dalçdU;  I,  I&.  Regretté  de  I&  popu- 
lace, il.  Sei  tcTDples,  53- 

CaiixtQ,  pâpË,  Eeprodhe  que  lui  adresse 
un  sectaire,  I,  163, 

Gïllltanfl,  eiinuc^ue  ;  VI ^  173, 

Oamaîonpi  t  CallJoipe  ;  IV,  3b  9. 
Violences  eierci^iîes  par  Ici  catholiques 
de  cette  TÎlle  ,  VI,  24Û.  Chitinienlqui 
Leur  est  infligé,  347  et  suiv. 

Gal1inli|Q«,  éf .  de  Peluse  ;  [I,  3:^4, 

Galouârc;  H,  351. 

Gampaf  ses.  Leur  dépopulation  ,  VI ^ 
4S6  Et  miv. 

Candtdv,  ariens  IVj  465. 

Garididl«Df  mhk  mari,   I,  £7|< 

Gaiione  [{çs)  auï  premiers  ftges  de 
r  Egli&e  ,  I,  1  ai-1 3  3 .  Ce  qu*0Den  e«jtj 
134  «t  SUIT. 


G«aope,  Destruction  de  son  temple  et 
de  son  école  ;  VI,  399. 

GaplIoUn,  vicaire  im|KéinaU  IV,  ISt. 

Gapiton,  Év,  licîLlen;  II ^  U- 

Gipoue  ;  K  3S4. 

GapnuA  (Concile  de)  ;  Vr„  344, 

Gappïdoo*  (11) .  ProToque,  par  »&n  ar- 
deur chrétienne^  Le  mécontentement 
du^ulien,  IV,  184,  IgS.  Odnt  de 
le  voir  arriver  en  armes  ;  le  <iispi>te  a 
ta  résisUnce,  336  et  suW.  Visitée  pif 
Valeos  ,  V,  9  6  et  âulv ,  CMima  doni  la 
fait  jouir  saint  Basile,  lOfl-ltO.  S« 
situation  pendant  ]e&  pergécotÊons  de 
Volenb,  ill.  Divisée  ta.  deui  provin- 
ces, 148.  303,  SOI). 

OarioiUi.  Accorde  le  droit  de  cité  à 
tQU!)  leibommei  Ubrea  de  TEmpire,  I* 
35,  31,  Son  projet  du  partage  de 
l' Empire ,  3  5  -  £  € .  G  arde  de  Gern)  ains 
formée  parlui^  3£. 

Garaoat»  (Ville  de)  ;  T,  379. 

Garpone,  prêtre  d* Alexandrie;  t,  370. 

Garrhes  ;  34î^  Julien  y  réunit  lem 
troupes  destinées  contre  !«,  PcnCt 
U^fÈUf  35».  43&.  55a. 


;  m.  Sri  a  ef  lise  troublée  pAr  lesv 
^;  t,  |5Ô-î;>«.  h,  Î3î. 
'Il  du  comte  Tbéodose  à  Ctr- 
thage.  V.  Î87. 

fSftKliaçe  (Concile  de),  tenu  pur  les 
fes»  t,  ÎSH.  Coadamue  Ceci- 
éqoe  de  Carlhige»  259.  Héua- 
ç^a^^.â  doDt  oBciitt  à  Féganl  de  ce 
eoneile,  celui  de  Latrajï  et  le  (upe, 
It,  S65.  —  (Concile  de),  «n  cm- 
quicme  fîècte,  11, 437. 

CartJiaKinols  (les),  auiiliaîres  de 
Haieûce  ,  I,  21i. 

GUttole,  prêtre  anen  j    VI,  iG4. 

Oaasiea  (Le  duc)  ;  1Y«  432. 

Gutra-BiariU  (Fort  de)  ï  ¥,  349. 

43ata6ôiâàb«a  (tes),  reatauréeS'  et  ou* 
rerles  par  le  pape  Damase,  VI.  2S0. 

IUt^biuoaéaeB<  Leur  condition ,  1 , 
|4?ï. 

Callioli<)i]ec.  Leur  situation  sous  Jo- 
Tien,  IV,  473,  474,  476;  s*u*  Va- 
leDs.Y,74 ,9Î .  Reprochcutà  saint  Basile 
•es  ménagements  pour  Les  semi-arieiia, 
iSO,  tilf  1S3.  Accusés  par  ki  arkos 
;citer  les  pc^pulatiouâ  conlire  Valens, 
5.  Leaf  s  évéques  rappelés  par  Gra- 
tlen,  350.  Veiés  à  Milan  par  Jufi- 
tine^  VI,  159  et  suit.  Menacé:s  dans 
tout  rOccidiinl,  f77»  Prôlég«  par 
Haiime,  173-H4»  197-  Leur  indi- 
gnation ontrr  celui-ci  à  T  occasion  de 
ses  rij^ueurs  cautre  les  Friscillianiiâteji, 
1 0  3 ' S  0  4  >  Leurs  repr èsai  I  les  &3 n  gl ADttis 
en  Orient,  Î47,  Châtiment  qui  leur 
est  inOi^ê  par  Théodose,  S 47  et  suIt. 
ïïditde  Théodose  en  leur  fateurj  3!Sfi, 

Câtboliqaea  de  Constaotiuople.  Pro- 
«lameitt  uo  èvèi^ue  urthodoie,Y«  Q?t, 
Leurs  députés  mis  à  mort  par  ordre  de 
Yalens^  ib.  Violences  commises  contre 
eux,  1)  ci.  Leur  situation  à  PsTénemeutd* 
Théodosc,  370-372*  Prennent  potir  chef 
aainl  Grégoire  de  Naiiauzc^  37  3-3  75. 
Leurs  divisiom  inténeures,  379.  Leurs 
efforts  puui'  retenir  saint  Grégoire, 
4U3.  Le  dcmajideiit  et  t^obtienntfnt 
pour  évilique,  407  et  suir. 

Catoo  (d'Utique)  ;  1^  43. 

CéolUefiii  év^de  Carthage  ;  [,  254.  Sa 
•uierelle  arec  les  dnaati^tea,  2!S5  et 
tulT.  Accusé  par  eui  devant  k  con- 
cile do  Latraci,  2&1  et  suiv.  Abiîûus, 
i6&.  Nouvelle  diflîcuUé  souleîée  con- 


tes n 


tre  lui,  277.  Mande  au  ^  s. 

îiO»    Admis    a    y   sii  iM 

nouToau  paursuivi,  f^i,,  -  uf* 

définitiremenl  éUblir^  t^4*  A«ûst« 
au  concile  de  Nicée,  11,  19. 

Célibat  (le)  ecclésiastique  au  conàle 
de  Nicéc  ,  II,  430  et  suit. 

Crioropa,  éT*  semi-ariea.  Sa  mort, 
m,  415. 

Géaoblt^a  d«  Mésopolainie  ;  1II«  199. 

CéaoMtiqutt  (Yie),   en    Asie,  V,  1(^1, 

Préférée  par  saint  !la*iilc  h  la  rie  sc4i* 
ta  ire  ^  1  US  et  suiv.  Yojf.  J/()in#f. 

Gérév;  f,  47,  50, 

GériDtbft,  gnustique;  caractère  de  M 
doctrine.  I,  lOS,   II»  397.  398. 

Géaalr«^  médecin,  frère  de  saint  Gré* 
^oirc  de  NazianKfi,  lY^  tsa.  Sa  re> 
D^ummée  ;  £a  pûsiti«i^ii  à  la  cour,  204 
et  sujv.  Soutient  une  conférence  sur  le 
christianisme  contre  JuHeu,  207.  Quitte 
Ja  cour,  2()S.  Sa  mort,  Y,  lit.  204. 

Géaalre,  eniroyé  par  Thémlose  pour 
châtier  la  sédition  d*ADtioclie ,  VI, 
144  et  suiv. 

César  (Jules);!,  31.£3,  43. 

Oéiarée.  tloncilo  convoqué  dant  eetl« 
ville  «ous  riuûuence  arienne,  II»  3!2* 
III,  24.  Son  attachement  au  christia- 
nisme, châtié  par  Julien  «  lY^  t(14. 
Eproure  de  nouvelle  craintes;  ae  dis> 
pose  à  la  résistance,  23^-240.  Y,  OS. 
85,  87.  Appelle  salut  Basile  &  Vépis* 
copat,  88.  Disposition  de  la  ville  à 
Tarrivée  de  Uodeste,  préfet  de  Valens, 
y  fi  et  Êuiv;  et  de  Valent  lui-même, 
101  et  fiuiv.  Sou  attachement  pour 
saint  Basile,  lOS,  ferd  de  sou  împor* 
tance  par  la  division  de  lu  (^appadoce, 
14S.  Quartier  nouveau  fondé  par 
saiQt  Basile,  appelé  liaiitiadt',  IBâ^ 
189,  Hl.  îm. 

Oéiarée  (Église  de).  Sa  dignité,  II, 
12^  5t»,  Y.  86-87.  Effo rit  de  saint 
Basile  pour  maintenir  ses  prérogativetp 
144  et  Buiir. 

Géaarée  (L'église  de),  à  Aletaudri^; 
incciidiéc,  IV,  275, 

CéBSiri  (les).  Lfiura  dispositions  envera 
ksclirétieni,  diverses  suivant  leur  ort* 
gine  ,,  T,  171^  Les  ménagent  dans  rin- 
térol  de  leur  arabitîoiij  t75. 

Gésara  (Satire  des),  composée  par 
JuHen,  lY^  310  et  suiv. 
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a^alcédoïn»  (DjïiE'itc'  d^)  ^   IL^  43S. 

CluLdéeoi  (lus);  1v  ''•Û, 

ChâlainB-aDT^MftrD*.  ligtAlk'  deâ  Aile- 
ruBudâ  près  de  ccltfi  >jlh;,   \%   Sl-ïï. 

Chamaves  (les)  soumis  par  Julien  ,  lY, 
64-60. 

Charietton,  chef  {germain,  allié  de 
Julien,  IV,  64-G(». 

Charito,  femme  de  Joviea;  lY,  484,  4S5. 

Cbéraboiqne;   III,  101. 

Ghersondse  Taurique ;    II,  302,   303. 

Chevaliers  romains;   II,  162,  193. 

Chnodomaire,  roi  des  Alamaas;  lY, 
34  et  suiv.  Battu  par  Julien  et  fait 
prisonnier,  41,  42.  Sa  mort,  43. 

Ghorévêqaes,coadju leurs  des  évêques  ; 
[,  137.  Leurs  usurpations  arrêtées  par 
«aint  Basile,  V,  1 34  et  suiv. 

Ghosroés,  roi  d'Arménie;  III,   180. 

Ghrest,  Ghreatos,  év.  de  Syracuse. 
Lettre  de  Constantin  à  Chrest,  I,  282. 

Chrestat,  év.  de  Nicùe;  II,  89. 

Cbrctlens  (les).  Leur  tranquillité  et  leur 
(-on  fiance  au  milieu  du  trouble  de  TEm- 
pire,  I,  149.  Dans  quelles  conditions 
«sociales  surtout  recrutés,  150.  Tou- 
jours haïs,  et  pourquoi,  151.  Ont  contre 
eux  non-seulement  les  hommes,  mais 
les  lois^  151  et  suiv.  Leur  affinité  avec 
les  Juifs,  cause  pour  eux  de  vexations, 
lo4,  156.  Leur  intrépide  ardeur  de 
propagande,  15tJ.  Leur  soumission  à 
l'autorité  civile,  158.  Leurs  vertus 
iiiéines,  objet  de  préventions  défavo- 
lables,  159. Leurs  mœurs  domestiques, 
1  j  9  - 1 6  0.  La  continence  et  la  virginité 
fu  honneur  chez  eux,  160-161.  Leur 
rharite  envers  les  pauvres,  161-162. 
Leur  conduite  à  réj;ard  des  esclaves, 
1GÎ  163.  Se  refusaient  daus  les  camps 
à  loute  cérémonie  idolàtrique,  165. 
(.aloninies  accréditées  contre  eux,  ib, 
et  1 G 9-1 70.  Forment,  au  troisième 
siècle^  de  véritables  populations,  non 
plus  des  troupeaux  d'élite,  172-178. 
Scandale  donné  par  beaucoup  d'entre 
eux.  dans  les  persécutions  de  cet  âge, 
ib.  Leur  nosbre  et  leur  importance 
fous  DiocIéti^v\,  176,  179.  Leur  situa- 
tion au  t;om  xencement  du  règne  de 
Constantin,  214-215.  Faibles  encore 
a  nome,  220.  Persécutés  en  Perse; 
III,  180.    Conduite  de  Julien  à  leur 


Ëitrd  ,  IV,  127,  lAt  gL  fuÎY.,  I«&  ft 
fuir.  Ilésiitgnt  au  réublimem^at  eu 
pn^rLuilinii^  \iî  cl  Btiiv.  EkcLui  de& 
éfruLcE  par  Julien,  SOli  c^t  Siulv,  Qutl* 
qye«-uiii>  spplnudtisent  k  celle  meaurt, 
218.  Les  impôts  pèsent  principalement 
sur  eux,  225.  Eloignés  par  Julien  des 
fonctions  publiques,  17 7-278.  Yexés 
de  mille  manières,  ib.  Leur  irritation, 
279.  Accusés  de  Pincendie  du  temple 
de  Daphné,  285  et  suiv.  Lear  attitude 
à  Pégard  de  Julien^  294,  296.  Insaltcs 
et  menacés  par  les  Juifs,  334.  Funestes 
intentions  de  Julien  à  leur  égard,  339- 
340.  Leur  attitude  pendant  la  guerre 
de  Perse,  434.  Leurs  sentiments  eu 
apprenant  la  mort  de  Julien,  435^438. 
Leur  situation  sous  Talentinien  ,Y,  1 0- 
11.  Divisions  entre  eux  à  Rome,  33  et 
suiv.  Accusés  auprès  de  Yalens  d'avoir 
pris  part  à  l'insurrection  de  Procope, 
71.  Divisés  d'opinion  sur  Pétude  des 
lettres  classiques,  218  et  suW.  Désa- 
vouent toute  solidarité  dans  les  vio- 
lences  de  Yalentinien,  251  et  suiv. 
Débat  engagé  entre  eux  «t  let  païens 
sur  le  rétablissement  de  Pautel  de  la 
Yictoiro,  YI,  75  et  suiv.  Loi  de  Théo- 
dose  qui  leur  interdit  les  mariages  avec 
les  Juifs^  234.  Leur  attitude  à  Pégard 
de  Pusurpateur  Eugène,  385. 

aUrlat  (lc).Yoy.  Jrf«tt«-(?/irw<.  —  (Mo- 
nogramme du)  ;  1, 21 7.  Placé  par  Con- 
stantin sur  le  bouclier  d€  ses  soldais, 
219. 

Ohrisilanisme  (le).  Se  présente  sous 
deux  faces  :  les  faits  et  la  doctrine,  1, 
63 .  Certitude  des  faits  sur  lesquels  il 
est  fondé,  64-65,  397  et  suiv.  (Eclair- 
cissement a).  N'est  point  un  accident 
inattendu  dans  Phistoire,  67. Miracle  de 
son  développement;  causes  naturelles 
qui  y  concourent,  «'6.  Offrait  à  l'homme 
ce  qu'il  avait  jusque-là  inutilement 
poursuivi ,  77.  Par  Jésus-Christ,  a 
rendu  Dieu  sensible  et  Pa  fait  aimer, 
84  et  suiv.  Complet  dès  le  premier 
jour,  87.  Constitué,  Eglise  et  dogme, 
par  Jésus-Christ,  88.  Son  état  r\  u 
diffusion  dans  les  temps  apostoliques, 
89  et  suiv.  Comparé  au  judaïsme,  97. 
Prêché  dans  une  très-grande  partie  du 
monde  dès  la  fin  du  siècle  apostolique, 
105.  Efforts  inutiles  des  sectes  gaof 
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^'•nipftrt*  I  Alffiindrie^  de  h  phioso- 

<*<?«  de  Ëo  tail,  HO  étiui*.  Â  contre 
lui  daot  PEupir?,  outre  la  hainu  d^.'Ë 
hommcaf  fcs  {inuei^ici  de  l'Elut  çl  »ei 
lôlij  Idi  et  ïtaiv.  Citi!  dës  le  prjmif-r 
^uurj  dans  U  pi^i  «terrai!  de  ion  divin 
Tniitrlât^ur,  su  tribunal  d'un  prciootisul^ 
|:ji.  l^çraéculé.  153  «Pistil v,  Dst€iju, 
&u  deitttéme  siècle ,  un  i^mbarraË  po- 
lîlîqua  »l  de  liciMv^ftti  pensé?» là  comme 
tti*  t  S7 .  X'AppfiUe  à  idii  aide  nuciitiQ 
jctiou  m&léndl€}  15S.  PcrsécutioDi 
»  V  ilémaiiqiiet  au  t  roÎKietne  «lèclc  ^  t  yaa  t 
paur  objet  de  raticantiri  I ÛS  et  auIt, 
intagotiLïTrte  prnfucid  fi  litre  ioq  pe|irit 
'HiTcLuiderempireromAmi  Jfît>  ÂTan- 
ilag^e»  qti^U  rfilire  de  la  févoluLiaa  ûpé- 
rèê  par  Uiodôllen»  H^-lTA.  Sa  cuuie 
UTite  à  celte  de  Gouatautbf  218,  itÇ, 
l!)  1  <  54  IJberic  coniacrée  par  TÉdit  de 
MilAiif  i39  cl  iuiv.  pénètre  dans  L'sd- 
ouuiitiTAtEoii  et  lei  lois,  i^JTet  iiikt, 
11,  •(lïJ  et  SUIT,,  lil,  1Î0-1I7.  1»ictii- 
lEêui  ea  Orient  par  ki  ariii&s  de^'Cou-^ 
ttantîn,  I,  3(1  et  iqi?*  Seul  ?itBiil 
daui  La  ioci  été  ramai  ne ,  11^  T],  Fait 
lottiber  lei  birriêees  qui  aéparetit  le 
TDQtide  romain  du  resk»  de  l'humanité, 
ïîft,  ï:c  qti*U  a  fait  et  ce  qu'il  a'a  pu 
faire  |](ïur  la  âoca'té  aatii|uej  Î76. 
^eliitanlc  répome  à  c^euL  da  fcï  advvr- 
laire^i  qui  Pavaient  trangâ  parmi  les 
teienccft  occulter ,  Ut,  1B4^  Rapportt 
{jne  Ip  eiiUe  di!  Mitbrâ  ulTralt  avec  lujf 
t5Â.  Trouve  une  adversaire  et  une,' 
rîvâlc  diuit  Tl'co  e  néûplatoiUcîeiiuej 
i€0  et  Buiv,  Cntiduile  du  Julien  h  ton 

I  égard,  IV,  IÎ7,  ISî  eL  suit.,  JtiS 
tt  tuiv'.,  339,  310.  Coup  d'osd  sur 
un  histoire,  depuii  k  tictdire  de  Con- 
ttiiutjiii  f  494  €t  suiv.  Sa  Ëiiuatiou, 
lûui  V^ilentiuiej],  %%  1  »-ï  l  -Stm  Action 
«ur  le  palriciat  ranidcL,  ^l-î^-  Elrau- 
ger  à  toutes  ks  vi'jlences  de  Valent]- 
aieir^  SjI,  Sun  triDmpb«^  k  TloEDe,  Îa- 
«ûrité  par  U  coudulte  du:  Théod^ic , 
I  VI,  ÎSâ-î9S.  ^n  action  littérbirt?, 
ptulotophîquie  et  arthli  (uo  duii  le 
moudif  î-OmaJn^  500  et  lui  ^\  OouËeitr 
Lifc  Laque  113  il  s'infiltre  lUnsk  soeiél^^ 
Si^.  Purin 9  el  rectifie  tout  sant  rkn 
i     dctruirv,   ùt\i. 


Gliryaa»tli«i  phlloiJ^phe  ileiandrin.  Sei 
relaimoA  a.vsa  Julien^  HE,  976;^  |79 
it  tulv,  ilcrii9«  d«  se  rendre  À  tï  etMir, 
IV,  rt  D  - 1  ^  0 .  Nooiuié  g  ran  d  pou  tife , 
I  :>  I . 

Clirjtarf  tr#  [le)  ;  IT,  341. 

ObryaopDllk  {Bataille  de)  ^  gagnât  par 
r.ouftt!iutin  lur  Lieiniun^  l,  3Ï0» 

Gbi-Ts«aiDm*  (S.  Jeau)  I  II»  110  t  11 1^ 
lL  Daog'ct'  qu'il  eiuirt  dam  lajeuDêuef 
Y,  3 1 1-314.  Ordonné  prêtre  et  attacbé 
â  TK^^Iito  d'Antioche  t  VI ^  134,^  Sa  cod-^ 
duile  peudaut  la  aédition  de  telle  viUei 
ns  et  Buiv.  501,  507, 

Cjbal«i  (Hâtait te  de),  §rif  uée  par  Cm» 
siriiilin  lur  Lidnluï^  t^  ^'tit 

Ûlbalet  (c4nip  dfilt  111,  11  Qé 

Oloéroa;  1,  44^  46.  9ei  éerits  pbîloio* 
phi  que»,  5fl, 

Qiltola  (la)  ;   t,  U. 

Oiroéilum  (ritarlelle  de)  t  l\\  3flfl. 

QJrcooeettloDt  (leE)|  seclairet  aTricaJUd 
alliés  de»  dnnatlites;  leuni  cJtt^i  t  ^V, 
t3t>-l3Cl,  Réintégrêi  dnaa  lotii  Jeurt 
ilmiU  par  Julien,  i37,  V,  104» 

Girqnft  (Jeiii  du).  PeKtion  qu'iln  înA- 
pinmt^  CtPortfi  de  rE|;;liae  font  ce  fluif 
\\[,  13S-141.  Seiitiuiciit  et  oonduiti 
t\r  Jnijcn  â  Jeur  ér^ard,  IV^  303-301. 

Clrthe  pri'tid  le  uoui  de  Gûmt&nfijti  | 
1.  S54. 

GivlituUoD»  3«i  iriDicna  de  dàfenic  et 
d(*  ] propagation  daas  PatitlquHé  et  dani 
riviirope  L-tirutienne,  t|  35-36. 

GUstlquea  (Ktudc  des^).  Débat  d4nfit*R* 
;;lise  irurce  «ujet,  V,  îlfl  et  iuLv, 

0]aud«  acaoï-de  â  U  Gaule  cbetelué  l« 
limit  de  cîlé ,  1,  Se.  ^e  Tait  bâtir  dei 
icinpleicu  îïrotflirne,  S3* 

Claude  le  Gothique;  U  tQ' 

C31audfl,  odiéier  deValentînleu;  V,  ti'dt 

CiémûtA^  eun^id^  mis  à  mort  eomnie 
cliiétien   bûbs  Dûmilien^  l^  ISfl,  157- 

Giément,  êv,  de  Ha^Mreii,  iu^ercèdt 
ûiiju'éù  de  Valentinien  pourceUe  Yllk^ 
V.Ï71, 

Olrimeiit    f Saint)    d*.ili:iandrie.     Soq 

ûfioii,  I,  lin  et  tuif.,  3Ga,  S5»,  ii, 
aa?,  404.  Sest  Slf^motis^  1,  tt7>ilt 
[note] ,  MHiiiuirra  qu'il  luipire  aut  La.- 
tin^î  Bk  répr^nHv.  liU-lIt.  Paii!i*iE|o  d« 
lui  flur  PEuctiiiriftie,  I4^-I4(j* 
Gt^Amaat  (S^int),  ^ope.  Son  épUre^  I, 
âu^9t>,  «7,  lin  eiBuîv-^  11,  asi. 
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Cl«rc9i,  (^ïDon  du  côacile  f1«  Xicée  te- 

Dler^é  [le)^  Ses  immunités  et  privilâgcs, 
I,  âa4,  307,  TI,S5i,  ÎS3,  Tl,f|, 
464.  neilricttons  légalei  npportéeii  à 
fût!  accrûifi&ÉQiçnt  f  Ij  307  j  VI,  4(i5. 
Sa  dimioD  ,  l^  420^  Julien  lui  relire 
■et  privilèges,  [V^  143-144.  Itéformé 
par  saint  DAsile^  T^  1 33  Vii  ïuît.  Squ 
fiction  bîenTaîsante  sùgi  VÀlepltiiieii, 
Î51,  254  «i  SUIT.,  £63,  371.  Lait  k 
eftucemaiit  prantulggççg  pBr  Théodgae^ 
V[^    H  3 -H  4.   Son   ImporLanDC  pni- 

aoblsnti  (Ville  de) ;  lY,  il. 

Cqû9  théoâo^ea.  ^  llf  75. 

Godiaû4.  Histâhelte  îacontée  par  kii  j 
iU  i'às. 

GaiûhAûtmr  (Cobnia  LaadLiicnsiuni^  *  1^ 
iB4. 

Collnth*,  plâtre  d'Aletaadrie;  r,  370. 

Golocm»;  I,  19B,  Priae  p^r  les  btrba- 
reg  f  IVf  11.  Ri^pme  par  Julien,  17., 

Golonat  (le),  E^irie  de  ser^a^ë,  11,  Î44 
(utile),  ÎS7-Î59,  VI,  496. 

ColoDii  colons.  %'i»y.  CulonaJ- 

GomaTfli  (JesU  Vuiiicaâ  par  ArbogBSI 
et  incorporés  dans  l'armée  d'Eugène , 
Yl,  37!S-379. 

Comédien»  (les},  tm  de  Hiéudoie  leg 
concemaut,  Yi,  395,  39Û, 

Comtes,  comités  i  U.  Id3j  194. 

Gaaulies.  Se  multipHent  au  troisième 
«iocle,  1,  no. 

CaaoïililaHt  ;  II,  171,  t73. 

Capf^érJoft,  insLituéet  p&r  Cansbiulin  à 
rouËtapliotiple^  IT,  f  SI. 

Coaatstoiro  sacré  (Le)^  llp  l(ÏV,  110* 

GDavtHQËA,  ér.  de  Faensi;  l^  £04. 

Constance t  s^fond  5ls  dt;  ConStauLiP  et 
de  Fau^U{  I,  3 1  %,  4G  5 .  Nommé  CéEar^ 
t1,  101.  365.  308.  375.  iVéside  sut 
fupcrailleâ  de  Constantîn ,  111^6.  Sou 
caractère ,  ks  premiers  aetes,^  7  et 
sui¥.  Parlage  Fcrmpîre  avec  ses  frères  ^  ; 
12.  Soumis  à  iHiiflucPce  {trienne»  f4- 
15«  Fait  Ja  guerre  aui  Perses,  5,  19-  | 
î|,  Sït  Dépose  l'évêqme  ortli'JEloïe 
de  r.opstanlinùp!e  pour  doflDcr  &jjn 
tiége  à  EusÀbe  ûg  Nî^médie,  S5.  Ses 
di  &po&itious  à  regard  de  snlntAthansse, 
Î6.  Aisiate  BU  concile  d'Antioebe,  3â. 
Sollicilé  par  Cripstaut  d*  accéder  aui 


décr«^tâ  du  coucUe  de  Sardjque,  ^t* 
Jk!«coii  tentées  Ëitaébteca.Uépiose  EU  en- 
ne,  évèquË  scÏLifijnatique  d'Aplîochef 
ii5.  HappeUe  Aibanaseï  8S,  Leureti^ 
irevue^  §^-90.  1%^.  13Û.  Battu  p>r 
les.  Perses  ii  Sîngare,  1S5  et  suiv.  S* 
EitoatippàJa  loort  d!e  CbPâtant,  195. 
Heçoit  les  députés  de  Magoence  et  de 
Yeiraaion,  %ai,  â03.  Kefuse  d'eolrer 
en  partage  avec  eux  ;  se  dispose  à  h 
guerre,  £03.  Rejette  de  nouvelles  pru- 
p agitions  qui  lui  sont  adressées,  matclit 
aur  Yelrauion  et  le  fait  dépose?  par  §» 
propre  armée,  204-2  0^.  Etat  de  m  h- 
mille;  il  associe  GslLns  à  rempire  «n 
qualUé  de  César,  206-2  lï.  Entoure 
d*évèque«  eusébiens,  Slî.>213.  Sa 
campagne  coulre  Magnence,  llfî  et 
sniv^  Le  défait  dam  les  plAîpeï  dt 
Hur^.  119'  Prend  poââession  dt  VU»* 
Lie,  Sîâ.  Maître  de  tout  l'Occident, 
3i4.  Son  caraetère  gÂté  par  1*  succ«, 
tfr*  et  suÎT^  Frète  L'oreille  aui  arcu»- 
leurs  d'Aihaaase,  %%^  et  guIt.  L'inviic 
à  ic  rendre  près  de  lui,  t3S.  Le  Tait 
coodfimper  par  une  i&seiulilée  d'é^è- 
que&,  à  Arleà,  235-237.  Ses  efforts 
pour  obtenir  L^adhégiou  des  évèques 
d*Cjfccidept  ot  dti  pape  Libère,  13 S  et 
suiv.  Prend  ombrage  de  Gtlluf,  i4l. 
Le  mande  an  Ilaltep  Z45 ,  Le  force 
à  abdiii^aei',  'i4S  .  Lui  Tait  trancber  la 
téie^  ih.  Aisêmble  iincoiiciLe  à  Milan, 
^49,  Sa  jaLousie  et  sa  haine  coulrn' 
Alhimase»  2^tl.  S'efforça  de  faire  raU- 
Ûer  {tnt  ]e  concile  les  seutimcet  des 
Orjentauï  contre  îm,  15 1  et  suiv.  Etilt 
les  opposants,  263.  Yeut  obliger  le 
pipe  Libère  â  aiguer  la  eondamnaiioq 
d'Atbanase,  if>4  et  suit.  Ëiile  le  pape, 
IGf?.  Sa  cpudaile  à  Tégard  de  .folieiii, 
tlï  et  suiv.  Se  décide  à  partager  tiiic 
lai  le  pouvoir  suprême;  fies  m^-* 
tifs,  291  et  suir.  Appelle  Julien  à  Mi-^ 
ko  et  l'élève  au  rdjig  de  Gêiâr,  295 
et  suLt^  Méfiance  qu*îl  montre  à  «■ 
égari,  301.  A  suiipeadu  L'eiécuUon 
de  la  sentenre  cnptre  Alhanase  ;  pour- 
quoi, 305.  Sa  répu^aauce  â  Venkvtr 
par  force  de  son  fiiéi^e^,  309^  Euv<.Me 
Diogèpe  à  Aleiandrie  avec  des  instru> 
tions  Tcrbalet,  tlO^  Approuve  le&  ne- 
les  tjoLentâ  de  tes  eavoïés,  Sîi* 
Son  regret  de  Tévasion  d'AtlLanaseel 


tes  efloTl»  pAur  se  le  faire  livrer^  3ii, 
Sa  Jettre  aux  AkjcaDdriDS^  326.  Eïeûd 
J B  pc rsécuti ûaatienïieâurtoiitrF.iiipjrc, 
3r4j^  et  aui?.  Poursuit  Le  paganisme,  3â3 
cl  luÎT*  So[i  vu^uge  à  Rome,  37i  «;t 
■tii¥.,  IVf  Î3«  Se  rend  à  Siridiuoij  où 
îj  nêjMie  a^ec  Sapor^  III,  383.  Ar- 
rBçb«  â  Osîus  d«  Cordoue  son  ftdhésiûii 
à  la  eoadamnaUoD  d'Âtbaaasf:,  383- 
3^4.  S«B  fiuccèâ  Cûutine  lei  Sârmste^^ 
404.  Se  dédarc  pour  le»  semi-ârieiu 
et  scTit  coulre  Iës  $ectateur&  d^AétiuS, 
4 OS  et  suiv.  YeutcoriToquer  uu  cùûcile 
universel  à  Niiïomùdie^  407^  414.  Y 
substkuË  d^ux  concile  :  Uimen  Orient  ^ 
L'autre  ea  Occident ^  41  &.  Ecrit  niiï 
Pères  de  Rimini^  4 1 S^f^equ^Jl  épmiive 
à  ïa  DauvelJe  de  içm'  décisiop,  et  coni'- 
meut  il  accueille  leurs  dêpuïéSi  4^2.- 
Moyens  qn^ll  emploie  pour  forcer  leur 
soumiasiOP^  4i3  et  suiv.  Son  iûterven- 
tlouafi  concile  de  Séleuci«,43^  et  sui¥. 
AccneiUe  Ja  défeuse  de  Julien  déDOiieé 
auprès  de  lui,  IT,  ïl-^t.  S'attribue 
le&  Buecèade  celuî^cî^43.  45.  â4.59. 
Appelle  à  lui  une  partie  des  troupes  de 
Julien,  70-  Einharras  qui  uêceâiiiteiit 
rcî  appel,  71  el  suiv.  Apprend  l' éléva- 
tion de  Julien  à  rempire.  Su,  Sa  con- 
duite en  cette  cireongtance,  8S  et  ^uW, 
Perd  SA  femïoe,  9i,  93,  Ses  projeli 
contre  Julien, 9 !j  el  $ui^,Soa iaintelli- 
penee  politique^  10  6.  Frappe  à  la  îaU 
Isa  orthodoxes  et  les  arieps  extrêmes, 
107*  épouse  Faiia Lin e,  ib,  Son  déc^u- 
ra^ment,  f03.  Sa  mort,  iOÙi.  Sei 
fouéraîltéSf  fî3  et  suiv,  Béaclion 
contre  sou  règne ^  i3ê  et  suiv^  Hc* 
grctté  du  peuple  sous  Julien^  3tC>  Vue 
générale  et  appréciation  de  son  règne; 
Vr,  446  et  BUJv, 

CoDstance,  sœur  de  l'enipei'eur  Con- 
^taticc;  ;  III,  204, 

Cùnitanûe,  fille  de  Yalens;  Y,  ^77. 

Conatance  (Jules),  Hls  de  Constance 
Chlore;  I,  97,  'i&.  Périt  assassiné,  111, 
9.  Sea  enfants,  £07, 

Gùnitaace  Cïhlora,  César;  ^aa  lot  daos 
kt  fiarta9;e  de  TEmplre^  139*  ll^ailii 
lur  ies  commence  mente ,  LSâ-I30« 
Zpouse  la  belle 'fille  de  ^laiimico  Her- 
cule, iÈ9*  UiraliLé  hoitile  eutre  lui  et 
Galcre,  190-  U ente  au  ran^  d' Auguste, 
îÂrTalér^aee  qfiu  iroutejit  ebei  lui  lea 


cbrétle us  pendant  la  perfddulinn,  H  3* 
1  !)4 ,  Douceur  de  son  gauvernemeot  ^^ 
194.  Ses  guccés  militaires,  40,  ]!I5- 
196-  Meurt  à  Ebûracum  en  Bretagnep 
19â.  Son  apotbéose,  197*  Sa  religion, 
£15,  316,  Ses  fils,  196,  11^  07,  OS* 
223.  229.  IV,  54SJ, 

Gonatant,  troistcmo  ûls  de  Caostanlia 
et  de  FaUSta,  I»  312;  tl,  365.  Son 
]i>t  dans  le  partage  de  l^Empire,  HT, 
12-13-  Senl  empereur  d'Occident  par 
la  déTalte  et  la  mort  de  Constantin  le 
jeune,  21-23- Sa  protection  rccbe reliée 
par  r Eglise  d'Oc^cideut,  t^S.  Sun  ca- 
ractère, 5S-5&,  Fait  la  paix  avec  lei 
Francs^  60.  MandeàMSlan  saint  Atha- 
na$Ë;  leur  entrevue ,  ib,  Ob lient  de 
CoustacLce  la  réunion  d'au  caueite  npi- 
Ter$el  à  S^rdique,  61^  64,  Son  expé* 
ditioù  en  A-Qgieterne^  62.  FreEise  Con^ 
stanee  d^aeeéder  à  T exécution  des 
décrets  du  coneiîe,  91.  Protection  «c- 
cordée  par  lui  à  l'Eglise,  126  et  suit. 
Sa  cooduite  à  l'égard  du  paganisme, 
1S2  et  QuÎT-  Meurt  victime  d^nne  «on- 
spiration  lutTi taire,  19  S. 

Cnnstantla^  sœur  de  Constantin  ^  douné» 
en  martafa  à  Licinius,,  I,  213^  â4D« 
Demande  grâce  pour  Licînins,  317* 
Eusébe  de  Céiarée  et  Eusèbe  de  Nico- 
médie^  «n  farenr  auprès  d^elle,  333, 
33»,  3^0,  il,  44.  Artiflce  qu'elle  leur 
aurait  sugpfêré,  45  ,  Son  i\[s.  mis  n  mort 
par  ordre  de  Coustautin^  1 04.  Ses  der- 
niers jours,  129.  KeiTott ^lï approches 
d:e  sa  mort  la  vkite  de  (Constantin  et 
plaide  auprès  de  lui  N  cause^  cïeï  arienSf 
13(1.  m,  14, 

CSonÀtanti^a,  beau- frère  de  Valeatiùien, 
pris  par  les  Barba rei,  Y,  240. 

Gamatantln  le  Cran[i.  €â  naissance  , 
I,  iS^à.  Laissé  en  otage  à  lïieomédie, 
1  ï;i  9 ,  Sa  personne  ;  ses  sentimeuta  ;  ta 
sâituatjOQ^  100->192,  Hejoint  Cou&Uuce 
Chlore  dans  la  {Vaule^  192  et  suiv* 
Dêïignâ  par  son  |ière  mourant  au  ch<iix 
de  l'armée^  196^  Proclamé  empereur; 
ma  u  valse  volonté  de  Galère  à  son  égard, 
197  Accorde  h  liberté  aux  cbréiiens, 
J9S.  S<]s  succès  contre  leg  Francs,  ibf 
Reçoit  de  ^laiimien  le  titre  d'AugusIa 
et  épouse  sa  OUe  Fausta,  Ï0i-20t. 
Donne  uo  agile  à  Maiimien  après  la 
décbéaiiGe,  20^-104.  Trabi  par  ïlaai- 
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mien,  i^empare  de  lui  k  Mar^eilEe,  où 
Il  i^éUit  rùfd^é,  10  5.  MEiiimieii  t^uEe 
dé  rifltaaeîacr];  CoïLâtaulia  ie  ta.il  mau- 
rir^  ïnb-iE$6,  Son  Ddmumtralion  en 
Gaule^  SOlj  et  suiv,  Rivalité  oistrfi  lui 
et  Maxeiice^  îD^ctsuiT.  Pointi  de  re&- 
lemblanËe  Ëutrg  euï  «t  dl«i»ËiïibUocts, 
soit  et  SUIT.  Provoqué  par  Maicnc«„ 
4Ï  0.  Se  décide  à  le  préteair,  ai  l-g  1  2, 
S*ai«ure  r  al  Liante  de  Licinius;  ses  hi- 
lelli^ences  à  Rome^  213*  Sentiment 
quil  éproave  au  moment  de  porter  ses 
armes  contre  Rome,  It^-^H.  Sa  coo- 
Yer&ion^  il-t^îlO^  45B  et  Euiv.,  Vr, 
43S.  C«  De  fut  point  de  la  pjirt  actt; 
de  politique,  1,  â20-îàl»  dirëUen  inaî 
însiruit  et  iùiparrait,  ib.  Célérité  de  ses 
prépfiratirfl  de  guctTËp  Jtt^  Sa  cam- 
pagne en  Italie,  *iî  et  guiv.Yamq^jt^ur 
«u  pont  aiihius^  3.ig,  Reçu  à  Rûme 
atee  «nthousÎBSnie  ;  £a  conduite  ;  pré- 
émJEience  qui  lui  est  dÉeeruéc^  231  et 
suiv.  Son  attitude  ré*ervéB  n  Téj^ard 
du  pag^anUme  ;  sou  pantirieaU  Î34  eL 
stiiv.,  4tlO  et  SUIT-  Bi.  statue  à  Home, 
237.  Arc  de  triomph^ï  élève  eu  son 
honneur^  Î3S.  Ses  édits  en  favenr  des 
chrétiens^  f,39  et  fiiiv-  Court  sur  le 
nhin  repousser  les  Barbare*,,  S.45,  Sop 
séjour  à  Trêves;  pauégyrlques  dt^e  rhé- 
lEurSi2i5-*.4S.PrlTÎiége6qu*llflCcorcle 
jtu  cler^rè  chrétien^  154  ^  3DT.  Sun 
autonlé  invoquée  par  les  d4mfttl5t(]fi, 
â6D.  iTifluetice  exencée  sur  lui  pËir  Les 
éTÉqu£g  d'OiTTidenij  2'Jl.  Provoqua- le 
concktc  de  Latran;  sa  lettre  au  pape 
MilEiadt':,  ift.  et  suîv.  RoTOpt  mïec  IJ- 
Cinias;  ses  iuccè^,  S7J  et  suiv»  Faii 
conclue  entre  eus;  provinecsfiQuvclles 
qu^elle  lui  douue^  175-^7 a,  Intenient 
daiii  la  querelle  des  donatistes,  !Î77  et 
SUIT,  HâsihUion  et  scrupules  de  Con- 
ttanlin  quand  il  t*agU  de  rEg]i«?,  Î7â- 
ÏSO .  Convoque  un  nouvesu  coacile  â 
Arles;  letilret  écrJtfâ  par  lui  k  cette  «?£;- 
casiou,  2SÛ  et  suiv.  âa  colère  et  son 
embarras  en  préEËnciï  de  la  pr'ntpgta- 
4 Ion  de«  donatlstes,,  qui  en  ii,ppt?Ucnt  à 
luî'fflèmË;  sa  lettre  au  cunc:ile  tit  i$, 
proFegsioti  de  ft^ù  ïl^0-19t .  Cniidamiie 
les  donatlsteif  f^Z,  CnnséquencËsi.  fA^ 
cbeuses^  debou  intervention,  2^^-29  b« 
Chrétien  résolu  au  sortir  de  celte  lîon- 
troverie^    3t?0.  Son  admluistraliau  <t 


ses  lais  marquées  de  Pesprit  ehrétjcîn, 
ï06  et  aujv.  Peines  dont  il  frappe  l'in- 
Cûu  tinufice  ^  ^  U  t  '  3  0  £  «  Mod  i  llcatj  qm 
quMI  apporte  au  droit  civil  sous  fin- 
tluenc^e  chrétîcnue.  303,  II,  tSSet 
Buiv.,  44  fi  et  6ui¥*  Adoucit  le  piOrt 
des  escEafes,  [,  304  et  sulv.  Prckcni; 
le  repos  et  \\  célébra  lion  du  dl- 
mamslief  âOS.  Sa  cûnduite  à  Ts^^ard 
du  paganisme,  393'  et  suiv.  Sa  pri^i- 
périté  et  S!L  félicité  ;  admimtiûn  qu^i 
in&pjrë,  5îl  et  smv^  Etat  de  tes  rslci- 
lîuns  avec  Liciuiue,  3i4^  Mobile  reli- 
gieux quî  devait  le  pousser  à  Ta 
guerrej  318-  Expédition  cuntre  Ue 
Bar  mates  et  les.  Goths,  lA.  Rompt  avci? 
Licinius^  31t?.  Forcées  de  Censtaxitin  : 
caractère  reli^ieui,  qu^ll  donne  à  Is 
lutte,  Il9-âï(f.  Sa  canipa^DË  virlej- 
rieuse  ea  O rient}  m  et  ùuït..  Sa  co^c 
duite  enTers  Liciniui  vaincu,  5S7*  De- 
meure maître  de  tout  P Empire,  337, 
Bi  i .  Ses  deuï  édita,  Pujq  en  fAveat 
des  chrétiens^  l'autre  par  ïec|ue]  il  prii- 
met  Ê.ax  païena  la  liberté  religteu^ef 
340  et  £uiv«  Datis  quelle  mesure  il  pou* 
vait  tenir  et  tint  e^ectifemenl  sn  prO'^ 
messe  h  Péj^ard  du  pa^aniame,  â45  «t 
■uiv.,  461  et  »uÎT«  Sa  donleur  en  pré- 
■ence  des  dîvi irions  produites  en  Orient 
par  Parianisme^  37&-3âO.  Lettre  pis 
laquelle  11  ordonne  aux  deux  ps-Ht-:, 
d*en  Hnir^  310  etauîv*  Envoie  Osiui  à 
ÀleKaniJrie  pour  termiaer  le  débal, 
3&4  etsui?^  Sa.calèreel5ûn  nmtiircâif! 
contreleâ  Ariens,  3ST  et  suiv^  C  bte  Ariui 
devant  lui,  3v3,  Convoque  à  Nicée  u«i 
concile  universel,  3f}4,  It,  AS,  44tl. 
Ses  motifs,  IK  3  et  mi^.  Son  discourt 
à  rouvertuce  du  cuucUe^  3  D .  Exila  Armi 
et  fait  brûler  &€£  écrits  s  4Sp  Sa  satif- 
fac^tiou  du  résultat  du  coucik  ;  sa  lettre 
aui  églises^  58  etsuiv^  Pete  donnée 
par  lui  auxévêques;  son  discours  d'ur 
dieu,  r^O-Ê:î.  Enivré  de  ses  proepéritéi. 
7.1  et  Éiût^  Faveur  quUI  aecordi^  aun 
leUrés,  74'-7Ei.  Se& prétentions  théolo* 
giqucâf  76  et  Suit.  Son  Oifioours  à  ta 
réunit>n  des  minU^  73-  Fâcheux  elfcii 
de  son  prosctuftiisruc,  SU  et^uiv,  L^çon 
qu'il  donne  h  Ablav^?,^  H 3.  ^'ouvelti;» 
mesures  de  luicoDti>e  les  Ariens,  ^It  et 
Bulv,  ;?e  rend  en  italits  S 9.  Visite  Rocue„ 
91»   Sou  attitude;   dtipusltifius   id«,1- 
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nivtiiii»  daus  ïft  r&mifle,  07  «t  suit» 
'      ï^e   Parrestatioa  «t  U    murt  de 
103.   Fait  |iérîr  le  lîU  de   U- 
j  ,   11)4,    Sa  liante  et  seâ  regrets» 
I O') .  (]«  venge  par  Le  tupplice  de  Fausta^ 
I  DA.  Pictiou  qui  ratlache  a  ces  ëvéne- 
ineulB  le  baplèriie  de  Cotietanlin  ,  107 
el  iuiv.   Fand&lions  et  largesses  qu'au 
M   attribue,  111^  Hî.  QuiUe  Home 
(pour  n'y  plus  rentrer  *  HA^  Permet  à 
^a  mère  d'agir  à  hou  ^ré  en  Judée,  1 1 4, 
il»,   LeUre  de  îuî  b  Tévèque  dû  Jé- 
rusalem aprè«  tadédïùuveiie  de  la  saiule 
i^      123  et  BuW.   Se  retid  près»  de 
itia   iiiouranlei    elTet   do    celte 
i      ue»  130.  Rappelle  Ku  sebe  de  Nj- 
t:oniedi6ut  retomlie  iuu&sdJi  iiillLieac'e, 
131  et  soiv.    Motifs  religieui  et  poli- 
tiques  qui  le  détermiuetit  à  créer  uue 
nouvelle  capitale  de  PKmpire,  t37  et 
c^i.iv    ftùlît  Cùnttaatitiople^  ISjieteyiT. 
^  qu*it  emploie  pour  h  peupler, 
I  jS.  DépQuiile  le«  autres  villes  à 
»uii  profit,   IftO.  SlftluL' d'Apallon  f'iiO- 
laeree  Rûitsi  son  nom,  1(ïH.   KevohUiea 
-   It'iTne  dont  il  pouraiiit  Taccomplit- 
,  H3  et  Buiv.,  1â6.  Réforme  le 
^         n^  administra  tir,  judîniaire  et  mi- 
lltairB  lie  TEmpiro,   Ibtfi   ei  siiiv.   Ca- 
ractère nûQveau  de  »efi  relatiuiia  aTcc 
U»  ]}euple«  voisinif  2i4  et  sulv.  S^es 
lois  et  ses  mesures  financières,  539  el 
«uit.  Impumance  de  ses  eSartSt  160  « 
RaptieUe    Arlus,     If^l.    E^t    â&tiâfalt  î 
d«    sa    profession   de    foi    équivoque, 
186.    Fait  de  vamii    eJTurts    pour   le  l 
Faire   recevoir    à    Alexandrie,    iî'J'i  ^  | 
3<J4.     Eîiih:   T:u6tathe,   évoque  d'An- 
tinclitf,    iOS.   Sa  pukitique    à    Ttittard 
de    l'IgH^e,  301,    30%.  Se:>  vicu^îrcâ  > 
sur  leà  Golbs  et  les  Sarmales;  sa  dou- 
«eur  envers   les    vaincuii,    30ï!-3O4.  | 
AR)bâ£sadt!à  qu'il  reçoit  d'Orient,  dOb 
et    iuiv.    Sa  It-'ttre   à  Sapur  H,  31f, 
fiéputation  euTcyée  par  bil  vers  saint 
\utoine  dAnfi  le  déierl,  316.   Sun  at- 
titude par  rapport  à  Athanaee,    3 1 7  et 
■uiv.  Le  cite  devant  un  concile  eiise- 
bîen   rassemblé    n    Tyr,    ^t^  ^    3£4. 
Athnnaie  lui  demande  justice,  T 36.  Sa. 
lettre  au  eoncile,    339.    Ueveou    pluà 
ombrageux  en   vieil liaaant,   :i51.    Ue- 
lègu«  Athauaae  à  Trêves ^^  153.   Veut 


faire  recovuki  Aii^ia  a  là  mnunim^ioH 
a  Constant iuople,  J  1)7-3 00.  Se&diRp't- 
iltinnB  apr<îi  la  mort  de  c^lul-ci,  Jôl 
et  sufv,  îlo^le  le  partage  do  rFfiiplj'* 
eoire  si?i  euranr<i»  îlU5.  Célebie  In 
dédicace  dere^^li&e  de^  Saints- Ap6irfi, 
on  il  avait  élevé  son  tombeau,  3tt7. 
Est  provtiqué  par  la  Perse  et  «  dispose 
à  In  guerre,  3»j«.  Sa  maladie  et  son 
baptême^  370  et  Buiv.  Sa  mort,  37fi, 
Juj^emeut  iur  lui  et  iur  son  règne,  3TT 
et  ^uiv.,  Yl,  433  et  suiv.  KUi  àt 
i' Empire  et  de  rt>li*o  aprêâ  luï ,  IIJ, 
3  et  suiv.  Ses  funérailles,  fi-lu.  àan 
apotbéoae.  11.  Hmeute  à  raccasiou  d» 
la  translation  pmjt'tée  de  ses  routes, 
34&. Irritation  que  Ji(llei»temoignc  il  SOI* 
è^ard  danii  se^ii  écrits,  l,  t60,  â3ïî,lV. 
316  et  suiv.  VI,  SÏÏl. 
CoDilantlii  (rûUijtitutiou  de)  (uticbâjit 
la  juridielion  des  àvÔqutJB;  11^  *li\j, 
T^ou  authenticité  just<}mcnt  (;outt'5(ée, 
SIS. 
GonataaOn (Médaille» de);  I,  il 7.1^ If 

303. 
CanatanUii  (Maisoude);  fll«  It),  il'O 
GosatantiD.  Voy.  Ànnihtilitm^ 
Oonatantia' le  Jeunet  premier  tils  d? 
Canilaalin  et  de  Paustat  U  3 1  ï.  Nomm' 
César,    H,  101,   Com mande  danà  lit 
Gaulea,  S54,  a&".  375.  Sou  lot  d&tn 
le  partage  de  l'Empire,    ïli^  13-  Sri 
rapports  avec  ^atitt  Atliana&e,  i'".  Ht: 
voque  la  sentence  qui  le  condainuail , 
sa  lettre  au  peuple  d'Aïeiaodrie  ^u'-  v" 
aujetu    Jift    el   buîv.   Sa   brùuille  a^«!i<' 
Cnnitant  et    énvabtt  rilalie,    **i- ,<  . 
Périt  daofl  une  embuttcade,  3i3. 
Oonatantln,  umirui  de  JuJîcn^  IV,  Ztiii 
GonsUnilna,  tillii  de  Con^stnutiu.  fetnaiA 
d'Aiiuibaliea  ^    U,    366;    Itf,    'i>l. 
fpoubc   ijaMufi,    113.  6ou  caracîlere; 
part  qu'elle  prend   au  gouvferjieiitcut« 
Î4  2,  Sa  mûrt,  t\6. 
Consiantinuplo    \>arktageâ  de  «a  pa- 
sitirji) ,    M,     IIJ    et   suiv.   BâlJiJ    t»ar 
CoQEtantlu,  iyi  tit  siiÎT.f  444  et  «air. 
Comment  peuplée,    157-158.  Uécur#«< 
deii  dépouilles   des  autreb  villes,  IRK. 
Scâ  symboles  cbretietia,  16^.  àe^ei/U* 
sest  160  etituiv.  Dédicace  de  la  ville, 
178.  AasiraUéo  à  Home»  480. So§  coi- 
poratioiis^  ISI.    Son   admiulstraltcp, 
ISS»  laa.  liufaut  de   la  vîeHtess^  dy 


r 
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moudo.  ItiQ.  San  roEe  iilile^  201  el 
tùiT^  l'arallèTi!  enlre  i^lle  et  Kome. 
1^76  K  Tr<tuUles  cauâÉB  par  JmcliËrié<Jtî!i, 
^aifiÉ,  351.  Spul^vt^mfTit  lïilîitairic! ; 
matsacres  dont  elle  est  Je  LhéAtreH,  11]^ 
ft*IO.  Tombe  en  parUge  à  Constance^ 
13.  23.  Troubles  \lùIeiUb  ifu^y  prct- 
«iuit  L'iosta Nation  de  Pévâqye  Macé- 
dH)EiJu$,  6^-05-  Emeute  n  rocËasloq 
de  la  traiLsIatîoa  du  corps  de  CoottaiK 
tifi^  349.  Vf,  7^.  Julîeu  7  Fait  son 
cutr^Cj  117.  ËeutlmeiilA  qu'y  exci- 
tent ses  premiers  actea,  ILS  et  siiiv, 
1^3.  ^on  at  t  i  lud  c  devant  [4  pc  rsécu  Li  oa  ^ 
16S.  Faveurs  doixt  Julien  là  grAtifiCf 
Itl-^ti.  Envoie  uue  dôputallou  À 
JoTlen,  A94t  41 S .  Haï  dispa&ée  pour 
Vflleua,  V,  fil  et  Buiv,  70,  *.i%.  199. 
Menn^'ée  par  le&  Gotbs,  ^34,  '^iï, 
3:j1.  Ort^anUe  sa  iléfense^  353.  En** 
ToJe  &es  hemmag:ea  à  Théûdosc,  35D^ 
Entrée  de  <:dLji-cî  dam  La  rllle^  370. 
4 1 3.  Son  ardeur  pour  Les  dtËCUË^ioDS 
tbêologiqueffj  Vl,  Sfi/Sfl.  ^3.  Dé- 
fense faite  aux  hsbitanti  de  s^y  Livrer 
eu  public,  tlZ.  Un^  39Î.  364. 

GanBLantlDopla  (EgLise  de)^  Eusèbe  de 
NicaEnédic  g^empare  de  fon  siège  épis^ 
eopaLj  llE  3!)  ^Déchirée, troubLéej  opprî- 
tùéé  par  ïes  arienât  Cl  etsulv.^  3i*Jj 
IV,  flS,  94  ,  V,  34&J  393.  Sa  aitua- 
Uau  à  ravénement  de  Tbcodose  »  V, 
370etBuiv,  Relevée  par  sainl  Grégoire, 
370  et  suiv.  San  «lé^e  éplgcopaL  usur- 
pe par  Uadnie^  4D1-4D1.  Veut  et 
obtient  Grégoire  dtf  Nazianïc  pour 
évècjuc^  404-405,  407  el  suiv. Adieux 
de  ccTuJ-cî,  438  et  suiv.  rtioisit  Ncc* 
taire  pour  son  Euccesiscur,  445.  \p- 
Ice  de  nouveaux  troubles  durant  L'ab- 
Bence  deThéadoâe,  VI,  i4fi*  Prédmi'' 
itiïnce  de  son  méi**i  épiscapal,  Y,  4 H 3. 

Gtïastaatlaople  (Coudie  de);  Y,  4i3 
Ki.  «uiv,  Soa  symboiei  449-'ll}û.  Ses 
cûuouÉi,  451 ,  Ses  réiulLaU}  455  et 
suiv.  YL,  89, 

GoDatltoUon  (]a)  de  L'Etn[iire  ;  T,  5  nL 
tjiiiv.  Frappée  dlm puissance  à  la  Ga  du 
Ir^iiiième  siède,  H.  Trarail  de€juri&- 
cûusuitea  pour  eu  changer  le  principe^ 
ibt  KévuJution  opérée  par  Dioclétieu, 
SO*  ÀTantagcs  que  celle  révolution  of- 
frait aux  cbréiieus,  L75.  Nouveaux 
cbittgcmants&ouBGilêre,  ISÎ-  Devienl 


iious  (]au5.Lautiu  une  moutrehic    régu* 
lière,  lï,  183  et  -uiv. 

OooiBlat  (Je)  maintenu  par  Cunsla.&liB, 
lU   192. 

CoQAut  (le  dieu);  I,  44. 

CoqtrlbutloiL*.  Leur  nature  et  leur  «i^ 
ijiette^  H,  â36  et  suîv. 

Cordjuioe  (b)  âoumite  ans  Boniaipi  ^ 
n%  343.  393. 

Ooziotbe  ]  I,  96,  07. 

Gornoi«a  LTesi^  aJliés  de  In  lien  ciititre 
IcB  AlamanB  ,  LV^  39. 

OùrporailonB ;  il,  Î49. 

GorporntJonB  câlboliques.  FeT[ni49«iaii 
de  tester  en  leur  faveur^  I,  307. 

Grëpln  (S.),  apètre  daSaiiSons,  Ij  iU5, 

Grtapvif  nh  de  ConftanLi»  ;  1,  iOI 
(ootej.  Son  caractère,  3tî.  Elevé  par 
Lactance,  3 là.  Nommé  Céfiardes  Gau* 
les  ;  Ëa  première  campagne  eui^lr« 
les  Francs  ;  son  retour,  ib.  Coin  mande 
en  Orient  Ja  fiotte  deCoDsIantio^  314* 
Objet  de  jalousie  ponr  Fanit£^3l4ï 
Ui  99,  DéGaace  de  Constantin  à  son 
égard,  fomentée  par  Faust a^  100,  Ses 
toi  ts  «  up  posés ,  102-103.  Son  arr est  a- 
tion  et  aa  mort,  103 .  Date  de  cet  évé- 
nement, 9 fi  (aotc),  EUitcbrélieiif  I  OS. 
LOI. 

Grvlx  (ta  Saiote)  retrouvée  ;  U,  ii^  et 
suiv.  Remise  à  Tévèquc  de  Jérusalem, 
i^â.  Joie  causée  par  cette  découverte, 
1Î5. 

Ctéifiplioii  r  une  des  capitales  de  Li 
Persej  IV,  343,  367,  372,377*311. 
Assiégée  par  JnHeU;  3S3  et  finiv. 

Galt«  chrétien.  Communication  con- 
stante établie  par  lui  entre  le  cierge 
;1  les  fidèles;  1,  140*  De  quoi  il  <i« 
compo^,  140  et  suiv.  Approprie  à 
toutes  les  inlelligeuces  et  à  tout^  let 
éluta,   145,  147. 

Gnites  {Eîberté  des),  accordée  par  Gr»- 
tieci,   lY,  350-351. 

Gnmes  (Sibylle de);  Yl,  328. 

Curlales  ;  11^  i47  et  suiv.  Leur  condv- 
liun  f  YL,  4€î  et  &ui.v. 

Gnrie  (la]  ;  se  TJde  au  profit  de  rEgliat, 
VI,  4fîG. 

GiMlanx.  Nature  de  leur  office  ;  suppri- 
mée; par  Julien^  IV,  142, 

Gyanéet  [Icsîlea]  uu  Bteues;    II,  147^ 

Gyhélv  iutroduite  à  Rom^*,  t»  47*  S'i' 
deutttie  avec  T  ancienne  Opi»  4  A.  S0« 


DE   L^ÉGLTSE  £T  l'eUFIHE  ROMAIN, 


5S3 


Ses  mystères j  166.  Scandale  de  sûh 
euhe,  Jevenuseosiblr  au t  païens  mêineT 
34S  ^  Ka  ftUtuc  du  mutit  DJndvme 
Iraa&puTtée  à  CûHâtàQlinDple,  11,  161^ 
i^l*   Juljea    ta  lui   Dendfii   tiommarre 

tS7«   RipUçation  quUL  diioiae  de  6Qn 

CjnéfiiiÉ,  préfet  dLi  Prékilre^  chargé 
d^siécuber  Le&  JoÎb  contre  les  païens , 
Vî,   97  ,   98,    109,    137.   Sa    morl, 

Gfprian  (Samï)  j  TévÔÈju^:  psr  biccI- 
îence^  1^  fao-l3f.  Son  tâsioigEai^e 
sur  l**]oUé  de  l^ÉgUse  et  b  primauté 
icpordêe  h  saiat  Pierre,  lA,  Lu  carac- 
tère et  leâ  attributs  de  l^éTèque  décrits 
fur  lui ^  I3t*l33*  13  y.  Sa  prudence 
et  tm  modéra  tlup^  157.   Son  0pliijoa 


sur  le  bapti^me  doncté  par  Jes  héréti* 
f\UQS,  38 5 -a Su.  4'H.   Ht,  1*0. 

Cyrille I  dracre,  tiiari^risê  à  Héliopolis^ 
tv,  174-Ï7b, 

GjrUle  (Saint).  Ses  Catéchèse»,  111, 
117  et  iuiv^  14 1*  Nommé  évèque  Aq 
Jcrus^iem^  S30^  Croix  iumineusc  dont 
il  signalË  àCûastance  rsppariliQn,  ^^0* 
t^i .  Sa  ^itnatio^  par  rapport  à  L^aria- 
nîsme^  3*3  J.  Dépo«ê  par  révéque  arien 
de  Célâ.rée,  fou  métropoLîtaiu,  -402. 
lY,  32 A.  A&fiiBte  nu  concile  de  Con- 
sLantiaopIc,   V^  423. 

CfrlllA  (Saint),  év.  d'Alexandrie;  aaré- 
futatioD  de  Jnlieiii  ÏV,  3as> 

GTrtnui,  notaire;  lY^  139. 

Gyzjqne  troublée  par  le«  prâtentionl 
des  ^nvatiea&r  lY^  Ul,  lQwh€  an 
pdiif  ojr  de  Frocope  |  V,  d&« 


HiGaa,  llÉOl»  ;  1,  33  ï  lUj  S?, 

DaotaOf  palrlee;  IV,   49i« 

Ikafalàlpkias,  duc  de  L'O^rhoèue,  prend 
part  à  la  guerre  contre  les  Ferwa  6*0  u* 
Juli^,  IV,  162 j  373,  416.  Cantribue 
à  rélectloû  de  Valentimen^  4ftï*  Op- 
posé à  l'ÉléTatîoa  de  YaleûB,  466. 

l**lraio*,  fils  de  Constance  Chlore;  U, 
97,  Og,  ISS. 

I»almaoe,  neveu  de  Constantin  |  II,  3  6fi  * 
Périt  a$^as4iné,  III,  9. 

Dalmac»,  tribun;  VI,  1^6. 

Dunav.  Troubles  dans  c!«tie  ville  ë<ius 
Julien  ,   tVi  173. 

Haau»,  élu  pape,  V^  37.  Violences 
qni  Bceompagnent  cette  élection,  39. 
Situation  dirUcile  de  Damase,  33,  40. 
Bi.  position  à  Rome,  43.  T>e\n  eon^tj.^ 
tutiuni  lui  iODt  adrcsfléeï  par  Yalenti- 
nien,  ib.  Sa  coud ui te  envers  Les  scmi- 
iriens,  M  9.  Sa  foi  prise  {lar  Tlié«- 
dose  pour  symbole  de  la  foi  eatholiquê, 
I64-36&.  Consulté  par  Théodo&e,  m 
prononce  contre  la  validité  de  l  élec- 
tifln  de  Kaiime  au  siège  de  Constan- 
tioople,  40e,  4Û7.  YI,  23.  Caloiu- 
nié;  tîvement  Eoutenu  par  le  con- 
cile d'Aqaitée,  3i^  33.  Cfimmujjlque  à 
PEglite  d^  Orient  [t  condamniUoa  des 
apollio&ristes ,  A^-    Reçoit   oommuni- 


catian  de  l'eiéeutioa  <lef  priscJUia- 
nistesi  306.  Son  caractère,  Î^O.  Kea- 
taure  le»  Catacombes,  Î6Û-361.  En- 
treprend de  corriger  hê  vei'sions  latineii 
de»  récritures  saintes^  241,  S'adjoint 
saint  Jér6me  pour  l'aider  dans  ce  tra- 
vail j  263.  Subit  son  inûuencfj  267^ 
368.  Sa  mort,  tm. 

Dapàné  (temple  de);  m  descripiian^ 
IV,  2S1*  Yistté  et  restaure  psr  Ju- 
lien, 2SÎ  et  suiv.  Détruit  par  un  in- 
cendié, 2B5.  Sa  de&tnictjon  Imputée 
aui  chrétien*,  i&.,  S8â. 

0éceDOfi,  céssr,  se  donne  la  mort,  Ul^ 
HZ. 

Déoeotlut,  notaire.  Sa  mission  en  Gaule, 
IV,  7  0,  7ÉJ-7y.  Sa  fuite,  05, 

tïéclna.  Son  rêve  politique,  1^  16.  Ee- 
pûug$e  Ic!»  Barbares  j  ife.  Persécute  les 
ehrétiens,  172-173. 

Décuriona,  Yoy»  CuriaiPt. 

DflffliUQrea  eltltatum.  Créitîoa  et  na- 
ture de  cette  cttarge,  V,  SI '54+  be- 
riennentleilleutenaati  desévèqueâ,  ^3. 
BeUe  dèllpition  de  leurs  attributs  par 
Theodose,  YI»t  tï-H3p  Violences  d^mt 
ils  Kcint  accuséi  en  Orient,  336, 

HetiilitdJua,  orateur;  VI,  ^i>6, 

DimaDratJ*  ru'maine.  Sa  dégradation 
louB  l'empire,  I,  9,  eliuiv. 
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Démophile,  è-^.  arien  de  Dérée,  III, 
ct.^S.  Xfjmine  év.deConstantlnople,  V. 
94.  Sud  ^ntluence  sur  l'impératrice  Do- 
mJEikft,  a71i  372.  379.  390.  Déposé 
pftf  ThéBdobé,  408.  YI,  80. 

Dimoittiéna,  chef  des  cuisiniers  du  pré- 
ftl  iP  prie  lit.  Sa  conduite  envers  saint 
Tla-skle,  V,  07,  100,  103,  109,  lIO. 
Est  Éteté  à  un  emploi  important,  109. 

D«I3S6  d'Itsiicarnasse  ;  cité,  I,  47. 

Hoa^B,  év.  de  Milan.  Sa  conduite  au 
cont;ilfiik  celle  ville,  III,  254  etsuiv. 
Dtpuiê,  •iûo.  Meurt  en  exil,   Y,  261. 

DfliiTa,  èv,  de  Rome;  H,  409. 

DânyA  (le  titJEnlo),  représentant  de  Tem- 
pcreur  au  concile  de  Tyr  ,  II,  324, 
3iB,  334,  3U,  336. 

DËny9(Saiut)f  ËV.  d*  Alexandrie  ;  1,128, 
174,  175,  Combat  Sabellius^  II,  400. 
S^  dijclrine  Kur  la  Trinité,  ib, 

BttD¥3 (Saint),  éT.  de  Paris;  I,  195. 
Martyr,   IV,  47. 

Dcilei'tane  ([>jljelli);  Y,  267. 

DiapoïieasieH;   VI,  314,  315. 

ÙiAcnn,  LeurSi  fonctions,  I,  136,  137, 
r]  -l\t^  Leur  iuslilution.  421. 

CUne;  l,4â,  ËO  ;  II,  69. 

Dlapé»,  métropolitain  de  laCappadoce. 
SfL  défection j  VI,  202-203. 

Dldynj»,  ^Tc u g] e d'Alexandrie;  III,  31 3. 
Viaîoij  qui  lui  annonce  la  mort  de 
JiiUen,   IV,  434. 

01ea.  Gonnabatnce  que  pouvaient  avoir 
tçg  niicieDA  de  son  existence  et  de  son 
nulle,  If  79.  Insuffisance  de  l'idée  ra- 
tianuene  de  Dieu,  80  et  suiv.  Devenu 
scniibiç  par  Jésus-Christ,  84  et  suiv. 
V'iûà^  des  Hon  unité  rendue  familière 
au<  pâiéi3&  pûP  le  christianisme,  III, 
Î15,  Cette  ^Jce  compromise  par  l'aria- 
riSTT.t,  U,   K,  VI,  514,    515. 

DJeiix  ^élraLi^<T8  naturalisés  à  Rome,  I, 
|G.  ForjïiLilc  d'évocation  employée  à 
I.jur  égard,  ib. 

THmKâelÊi9  (h).  Loieivilequienconsaere 
l'iiir^tltulian,    I,  308. 

m^cénew;  II,    198. 

Bîodétffla^  élu  empereur,  I,  41.  Fixe 
sa.  r^iideiieç  h  Nicomédie,  t^.  Révolu- 
tJOEt  qu'il  ûpcn^  dans  la  eonstitution  de 
rEmpire}  2^] ,  39  etsuiv.  Conséquences 
ÛG  ccitEe  réforme,  40  et  suiv.,  175. 
Ciiangement  quMl  introduit  dans  l'éti- 
quette^  4â.    Taix  dont  jouit  TEglise 


dam  les  commencements  de  son  règM, 
175-176.  Faveur  qu'il  montre  aux 
chrétiens,  176-177.  Résistance  quMl 
oppose  avant  de  consentir  à  l*édit  de 
persécution;  vaine  restriction  qu^il  y 
met,  178.  Sa  retraite,  183.  Assiste  à 
la  décomposition  de  Sun  œuvre,  187. 
Unirait  de  sa  politique,  189.  So  re- 
fuse à  reprendre  Tempire,  20 3. Mandé 
à  Milan  par  Constantin,  240.  Met  fin 
à  ses  jours,  241.  II,  138.  141.  143. 
1S4.  198.  229.  Traité  de  Nisibe  im- 
posé sous  lui  aux  Perses,  IV,  424- 
425. 

Diodora,  év.  de  Tarse;  Y,  423,  453. 

Diodoro(le  comte):  lY,  350. 

Diodore,  prêtre  d*Antioehe;  Y,  S 00. 

Diofféne.  Sa  iiiission  auprès  de  saint 
Athanase,  lit,  310. 

Divorce  (le)  restreint  par  Constantin,  U, 
272.  Maintenu  par  la  loi  romaine,  Yl, 
491.  523. 

Dofme  (le)  chrétien  déjà  implicitement 
contenu  dans  la  suite  des  faits  évangé- 
liques,  I,  76.  Fondé  par  Jésus -Christ, 
et  indissolublement  lié  àrPglise,  88. 

Dominioa,  femme  de  Yalani,  tombe 
sous  l'influence  des  ariens,  Y,  77. 
Appelle  saint  Basile  auprèi  de  son  fils 
malade,  104-105.  Organise  la  défense 
de  Constantinople,  352.  Son  gouver- 
nement, 371. 

Domitien,  empereur  ;  I,  1S6. 

DomlUen,  préfet  du  Prétoire;  mission 
dont  le  charge  Constance,  III,  245. 
Emprisonné,  ib.  Massacré,  S46. 

Domitille,  martyre  sous  Domitien  ,  I , 
156. 

Domnin,  ambassadeur  de  Justine  auprès 
de  Maxime,  se  laisse  tromper  par  lui, 
YI,  222  et  suiv. 

Donat,  qui  a  donné  son  nom  à  la  secte 
des  donttistes,  év.  des  Cases  Noires  eo 
Afrique,  I,  258.  Principal  accusateur 
de  CécUien,  év.  de  Carthage^  265.  Sa 
condamnation  auconeile>de  Latrao,  ib. 
Son  caractère,  lY,  135. 

Donatien,  év.  de  Forum  Claudii  ;  I, 
264. 

Donatistet  (les).  Origine,  earactère  et 
sujet  de  leur  schisme;  troubles  qu'il 
produit  en  Afrique,  1,296  etsuir.  Ac- 
ouséi  eux-mêmes  de  Iradilto»,  26.'i 
(note).  GoMiamnés  au  concile  de  La» 


m  l'ÉGLISK  et  L*EHPinK  nOMATtt. 
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Lnn,  fein^tj^j,  ËLudtiiit  la  (Wilbn  du 
çoTicilé  et  recomnitfutîiEiit  la,  qaetèU^^ 
fit.  [lan^lantln  cèd^  à  leiira  ^laintei; 
«HEiuikt:  oidoniiéi!  pajf  lui,  i77  et 
ktiir^  Lf^uF  obâtiuMiùii  ;  cod damnés  de 
nouveau  par  Je  concile  d'Arlt^s.  SSO^ 
iÈiS,  ÎS6.  D^mandeiit  .1  éLreJiigé«par 
I  'i]  m  |je  r  cur  I  u  i  -m  èm«  ^  î  â  0 . 0  r  tire  donné 
pir  celui-ci  ù  leur  égwd,  290.  Pm- 
cêdurc  nouvfillË  dirigée  par  Jui.  t^%, 
Letir  coq  damnation;  ms^ures  réprus- 
tiTes  dont  i  la  sont  Tobjct,  ^gjl,  Dé- 
vieauent  une  factioEk  do  bri|iands, 
S9â<  Leur  dévelo^ipemeat  ^  leur  al- 
liance aT€c  le»  cii'coiiCËlLioiii  j  dé- 
«ordres  coDimk  par  em,iy,  OS- 
13^,  Hâpp«lé»  d^evii  par  Julien^ 
137.   Leur*    violences,    ISt.    Leur 


L.LoJLJLLiti>  Ûnm  lu  révolte  d'AiriilUL  ,  iiiMfy 

VAieutiùiiîiii  Y,  lâ-i,  ^G6.  Gratku 
leur  rffuEieila  Uberlode  leureuUej.3Si  ^ 
PijurâiifTeiit  de  léur^  câLomiiiËa  Ië  pa|»e 

Oùrïstore^    eo   Thrace»   ÊnuUea  y  «t 

DrsËonca,  [xiliErt^;  rit,  ZQÛ. 

DracontliiH,  mâ.â3â,erâ  à  Alex  and  rifi, 
tV,  1^,0. 

DrépâUfra,  i&&  (noie);  IV^4»E»,4Q0. 

Proït  rfjiimip^  Révolu Uon  qu'il  ^ubi^  l, 
iS  et  suit.  ModUicuUouB  que  lui  ap- 
porte le  chriilisoUiiid  j  I^  'âi'^ï  l  U., 
iâfî  et  SUIT.,  447  et  sulv.;  Ill^  126- 
137 ,  Se  conaerTe  daus  l'empire  bvxftu- 
lin,  U.  iO*. 

Btira  (vilte  de)  j  tV,  411  - 


E 


ecdlolm,  préfet  d^B^pte  j  IV,  ïftT, 

BûlAûticms  (l')  akKaadria;  1,  1 06  ;  lit, 
iùii  et  &Liiv.  Voy.  J\'êiiplfiiOiiitme. 

Kcol«R  [le?)^  Ce  qu'elt^B  étaienl  ;  leur 
inâueni^e,  ill^  H^^  Fermées  Qitxiïbré- 
lien»  par  Jglien  ,  IV,  20y  etfiulv.Eilâl 
de  Yaleiitinieb  sur  la  police  àe  cdlcis 
deBome^V.îa.— fie  kGatile,  I,  i§4. 

Éeolfli  chréti€^nn(^â,   lY,  213. 

Égrltarei'BvIniBB  (les).  La  currcctioii 
iU:  teiirs  ver^ign^  latineii  entrcpriise  pai' 
le  pnpe  Damase,  Yl,  ÏCï  et  smv. 

Édeue  ;  m,  ïO^.  Cunduile  dé  Julk-oà 
Pépard  de  rcltc  ville,  lY,  ï6^-SCfi. 
I4Ï»  ItiqULétude  des  babitûuU  k  sud 
■pproctiCf  leur  attacbcmeiit  nu  chrjfl- 
li  a  ni  s*  me,  35S,  llsbi  envDieuL  une  de- 
pLit^tion,  3S5,  leur  courage  iouteim 
par  anint  Ëphrem,  th.  et  suiv^  4fî!i. 
Pertéculée  par  ifalen*,  V,  ÎH,  304- 
30fi«  Tempfe  païen  êp^rg^nédapi  cetlfi 
ifillcj  Yl,  lOa, 

Bdft  de  MJiBiijpciur  la  llbeHé  des  diré^ 
tieii»,  1,341  et  suit,  fies  eirelti  joie 
arec  laquelle  il  fut  accueilli,  ti^  «I 
sulT.,  Illjn. 

Édlt  de  Conitanlin  pour  le  rc^Eabtts^e- 
m«nt  de  la  religioa  cbrélieune  en 
Orient,  et  la  réparation  dei»  dommages 
ce,udél  par  le»  psr»ècutiDij£^  l,  340- < 
t4t.  Part  probable  ^ti^eyt  Ëoaèba  Ûm 


Cé&^rée  I  R,a  rèdnrtion,  33'J.  —  du 
même,  qui  a&sure  la  liberté  religieuM* 
aui  pakni;^  son  caractère,  34 î  et 
fiulv.,  4GÏ  «t  Ëdiv. 

Éfiée,  en  ClJIcàe.  Sou  temple  dêniuti,  I, 
Jt7,  4*ifi,  4li7. 

ÉtlIluB,  tribu Li  mïUt&j;e,  propi^sé  pour 
l'empire,  l\\  4G2, 

i^Etl^?  (1*).  ^i  eouduite  aprè£  ïo(i 
triomphe,  iou«  Conitanlin^  Ir  Jn  i:^ 
liuiv.  (ii?ffjErf$«^^  Analogie  eu  tri"  sa  &t* 
Ui^limi  au  qualHèrae  siècle  et  oHIe  û\ 
ptéShint,  ¥,  et  mîv»  Sua  unité  cmn- 
parce  à  cclb  de  l'ËDipire,  l-^b,  14^- 
190.  Sûu  orgAuiïtLtion  iupérieure  an 
type  drs  [diiï  siivanitfK  cou&titutmDS  fjo- 
lîtiquea,  ÛS.  Fondée  par  JéBuM'hrîat,  7i* 
et  inir,,  iS,  YNnute  coniNic  t^  p«rote, 
7 Si.  Se  met  àrceuvrË  dèi>  le  leiadt'tnaicj 
un  rA^cenB^oQ,  75^  CuuUimpor^inadu 
do]^itie  ettndi&Kolubtemenl  liée  avec  lui, 
sn.  Signe  de  la  véHtiible  Bglîàei  lA. 
Sou  état  et  seii  acteij  ioraut  ka  temps 
aptjHoliqueii,  ë9  et  suIt.  Son  ppincipe 
d' autorité^  'JO-05,  Se  plie  au3i  coLdi- 
tionid'j  tous  IcE  peuples,  07.  nutuedc-^ 
venue  E.a  rapiiale,  ib.  Diversitéi  qui  «> 
prudiJiii<eut  â  Vnhe  tu  eeîn  de  ruaité, 
dès  Ee  ti^mps  des  ipàtres,    ïi^  etânh, 

Soneiteçiïîtin  àla  un  dmiècle  nposto* 
Iii)ue,  105.  YaluB  effortideaiecteii^bH 
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lo^piiLqui^â  et  rËligieuËCâ,  £ûUâ  k  dé' 
nomination  d«  gnostiquca  ^  pour  l'ab- 
flûrber^  104^  1C)0  et  &uiv^  TL'udâacsE 
dîtTéri':nt£!:S  Â^  E  ^!  à  ses  grecque  t;t  laliu^T 
liO  et  SMiw  S«  Tout  équilibre  fiouà  le 
jouf^  de  f  au E cuites  12  ï,  126.  Dévetop- 
pemeutde  UKglÏBe  dûnâ  lea  prBLnierjs 
âges,  divise  eu  troia  pcnodes^  lâS« 
139,  Lien  de  son  unité  ;  son  urgantsa- 
lioa  biérarchique^  12i)  et  suir^,  416 
cLb-uît.  Se»  règles  ds  çûuduitË}  I3Î  et 
luiv.  jL  jiaur  cleT  de  voûts  la  primauté 
dusi^gË  de  Knni€,  J3&-14f!i,  Cummu- 
nicatlon  constautc  entre  le  clergé  etJeâ 
Gdêtes  par  le  culte^  UO  et  suN.  Sa. 
laoclion  pénale,  147^  Etat  de  trauquil- 
Uté  et  de  ccmfi&ucfi  du  dbrélisn^  dans 
«on seJD^  149^150.  ?eriéctitioia&eïer- 
cée»  cuutre  elle  \  leur  caractère  et  leurs 
diiTére cites  périodes^  j  51  et  suiv.  Sa 
pcjsiLloii  LégalËt  164  >  €a  ^iliMinti  de 
Iktt  sousks  AutO'iiJAS,  IdË'l  67^  Haison 
de  ïa  fréquence  des  apostasies  daoa  les 
dernièi'^ s  peï&éciitiuii$ ,17^-173.  Paix 
dont  elle  jouit  d'abord  sous  lïiocldtien  ; 
avamages  qu'elLe  retire  de  la  rétro  Eu- 
lion  poLiti£{ue  opérée  par  luî^  lTâ-174i« 
AfTrauctiie  pir  i'édjt  de  Milan^  Î29  et 
suiv-  Transports  de  joie  qu'elle  fait 
éclalerf  S49^^  S53.  Force  que  LuidonDë 
ton  uuité;  part)  que  soD^e  k  en  tjrer 
Congtantin^  15 3-2^4. Etrangère  à  Min- 
ter\Tuljf)n  du  pouvoir  cifil  datis  Ja 
gut^rre  deâ  douatigtegf  295-  L^afTran- 
ehitïSËment  des  esclaves  tnis  mu&  sou 
patronage f  ZÙÊ*  AdepleA  que  Lui  ^rtw 
eure  la  faveur  ;  pnvilcgeB  qui  lui  si>nt 
accordés,  307.  UaLtrailée  eu  Orient 
KOUB  Lîciuiugp  316,  ^1 7.  Délivrée  par 
Constautiîi:  â^^ijascecidLLut,  34S  ût^uiv. 
Correspondance  de  plus  en  plus  grande 
lie  son  orgajiîsatloû  atec celte  de  l'Ein-^ 
pire,  Ilj  1  Û  et  suit.  Son  unité  mena- 
cire  par  rArîanisn>e,  aCTermie  par  le 
^ïo&cile  de  ^ardJf|ueT  HIi  75,  Rangera 
«rt  avantages  pour  elle  delà  prospérité; 
rKs^liiie  propriétaire,  Itl-ll^.  Sesin-^ 
■titutious  charitables,  H4-i  1 5*  Carac- 
tère nou?i;au  que  prend  son  enseigne- 
ment dogn^alique^  1 16  el  suiv.  Proté- 
gée par  Fautorité  impériale,  1 2ti  et 
•uîv*  Cuudamue  les  je  m  ei  spéciales, 
t1^  et  suit.  Cc^nduiLe  de  ^vtïiùu  à  son 
égard  çu  Caule,    3G2.   Trouble  jtté 


dans  Ëûn  fietn  par  rarlaut!>ine,  44(9  0 
suIt,  Ses  privilèges  retirés  par  Julien  , 
IV,  143-145.  Mets  opérés' ^r  elk 
|jar  sii  disgrâce^  lâ4.  Sa^ituntiun  soiii 
JovicHt  474-476;  et  sousValcnlinieo, 
5tiO-B01  j  V.  9-f  3.  Trouve  un  appui 
dans  U  création  de  la  magistrature 
des  Defensùfm  cimtatum  j  bE*  Sa 
^itu^tion  sous  Yalens»  70.  S4'ââ«  Vic- 
torieuse dans  BiL  lutte  contre  FEtat, 
1 1  U  Sa  constitution  intérieure,  ib.  et 
suiv.  Est  divisée  au  sujet  des  études 
profanes,  21S  et  suiv.  L^accroisscmeat 
de  s  Si  puissance  r  mani  Teste  sous  Théo- 
dose, 4  S  6-457.  Lois  rendues  en  h 
faveur  par  Gratien,  VI,  îi,  îîouvelle 
laveur  qu'iï  lui  acfurdei  £7-  Lois  la 
concernant^  rendues  par  Théodoge  « 
113  et  euî¥^  Réfûlutinn  amenée 
psr  saint  Aintiroise  dans  sei  rapport! 
avecrÉtalj  iSlï,  *41.  Triomphe  eu 
Orient  avec  Tbéodose,  347,  Vue  g^énc- 
raie  sur  son  histoire  au  quatrième 
aicele^  43t  et  suiir.,  453-  Sa  constjtn'* 
tiUD  comparée  k  oclle  de  T empire» 
454  et  suiv.  Coutraste  entre  sa  situa- 
tion et  celle  de  l'État,  46  5.  SerTÏcet 
rend  us  par  elle,  465  et  ^uiv.  Ce  qu^elle 
doit  auï  empereurs,  Hlj  lîÔ,  VI,  521. 

Éçllie  d^Occideut.  Sa  résistance  k 
l'ariani^me,,  lU;,  354  et  suiv.  Effet 
produit  sur  elle  par  les  querelles  de 
l'Église  d'Orient,  T[,  3,  Démarebc 
par  laquelle  elle  y  iatervient,  S5-âT- 

JË^Ua«  décrient.  Son  état  sous  Llciniut; 
I,  ZiQ,  317' Sa  délivrance  pir  Con- 
stantin; bi CD Taits  qu'^elle  reçoit  de  lui, 
34 1  etsuiv^  Ual  dont  elle  est  travaillée, 
34^,  330.  Livrée  à  la  periiiécution 
arieuiie,  ItL  ^4d  et  suiv.  ElTùris  de 
saiut  Basile  pour  lui  rendre  !a  p&iij  Y, 
1 1  5  et  suiv.  Situation  de  son  clergé} 
suint  Baiiiilc  le  réorganise,  133  etauir* 
Persécutée  soui  Valens,  30t^.  Élude 
rintervention  de  rOceident  dim  sefi 
débats  intérieurs^  VI,  37-38.  Conti- 
nu ali  on  de  ses  troubles  bous  Théodore, 
36  et  suiv.  Pacifiée  par  lui,  343  et 
suiv»  Sa.  discipline  relaclicesur  la  ccm- 
tiuence  des  clercs,  II,  430* 

Égltg«  grecque^  latine.  Caractère  de 
L^liacune  d'elles,  parallèle  entre  Vun^ 
et  Tautrct  1,  l')!,  110  et  «uir.^  350- 
3!;L,  Vi%  et«uiT. 


DE  I  EGLISE   ET  I'EMPIRE 


ÉftiMs  chrétiennes,  muKipittJcs  \\m- 
ordre  de  C0l1&ta^tiTI,  et  ornées»  (jt^fk- 
pûuUl^s  du  paganisme;  I^  349, «^bâties 
par  CûaqUntjn  à  CoiiGtanliiiopie  ;  leui* 
*pcbitecture ,  U,  1 67  et  smv,^  1 77* 
isipt«  (L\^;  î^36.  Troublée  sQval>iQc1é- 
tien,  40.  Ses  é^li$e&^  119,  3^3,  3<Ï4. 
PfJacipaL  théâtre  de  la  vie  monastîqiue, 
,  IS3  et  sujv,j  UI,  9B*  IQO.  Caractère 

de  i^oD  pagams.mef  365.  Réclame  au- 
pTÈâdeJuLleû  contre  les  âctea  du  règne 
deCûnatance,  IV,  (3^,  £46.  Puisuincè 

Iet   popularilé    de   saint    Àthanase    eD 
Égyple,  V,  80-Sl*  Sa  situalion    sous 
TiJeiis,   Itl,   Tbéodo&e   y   achève  U 
iJeslrtictîon  du  paganisme,  VI,  £â9  et 
sniv. 
éfïpts    (église  d')-    llj    434    et  suit. 
Troublée  et  perséculée  par  les  arieus^ 
lUj  341  et  su]f .  Ses  éTèqiii^a  ^g  con- 
die  de  Constantinople ^   V,  435.  Et  â 
"         celui  dfl  Mome,  v  [  ^  3  g .  Voï  .  À  lexandrièf 
Atfiaruise. 
Ûléti  (École  d*);  11^  433,  4Î3. 
ÉlflUtlft;  r,  47,  5Ô,  m,  S«6. 
Élfliithéropole  (aiûnasteire  d^);V^  H4. 
£IetLi«^  éT.  de  Cy^lquo^Sa  posUjondang 
,  raTiaDisme,,  m,  393 .  Sonrole  aà  condle 

de  Sélencie,  43^9,  fiannf   par  Julien, 
IV,  iSt-'li^a,   4â3.   Réprimande   par 
Vaieofi,  Y»  7».  446.  VI,  S9, 
^Uen,  procon^uldMfriqtie;  I^^TS. 
j         ilaqaBii«e.  Sa  dccadeucc,    Yl,   504, 
Est     rivirée     par   le     ehrisliajiisme , 
508, 
ClptdOf  député  du  pape  aui  Eujébieiis  ^ 

Slpidloa,  officier  de  la  malBoa  de  Julien. 

apoiitBtj  IV,  2;jî,  ÎS7. 
SlTfre  (Concile  d');  IlL  141. 
lâniésa  ;  1,  39,  Troubles  dans  cette  ville 

sona  Jalieu,  IV.  i73, 
Éiûi]l«a,  chef  de  parti  à  A,lef  andrie  ;  I^ 

174, 
Émi]i«û  1  $ûn  martyre,  IV,  iSÏ* 
Emniélle,    mère    de  saint  Msile,  IT, 

1H7,  Fftnde  unCûuveBt,  191-192.  V, 

Vniptre  (1*).  San  unité  eotaparée  à  celle 
de  r Église,  I,  1-5^  I48-i5tf.  ConstÉ- 
lué  par  Âugnste,  5  et  suiv.  Sa  consti- 
tution devenue  impuissante  à  Ja  fin  du 
troisifïinesiêclE'^  19.  Sa  dissolution  {^ré- 
cipilËe    par  l'eitension    du    droit   de 


CL  té,  ^û  et  goiv.  Cau^s  de  sa  Taibk?» 
devant  les  Barbares,  13,  ift^.  Son 
anarcishie  croisiiantc  sous  les  trente  t)- 
raos^  33*  Hcûrj^aciisé  par  Diode  tien, 
lUf  39  et  suiv.,  175.  Partage  ds 
Fempire  ;  ses  conséquence^,  10  et 
iuÏT^  Son  eut  mar^l  et  religieux ,  41 
«tsniv.  Sa  langueur  intelleetudle,  âS. 
Se»  principes  et  ses  lois  opposés  aii 
christianisme,  1!>I  et  miv,  NauveauK 
changements  dans  saeonstituti&n,  t87. 
Cartagé  entre  quatre  «ouverajns  rivaux, 
207  et  Bujv,  Distinction  qui  s'y  élahlit 
entre  l^ad min ist ration  et  la  souveraU 
nelé  politique,  93  S-a36.  Partagé  en- 
tre Constantin  et  Liciaius^  976.  Sa 
lê^iâl^itiunetson  gouvernement  devien- 
nent chrétiens,  296  et  suiv.  Soumis 
tout  entier  à  Constantin,  a97.  Diffé- 
rences profondes  entre  âesdeu3im.oitiés« 
r Orient  et  rOccident,  331  et  suit.  Soti 
unité  administrative,  11,9-10.  Sacon-^ 
figuration  géographique,  145.  Sonar- 
ganisation  civile,  judiciaire  et  militaire, 
sans  Cniistautin,  1  â  3  et  suiv.  Sa  dépLo- 
rable  condition  éconon)ique,9â  S  etsuîv . 
VI,  461  Ëtâniv.  Seg impôts, II, 237  '  Inn- 
tiles  efforts  de  Constaïklin  contre  sa  dé* 
cadence,  260,  3/S-379,  Partagé  entre 
ses  fiis,  Itl,  It  et  suiv.  De  nouveau 
réuni  SL>us  Constance,  2^4*  Sa  sitnalion 
SÛU5  Vâilcntinien ,  V,  45  et  EUiiv.;^u 
commencement  du  règue  de  Gratieii, 
386  ï  après  la  bataille  d^Andrinople, 
342-343,  350  et  mùv.  Ses  aspirations 
religieuses  à  raTénementde  Thôodosc, 
363-363.  Ses  succès  du  eoté  de  la 
Perse,  YE,  110,  Rouleur  et  décourage-^ 
ment  qu'r  répond  ta  mortdeThéodose,^ 
413  et  suiv.  Vue  générale  sur  son  his- 
toire de  Julien  à  Théodose,  43!^  et 
suiv.  Sa  condition  comparée  à  celle  de 
rÉglise,  454  et  suiv, 
GmpîrQ  d'Occident.  Sa  division  entre 
Talenlinien  le  Jeune  et  Alaiime,  VI, 
5Sf  56.  Tombe  tout  entier  au  pouvoir 
de  maJiime,  9^'),  est  reconquis  par 
Théodose»  941-242.  nendu  par  lui  l 
Yalenlinien,  244-  Douleur  qu'y  eause 
Je  meurtre  de  Valcntinicn,  360.  Sa 
fioumissir>n  passive  à  Tusurpatenr  Eu- 
gène, 367-363.  Donné  a  Lion  on  us  par 
Ttièodgse,  409. 

dl^O rient;  son  iitt  loeial  conv* 


m 


paré    i    cetul    dif  L'Occi rient,    1^  331 
irt  6jiVi    Blenacô  aous  ValenB  par  les 
Piîrses  et  les  Gôlhfl^  V,  fit.  E&vjihî  et 
r?i,va;^d  par  cpï  ileruierii,  3T23  rI  su\\^ 
Infants  ELauvcQu-iLéir  miï  à  murtuu  vên- 

Ephésa;!^  37f    4S.  S  au  iiégc  é[]fJseo- 

Éphr«Hi  (Saint)  iui  Kfjbrûni,  ifiacre.  5a 
jeuue'âE-L):  aou  séjuiir  parmi  In  oéDO' 
JiiU'g  d  e  M  éto  pot  amie  ^  1 1£ ,  1 S  H  - 1 S  3 . 
Sa  piété,  son  cluqûfnce^  ers  éc^^ritB, 
IO(J*  SaGDfldultc  pendant  le  sré^e  de 
Efji^iba,  101  et  Eulv,  444«  SùUtirnt  lo 
Ëuuraiçodea  habilantad'r^ei^Bfl  tilTcnvé^ 
do  TapprùchË  de  Julien^  IV,  3^5 13  «  Hou 
orabon  latltutéc:  Jâ  Perkt  'à^l-ih^, 
Sei  rBlatîtiui  hïëc  Baiat  Bûiilo  ^  Y^ 
JSaetflHiT. 

Épictâte^  Son  «^toîr.iftme^  I,  ^S. 

Spictéto,  éVi  d£r  r&iilumccllea,  amhl- 
tîeuï  et  couHiaan  ;  prcriti  part  à  l' en- 
tre run  de  CdnK lance  et  du  pape  Libère^ 

Éplcuréfsma.  Ce  qu'!  fut  t^ekil  d'IIn- 
j'acc,  ï.  5S*  Hwte  maîlre  du  terrain 
aprci  ÎHârc-iurèk,  6^,  NVit  piiist 
q El' une  lieencp  grusaière,  »&. 

éplpbana  (Saim);  U,  130,  43?.  Moine, 
puia  év.  dé  SalsniiTie  ;  se:^  rapports  avec 
llibnoii  el  salut  BasiLti^  Y.  IS4-1tiS. 
Asfiiete  au€ondLe  de  [lomc,  VI,  3ô- 

Bplphanla.  Ti-uubles  que  syaolte  Julien 
tlEiris  rctle  ^lllç^  IV,  174, 

épiscopat  (l'i.  UÉm^mbrenietit  de  Tau- 
lurjle  apu^Miqut^  s»u  répuInHiC,  I^ 
i^^^tsulT,  Sa  majeeté  au  tmkîcme 
siècle,  idQ*  $oii  caractère  et  etp!»  alLri- 
buti,  d'après  RaiiU  C^prita,  i  3 1- 1 33  ■ 
Vil  y.  /ïv^^uei. 

ÉqnJtfiiB,  maître  de  la  caTilerie,  IV, 
â7,i-270.  Tuéâ  la  bataille  d'Andri- 
iirspte,  342. 

Ériuïpli«  ;T£,  12B- 

Éroû,  ctief  çeinminï  li  197> 

FiIftclaTai^ê  {V}^  ^a  |>TeinïôrË  rencontre 
iviT'l'UvQTii^lejIj  30<4.DinjeullêBdeBi!fi 
ftho]itjflnaoudaiiie,30Ô,  II  j  S45[nolc), 
AttciTuê  fnfsit,  maintËnu  an  principe  ^ 
VI,  40  3 '4 M.  Sa  r^crudegcenctt  au 
qtiatiiêoîe  ftîède^  40^>  CDœmant^  grâce 
a  rL^tisejS^opénsa  suppresiîan^  408- 
503.  %U. 


EliGla^'«B  (Ees).  Conduiffi  des  i]bi<étktii 
envers  €ux/l^  Ifll,  t dé Bi  reçues  c^?e 
1^  pakuis  k  leur  égards  1ë3,  L<3i«dt 
CoiisilaiLEm  favorables  à  leur  alfran- 
thlsiemcnt,  304-30îi^  11 ,  ÏT3.  ?alKb 
nage  donna  à  PRgUsiî  pour  kur  éman<- 
cipaLlmi^  1,  aflË»  Ce  que  l'KgïiBe  a  fait 
pour  mu,  V[^  491,  49  4  et  fiuU. 

Bioulapei^  Hi>â  culte  introduit  à  Roîap^ 
1.  47,  5ft, 

Bipifaa  {{*)\  1,  il,  36f  39>  Lêcbrb- 
LiBiiisme  7  eit  prèr:bo,  101,  lll,  4î. 
Se  aiiiiinËl  a  Maçnence,  iOO,  1%^. 
Ucnceau  dupriàcilktamame;  attitude  de 
fiou  cler|;ré  à  Té^'ard  de  cette  bérésip, 
Yli  20%.  Rentre  loui  la  ddooinatioïi  de 
Thëodose,  Ï4 1  - 

EaBéDieDs;  IV,  27Î. 

Êiat  (!').  Sa  «Uuation  relaliteEoeDt  a 
rÉ^liae  MUR  Valeaii;  V,  7fî,  EU 
taiueu  par  ell^f  in.  Ce  qu^il  êl  IkiL 
pour  rÉglise  au  quatnême  itSècle  t  Vl^ 
B^l.  Variabilité  de  leurs  rapparl^,^ 
doQtruaiou  Ji^ett  qu'une  TorEiifi  paiM* 

Étlenna,  év.  d'Aatiochei  freppé  d*tui> 
thème  au  eoPcVIe  de  Sardique,  lll,  7S. 
BanteuL  espédleut  dant  U  nst  à  Vê- 
jrard  den  députéi  du  eoncile^  83,  Itt 
dépoié,  84, 

Étraï-le  (i'),  Son  influence  sur  le  cul  le 
priiiiilif  des  Homalns,  [^4^. 

Euebartatifl  (f).  Ce  qo^eUe  R%i  é&us  Je 
diriâliauiame^  l^  143-146. 

ÇucbrocleH,  coud  am  née  coidioë  prlâcillti- 
uiste,  V[.  2[»fi. 

Budoxe,  èv.  ari{?ni  crAntioche;  III^ 
401.  pfomulgiiB  ea  Orient  la  formuU' 
de  SirmiuiTiT  l'À.  lUniii  par  Constance» 
44>A  .  Son,  r6lii  au  concile  de  Séleoçie. 
4 3  fi  et  iuir,  Év.  de  Coustsntiuople, 
440,  IV,  75.  4fi3.  Consulté  par  Va- 
lens;  &a  posîljoti  dann.  rarlaniime.  Y, 
7î,  S^empate  de  reapTÎl  de  YalcDf . 
73,  74p  Kmpâehn  la  réumon  deisâmi' 
arieûiï  aTecHcmc^  Tis  baptise  Yakuf^ 
77.  Sa  mort.  0^. 

XStifène,  rh  été  tir;  LV,  14^.  Ses  opintoni 
religieuses  et  m  position,  Vl,  303»  Est 
pfQcUîaé  enipereur,  ib.,  305,  AUlludn 
de  saint  Ambroise  à  ton  é^ard,.  307- 
3il8>  laeor|iEïTe  daus  son  nrmèe  le% 
Di'uctÉieB  et  les  Curnïves,  37S-:i77. 
A«flOrde  aux  païens  de  BûiDe  la   n»ti« 


tmioxi  dfl  Wuty  temples  el  le  rétiaibl in- 
tentent ilo  Ttiitel  de  U  VktDij-«i„  37S. 
Pugo  eu  Ualia,  379.  Le Hr&  qu'il  Tf^ 
i^oit  de  SAÏat  An^broîse,  $àf\.  Plaré 
Plâtré  lui  à  ia  tète  des  pniens,  S'io* 
3^6.  Vaincu  par  ThéudoE^ie  aj]v«?A  iiDtf 
pffDiîèrË  renc{9titre  dtfneuriieirvdéciisef 
396  et  suif.  FiH  prisannierj:  fia  tnoH, 
4Q3.  4BI- 

£agéD«,  eunuquti,  prâ^e  son  cqiinQur#A 
1«  révolte  de  Troûo^f  V^  63 1  64^ 

Euméns,  rhét4jur  gaulois;  [,   1^^. 

Cupjip*-  m,  â<i,  173,  377,  fSl. 

£Driûm&t  disciple  d^Âcllus,  qijl  m  doim^ 
son  nom  AUï  Eunomleoft,  Asaiiiie  âu 
eoncile  de  Sâleucie,  111,  437  cl;  i^iv. 
IV.  107.  CnndaiDné  pa?  le  eoncïte 
d'Aleianârie,  Î80» -lO^t.  V^  <1K  Ac- 
cusé aoptèi  de  Ya  le  us  j  V,  71.  EïlEé^ 
74.  Î3Q.  231.  Condsitiné  par  le  coti- 
c'ile  de  CDQi^Laatiaopl&T  451.  Refient 
dans  CGtIe  ^Wle^  Tl,  flij,  80-  Ikbticnt 
une  audience  de  Ihéadait^  90.  E«t 
proscrit,  9  3, 

Cimom«,éT.  hérétique  de  Samoiate^Yj 
3Q(J. 

Smiomlest  (Jiri)i  eiceptéi  pnf  GraEiL'n 
J(î  la  liberté  des  coUï'R^  V^  351*  Leur 
alttlude  a^j  commencement  du  règne 
ile  Théodose,  Vl,  «6,  itdUde  Tbâo- 
dose  qui  leur  interdit  toute  espèce 
d'a««eiublèe^  91*  Loi  du  mèixip,  i[ui 
iffnr  restitue  les  principaux  droits  cî- 
viî*,  396, 

Sannq^ev*  Leur  rùle  BUpfÈs  de  (Jnn- 
ft^oce,  lU,  14.  Flétrie  par  Hint  Atha- 
niiw,  345. 

Cspbrate,  ér,  de  Cologne.  Sa  mission 
auprès  de  Constâucfi,  III,  il*.  Teotii- 
tiTe  des  Ëusébieiii  ponr  te  perdre,  83. 

Snpbrat*  G')ï  I,  AH.  Juli^o  le  fakpaS' 
^er  À  son  armée,  lY^  3t^b*  Eit  occupé 
par  une  flutle  romaiDe^  3B0  et  suit. 

En]ibron«,dlui§v.  d'Aoliache,  H,  300. 
ïfi.    Ut,  S3. 

i:apFa3£lai,  qucaleur;  V,  56. 

EopalqwB^  martyriAé,  n%    i86. 

CnropA  (l')  ;  T.  ^^^  t^u  mnyun  dgc,  36. 

z^DiAbe  (Salntj  d'AleKandrie;  l,  174, 

Ev»èti«,  év^  dû  Césarce.  Son  râcil  de  h 
îrision  e(  du  aeiinge  de  Cunstanliu  ,  I , 
ita.  lïifïiculE^B  de  ce  récit^  Ml.  Sau 
t^muignage  sur  l'instruclioa  cbrcCienne 
de  CunatAiitiji^  %il.  E31.    Sa  rcjioai- 


mÙD^  «arle,,  «ei^aitls,  f on  talent^  3  3  5- 
337.  Ce  qui  lui  tnanuuait,  3^^.  Se» 
rapport!  avec  Lîclnina  el  CoDi^leutin, 
ib,,  Itf  79  (uole).  Devieat  l'iindç^con- 
seikters  do  CouRlontin  ,1*33^),  Em brasse 
le  parti  d'Ariuf,  377,  37 ri.  .Ufii^te  au 
concilie  de  Ificéei  11,  î'i.  Hia  cauduitË 
artiricieui£.  33  et  auîr.  Présente  une 
cnurpftiiion  defiji  iinibiitiiCt  JS.Stjc'J^lc 
syiTtbuliiî  de  Nici!;:ep  4;£.  ArtiLice  qri'ou 
lui  prôte,  45.  Cbariju  pur  le  couoile 
d'f^ïaaiiDër  la  question  du  catendrier  ; 
Bon  liTre  de  la  Pàque^  ^  K  Ses  panc- 
gyi  iqnes  k  Constaptin,  Q  Ù-G 1 .  5e&  rap- 
porta parti  ru  Mers  avec  lui  et  son  in- 
Qucncïe,^  73  ct  suif.  Lettre  pn^lorole  uù 
il  lend  compte,  ea  termtgsaibigiJSj  d-.' 
son  adliéâ^ion  buï  actes  du  conoilei  9'S. 
ÎQ\t^  S9â.  Ecarté Hu  siég:e  d'Antioshe, 
ÎOfi-SUQ.  Interpellé  par  Potamun  au 
cour  lie  de  Tyr,  32B"ai9.  Célèbre  U 
dédicace  de  l'égUte  de  la  n insurrection 
à  iûvumlem,  34£.  350.  Sa  mnrt;  ap^ 
prcctatîon  de  ta  fk  d«  Vonstantin , 
111,  3*}. 
Etaaéb»,  ev.  de  NboQiédie;  t,  317 
(note).  Son  iiiHueuce  sur  ritnpérâtrice 
Cûufilantiiit  et  par  elle  sur  \p,  gouver- 
nement, 33Sf  330,  3^0.  Ses  ménage- 
mental  pour  Ljctiuiui,  330,  Devient  ua 
des  conseillera  de  ConstantÎD,  ib..  Bc 
iaiabe  gagner  aux  Iktteriea  d'Ariiis^  et 
épouse  sa  cause  av^aardeor;  seiï  mo- 
bileï  sÉcret-i,  376  et  suit.,  r^SO,  3S4, 
393'  A&siete  au  condle  de  ^icéa,.  U^ 
lî.  Sa  tactique  artiiScieuifl,  3;i  ctsuiv. 
PosUiûii  ecribarrassauitEr  où  il  ie  trouve, 
38-39.  Signe  le  s^rabnledeNLuée,  44, 
Artiûce  qu*au1ui  allribue,  4!5,Sea me- 
nées a  PîiiiomÉdîiîj,  S7.  Est  euleve  de 
jon  siège  t'ttfxilé,  ià-  Laoï^ûge  ^vère 
de  Coiutâutin  ».  son  égard*  3ë«  Est 
déposé,  !i^}.  Conserve,  quoicjue  abeenl. 
de  i^inlluence  lor  ConEt^ntin,  1  %9 .  Fléta- 
blisur  son  «lège,  131,  I  3f  (noie).  Re- 
prend 5011  nue  ion  crédit»  H  il  et  soît^ 
Ses  iotri^'iies  en  faveur  d'Arius^  t^î^ 
a'»*-î93.  l'ait  eondamner  et  déposer 
Euglaltie»  évèque  d'Antioche^  394  et 
Buiv.  Ses  sourdi?*  Tneoees  contre  Atha- 
iiase,  317  et  EUJv.,  3H,  332,  3H4, 
336.  Obtient din-ûnci le  detyrlarèha- 
bititation  d'^hu^T  347-34').  E^iÛ.  Ac- 
cuse AtbanaiMi  aie.  urioott  d'Ltat   et  le 


37l».  Son  JaQueiiCË  auprès  dti  Coo- 
itanee^IIt,  14.  Est  chargé  par  Tem^ 
|]£reur  de  t^édueaLiou  de  ses  jeunëB 
cousiiiE^  Hj.  S'empare  dg  siège  de  Con- 
stantifiaplej  ^I^.  S^g  tentatives  pour 
perdra  Atkanase^  26<  Sa  conduite  au 
von  ci  Le  d^Antiùche^  40,  Sa  mort^  6S. 
2DT^  Sa  poiîtioa  dans  rarianisme, 
3^S,  435. 

lfUsèbfl>  év^  de  YercËil^  ch&^gé  par  le 
pape  Libère  de  dtamander  à  CoQstaiice 
la  conTOfiutiond'ua  cc^ncile,  IIl,  239* 
Sa  cuadihilË  au  conciie  de  Miïsiii,  ÎIjS 
elKiUY.  SoneïiiT  3^0-3^f .  Sa  conduite 
p  end  ui  t  ta  pfi  r&écLJiion  a  rienne  ,351.  As- 
siste aucflnciled'Aleïandpje,  IV,  259, 
Suu  apostolat  Y  47  5h,  476. 

Snaétie,  év»  de  Cé^arée,  éLu  malgré 
Lui,  IV,  £3 S.  Jiilicu  > eut  faire  casse r 
tou  ékctloU}  i3â.  Sa  conduite  à  Té- 
gerd  de  aaiiit  Basile,  V^  8&'Sâ.  Sa 
Riort,  8S. 

XliiiaÉba,  év.  de  Samosatc^  prend  parla 
rèJeciion  da  saint  Basiîe  mi  siège  de 
Césarée^V,  90*  Son  eiU,   S05. 

EnaAbe,  euuu^ue ,  chaïubeUaii  de  Con- 
litaacËf  îll,  lâf  £63.  S^elTorce  d'en- 
traîner le  pape  Libère  à  si^^uer  ïa 
c«ïidaitinatii}Q  d^Àthanase,  Sâ4  et  àuiv» 
i70.  £^5»  Dévoué  auL  arkns  politi- 
ques, 1!(,4I6.  Sa  conduite  à  la  iDort  de: 
CoosLance,  IV,  110*  Condaûiné  à 
Tnortflous  Julien,  ÏM,  lt7. 

Eosèbsi  philosophe  alcxaudrin*  Ses 
relationi  avec  Julien,  ILl,  S79et£uLir, 

Eau^blsai.  Leur  conduite  au  concile  de 
T^r,  It,  334,  335,  339,  340;  à 
AleiandriËp  343  et  sui?.  EnTolent  une 
députatiun  à  Constantin,  350*  Con- 
damnent et  dti posent  îlarcel»  é? .  d'An- 
cyre,  3!^5-356-  Leur»  nou'v elles  intri- 
^rues  pour  engager  Constantin  dans 
leur  cau^,  357et  suiv.  Accuse  ut  At  ha- 
naSË  à  Rome,  IH,  i6.  Demandent  uu 
caucile  au  p^p^,  '£â^  Leur  embarras 
aprèf  ^  convocation,  3C.  Font  con- 
damner Athacase  par  le  concile  d'An- 
tioehe,  3  à  etsuiv.  Leur  abstention,  au 
concile  de  Home,  53.  Ferdeut  leur  chef 
et  lui  '  donnent  un  successeur  sjur  k 
siège  de  CoEi^tantint^plei  62.  Eefuscnt 
de  prendre  part  au  condle  de  Sardi- 
4|ue|  fis  ei  suiT*  &e  cc^n^tUueut  ea  con-  . 


cile  à  PhJlippopnlis^  7  i.  Leur  coodurta 
hon  teuse  à  regard  dei  députéi  du  can»  ' 
ciEe  de  Sardiquc^  83  et  suif<  ,Tf es- 
cient avec  IfteétèqucA  uecidentaux,  R5* 
Accompagnent  Constaince  en  Occident, 
2ÎÎ  et  suif  .Coud  amu  entré  V.  Fhoth^ 
214,  Triomphent  a  vec  Co  estAùûË ,  après 
la  bataille  de  Murse,  £9 g.  Aceuse^J: 
Atbanose  de  compLiciiè  ayec  Hagnenre^ 
££7  et  SUIT.  Le  font  cond&mner  dam 
la  réunion  d'Arles^  Ï5S*  Veulent  forcer 
toute  r Église  d'^Occident  à  alunir  ^  cm 
pour  le  condamner r  dans  Le  concile  de 
Uilan,  £51  et  sut r*  Refusent,  dans  ce 
e^neile^  de  signer  lesyuibule  de  Ificéf, 
£54  et  suiv.  Leur  conduite  à  la  mori 
de  Cun&tance,  IV,  1 10. 

Cualatba,  è¥,  d^Antiocbe^  lî^  19- Con- 
damné parleaEusébienË  et  déposé,  î^4 
et  suiv.  Mouvement  populaire  en  fa 
faTeur,  297.  Exilé,  £9S. 

Eostatha,  èv,  de  Sébaste^  Son  râle  au 
concile  tle  Séleucie,  EI[,  43  7>  Chargé  ât 
négocier  la  rêumon  des  serni-arien;! 
avec  Rome,  V^  75*  Ses  relatioDS  avee 
aaint  Basile^  12 1,  l%T-i£g. 

CotUtha,  cv*  d' Epiphanie,  IT^  t74, 

HvEtatlifl;  philosophe,  lU,  174,  IV, 
7£,  73,  191. 

EIast*ïcliia  (Sainte];,  Ûlle de  sainte  Paule, 
y,  m.  Dirigée  par  saint  Jérèi&e^  VI, 
270-271,  Accompagne  sa  luèra  à  Jé- 
rusalem, âS2.  4S8. 

Bntbérliu,  chambellan  de  JuII^d,  iV, 
14,  Le  défend  auprès  de  Constance, 
2,1 -2Î»  56,  Envoyé  à  Cuni tance  pour 
lui  uononcer  L'élévation  de  IuLîen,  ^<l. 

EDtrop«,  cité,  I^  42,  11,  304, 

BDtrop«»  eunuque,  Vï,   3^38* 

Evtropla,  sœur  de  Constantin,  III,  jil> 
Maj^&acrée  à  R(^me,    £Q0. 

CutychéUsie  (F),  1,  4o  i , 

Enzln  [V)j  le  Font-Euiîa,  I,  17,  H, 
146,  148,  150, 

E«in|ni,  diacre  arien,  iT,  |34,||ammr 
év.  d'Antioche,  IV,  1(37.  Baptise  Coq - 
EtancCf  1<>9*  Condamné  par  Le  candis 
d'Alexandrie,  £60,  465. 

ÉTafra  (te  comte),  IV,  139, 

Évagre,  élu  évèque  de  Cunstautiaopli 
par  les  orthodoxes^  V,  93,  94. 

Évaera,  préfet  d'Égïpte^  Sa  conduite 
dans  les  troubles  d'Aleiandrit^,  Vt« 
£93-i94. 


Bï  L'ÉGtlSB    ET  l'empire   BOBfAirf. 
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piiîé  par  saint  Anibroine;  sa  mort,  VI,. 
344-345. 

ÉvutféUiUs  (les).  I,  e5. 

ÉvBBf  Ufl  (P).  Ses  effptK  sur  t«  coascieuce 
des  païens  [TtË mes,  !,  34S* 

É VH  agll^i  (les)  rêd  i  ;^és  par  des  téaioi  us 
oculaires  ou  coutemporaiEis,  K  ^^^* 
For  meut  tiès  la  mùitié  dm  detixième 
liècle  un  esEembk  indissoluble  et  b^,- 
orè,  1 1 3-1 1 A ,  Eûiblèdaes  sifuibolÉques 
des  quatre  Éttiigilea  retracés  par  saint 
Irénée,  114.  Ëiameii  des  ûbjeetions 
contre  Lear  Bulhcntidlé,  S97  etsnir. 
La  questLOpd^authentieltd  et  celle  d'ia- 
5[ii ration  distinctes  Piine  de  rautre^il  I 
et  sutT^ 

Évê^uefl.  Ce  qn^ils  élaicnt  dans  l^É^llae 
QUI  temps  apos^toliqiifs,  I,  &4-95.  Leur 
nominaiicn  et  leur  ordination,  13:4  et 
*Biv,  CoiDmeaeeiit  h  se  grouper  s^vs 
nue  jurîdktiou  supérieur e^  13^-130» 
Leur  iastîLuttun  dlTiue,  417  et  suît^ 
Raison  de  leur  multiplicité  dans  lespre- 
mîcrAâgÊG,  11,  14-Jb<  Leurjoridietion 


uivîle  î  constilution  ipocrifpbe  de  Con- 
siaalitk  sur  ce  sujet,  Ida-Î69.  Pmi- 
bi^es  qui  leur  sont  accordés,  Hî^  liS* 
2  uben  le&  Lei:ii'  retire  »  LV,  143-144^ 
Devenus  léserais  magistrats  de  la  cïté^ 
V,  S3,  VI,457.I-eiiT  juridiclioûcurrec- 
tionDelleet  pénale,  Yi^  4!i&-4ei.  Dé* 
Teugeur^de  ladtè,  400. 

Évêiiaet  oTtkiodoiea  bannis  en  gfs.nâ 
nombre  e^ns  Taleni,  T;  7S*79.  Ins- 
pression  que  produit  sur  eut  l&  nou< 
Telle  é&  La  conTiK^ation  d'uu  second 
concîLci  à   CouËtantioople,  YI,  S '/-S  9.^ 

^âq^va   hérétiques  I   couftisans,   Yï, 

^4SG-437- 

Cvhémëi«».  Ses  rtlationi  atee  Julien i 
lY,  56,  7tJ. 

lËTiktppA,  ei  communié  par  saint  Basile, 
Y,  i>&. 

Évûdlat]  préfet  du  prétoire,  dirige  le 
procès   lies  prJsdiLliaiiisteâf    YI,  tOïï. 

EjccommitQloatioii.  Héierve  de  L'Kglise 
à  en  user,  I,  147.  Ses  effets;  épreu- 
ves ei  jgées  a  vaut  Tabsolutioui  1 4  ?  - 1 4  S  « 
(Thcarïc  de  r)f  ILIj  IdS,  i^ip 


rablola^  Son  dÎTorce  et  sa  pénitence, 
VI,  i70*  Fop.de  un  asile  pour  les  ma- 
lades, â7l.  491. 

f^mlll*  (la)  romaine^  Sa  constitution, 
11,  446  et  suiv.,  Yl,  4SD-4BÎ.  Soa 
aîra>S5emeTitï  modifications  qu'elle  ré- 
écrit, notamment  de  Coostantin ,  II, 
i70,  YI,  4SÎ-485.  Ce  que  lediristia- 
niSine  a  fait  pour  elle.  II,  S73,  447, 
ïl,  4^7  et  Buîv, 

Famitlo  (la)  chrétienne,  1,  1^9.  Sa 
condition  peu  comprise  des  païens,  ib. 

Pansta^  Gile  de  Maxlmien  Hercule^  I, 
tûl.  Fiancéti  à  CoDSitantiD,  SO*.  De- 
Tieut  son  épouse^  ib.  Lui  révèle  le 
projet  meurtrier  de  M^iîmieni  ÏOS- 
2^3*  Donne  trois  fils  qConstïDlin,âlS^ 
Sa  jalnus'ie  maternelle  contre  Crispus; 
lutte  d'influence  entre  elle  et  HéieiiË, 
314,  lïj^9  et^uif.  Travaille  à  perilre 
Crîspus  dans  Tesprlt  do  rempercur, 
II,  101  et  ÂuiT.  Scn  supplice,  loe.  Ti^- 
•ipi^nai^e  que  Julien  rend  d'elle,  ib, 
(n«te)« 


Faufttlae,  épougée  ptf  Constance,  IV,, 
107,  103.  Y,  66. 

réliï^  éf.  d%\ptonge,  1,  3 5 S,  Sa  cun- 
duite  soumise  à  une  eoquête,  î  77-470. 

Pélixj  nommé  évoque  de  Home  par  les 
ariens,  lllj  3^4.  Est  abandonné  par  Le 
clergé  et  les  fidèlei,  ib.»  379-381, 
443.  IV,  75.  Est  chassé  de  Rome  ;  sa 
mortj  V,  36. 

TéliK  (le  comte),  chargé  pir  Julien  de 
fairs  fermer  ta  grande  église  d'Antio- 
cîhe,  IV,  487-i88.  Sa  mari,  193* 

ridint  (le  dieu),  I,  44- 

FiAnclna,  ofQcicr  de  Talens,  nusàmorl^ 
Y,  3ûg-3û9, 

Fila  (le),  le  Verbe,  Lt.i«cande  perannne 
de  la  sainte  Trinité.  H.  393  et  suir^ 
I^rreurs  des  gnustiques  relativemeut  a 
lui,  l,  108-109.  Erreurs  deiî  ariens, 
366  et  suit. ^  II,  0  et  SUIT.*  ïi,  31, 
itl  fil  suit,,  YI,  515,  B17.  Erreun 
dci  label liauisiue,  U,  408  et  suiv. 
Doctrine  du  concile  de  Kicée  «ur  «• 
sujet,  ;j  7  et  suif, 

3G 
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Pitttklotu  K4t«i'n«a^  Sqq  livre  cuotifi 
Le  paKAnibiULe^  adreisè  lui  empert'urg, 

Vlrmuft,  ch.tî  mEiufe.  Sa  féfûlte  ;  iï  est 

JOUiDÎEJiiDïi,  ïli^.  Cûndiliuiit  qui  iui 
«ODt  imp&féei,  9,(10.  âouU«:ut  In  guerre 
cûntrë  \ù  cmmi^  Th^^Dili^siL^^  ^71,  Se 
dociti«  La  tnoHf  â74. 

Wi*  (le),  iî,  2n5,  v^  4«, 

rtatiGilJfl|  fLHikme  fie  f  hé^iftoso  ;  &e& 
vertufi  ehrÉLlennes^  Y,  354*  SûndéToue- 
meut  à  la.  vraL«  Iq\,  Vl^  90,  Be!^  vertus 
»ur  le  troué  ;  &ou  iufltfeuce  «ur  Théa- 
dusi.\  11^-111^.  Sa  mort  ;  aoo  oraiËOn 
ruQêbre^  ît%  et  ^uLt,  4§7. 

e,  ea  D^lmatic,  LU,  24S. 
prend  la  diroctioii  de  t^Égii^e 
d'Antîocbe  peiidaat  la  [ïuraécruLitJD  de 
Vfilens,  V,  300,  30 1.  Kcunm»  éïéqiie 
d^Autiocbe^  A'ât.  YL,  86.  Sua  toIe? 
daas  la  séclitioB  de  cettf!  Tille^  l£t  cl 
SiUiv.^  H3,1l3%-i'i7\  Sou  Attitude  â 
l'égard  des  pauliiiieus,  94>i,  ^10» 

riawlen,  préfet  d'ElsLie,  VJ,  aSft-SS». 
Plaide  auprès  d'Eu^cns  la  cau^u  du 
paganisme,  3  7  S  -  Ses  pratique?  paieo  - 
nc&j  ^îi^.CûiuiQaiidti  Leï tr(}U|]eid'Eij<^ 
gène  ;  ea  disparttioii,  396-3Û7-. 

riaTlem  (leà) ,  I,  13,  Uerniera  rojeLods 
de  C4îtle  famille,  IH,  Ï07. 

#l«reaOft.  Tleticoiitre  dana  ce  Lie  ville 
de  aftjut  AmbrQiae  et  de  saint  PauLi» ,  V, 

TIot4dU>^  jeune  FLirygiennc  copverUe 
p4r  iaiâtaUaiiË,  lU,  431. 


Flor«nUu«^  niaitre  de&  ûfCees  de  ijïti^ 

WlQrvniioM,  préfet  du  prétoire  eaC^ul': 
Ëe&  dénsèlâj  avec  Julien,  IV^  5^  H 
suit.,  TT.QuiltoLaGatile,  8&,  B3.  17, 
Sa  copd^mnalian,  139-140. 

riorianuiiH,  frère  d«  Tai^iLe,  I,  tl. 

rJcimen  rHfldnni  (tiataîLle  dej,  VI. 
3bi7. 

FolUs se natoriiiB ,  U^tAi . 

Fartanatioii^  év .  aried  d^Aquilée,  tlL, 
385, 

Fartiui«  (la),  Sa  statue,  IL,   itif,   lui. 

Franca  fies).  Leur  avaBl-garije  [u^^ 
«n  Afrique,  I,  37-  YaicicuJ  par  Con- 
stâiiËC Chlore 1 40;  parCon^tantiu,  ILi!>- 
p^r  iri^pus,  SI  3-  Leurs  irriiptiûuâ^  v^î 
Gauk.III,  5Bf  394^  Causesdereâmïa- 
sioDS,  LYf  10.  Leors Luttes ËçiutreJulpe'!!. 
I  a  et  siii*.,  45.  FlusieuratfelflUfslrJh-Jï 
fiULtmises  pareeloi-cit  61  et  suit.,  '»}■ 
Leurâ  iacur^ioiii  ed  Gaule  a&iis  M^Lsiim^, 
VJ,  241. 

Fï^avltt*,,  chef  barbare  bu  lervicè'  Jt' 
TI]éodos€,VL,  IÏ6k 

Friferid  dcfcrnil  TEntpiTC  contre  le^ 
fiotlis.Y,  333. 

Fritl^ern,  élu  roi  des  Goths,  V^  ;:^|v. 
Dctnaude  et  obtient  ua  ètublJsËemeint 
sur  lea  ttrrfis  de  rEmpire,  3iO  etsuif. 
Prend  les  armes  contre  Lee  HoiuaJiJâ. 
3ï«i  etsuît.SûarâleàU bit^ le d\% u- 
driuople,   3  38-340, 

FroEnentIn  {le  conile),  lY,  i34- 

FruEueudQj  ditclpLe  dc  liint  AlbajLua. 
LII^  3^S. 


fi 


«,  roi  des  Quadei,  ekt  assas^^iué, 
y,  i76. 
Q^oa^j  Gûth  cbrélLea^  prend  piirl  à  Ja 
guerre  de  TkâodQ^e  contre  Eugènej  VI, 

Oaïaoïi,  IIE^  199, 

0aJatf}^  liis  de  Yalei^s;  «a  maladie^ 
V^  U94,  rronie^âe  faite  à  Bon  sujet 
ftar  Valuna  h  s^tînt  SasQe^  bientôt 
^ioici';  sa  niarli^  tOS. 

•aUti«(la),  L,  S4.  Eforts  de  JnUen 
pouL  Y  l'éfornaer  le  paganisme^  IV| 
ï 9g. 300.  Tratersée  par  Valens^  Y,  9!î, 


Salèrâ^  Céi^sr^  gouf  ertié  [a  Thrace  il 
["  illyi-ie  ,1 1  3  ^ .  Ses  succès  contre  I  a  IV  rst^ 
40,  lY,  4Î4-4?S.  Arrache  àDioclÊiï«"a 
son  eon^enLement  am  êdiU  de  ptr^i- 
cviUui,  }f  Itâ.  nigu^^uiâ  croisisntci 
auiquetieâ  il  a  recours^  il 9  et  âtisT- 
Déifient  Auguste  ;  est  ffappé  d^Lî^ 
mal  bJdi'Ui,  ISiî.  Accorde  I  édji 
qui  termine  Lfisperséi^utionSf  tè.  SaurJ' 
inimitié  entre  lui  et  Constance,  i  J*>^ 
Marquer  de  sa  haine  jaLouee  pour  <A'a- 
flantJD,  100-19Î,  Sentiment   qu'il    *- 


Y    1,  KMPIUK    n 


[Uruu^t!  à  Is  uttuvdlcr  lie  soo  a  verte- 
meut  à  rpmpise,  l97-t98.  Eiivoiiï 
4<<'Ulre  Miiximten ,  re^levenu  Au- 
^lile,  une  armée  qm  pan^ç  fious  lea 
drapeaux  âe  ce)ai-oi,  200.  Courte  ui 
Vèioe  cxpédilion  eouduite  par  lui  en 
Ualie.  to3,  î^ipiraà  Nicomedie,    207. 

taUlAe  (h),  t,  74. 

lalla,   ûlle   de    riuipÉralrîcv  Justine, 
Cpcfuse    Ibéodosc,    Vl^    227.    23î. 
IHfuleuir  i^(  iaiii^ïemeat  queluicau^e  11 
«Oftde  YdienUoieu»   3ti6.    Sa  mort, 
387. 
OilUen  interdit  aux  sêoaleur&lo  bt^rvice 
nUitftire,  I,   i7.  liudoit  par  ïen  i;tith8 
ài  cajittuler,   37.    A   quoi  il  pabà£  bùu 
leifipft  a  Rorne^  3H,  174. 
6«tlBS«   Sou  éducation,   aou  caractère, 
IIJ4  207  et  âoi?.   Nommé  César,  <iti, 
Épotiie    une  fille  de   Coiistardin,  2t2. 
Iweali  du  «ommaDiicinent  de  l'Orietit, 
ib'    Sa  conduite  ;    &oa    p«u    de    sa* 
^âie  dam  le   gouve mentent,    241    et 
p  iuif .  Sft  perte  décidée  par  l^ejupereur  , 
f4.4*  Appelé  en  Italie  par  Coa&taLee. 
fait   arrêter  le  prËfet  du  prétoire  qui 
luîmrau  Iraa&miâ    cet  ordre,  24 â.  Eë- 
faiê  de  dissimuler  à.  Criuâlaaee  le  véri- 
labié  motif  de  cet  acte,    246.  Enmc 
la  feoiEne  yen  Constance  ;  est  forcé  de 
partir    lui-même,    246-1^47.     Summé 
J'abdiqiipr,  S4  7-248.  Conduit   à  Fia- 
(lone  cl  jugé,  Î4S.  Décapité,  249. 
Qatien  (Saiat]^  év.  de  tours/l,  f  fiîfr, 
fiaoAenco,  ér.  de  Pise,  1,  104« 
Gaadeaca,  notaire,  coodamné  par  Ju- 
lien, IV,  •45. 
(aiid*ntiiia,cT.^  prend  part  à  It  ré^iac- 
t»on  dcâ  cauous  du  coDcik  de  Strdîqui% 
tu,  7^. 

1a)*  l*  22,  39.  Le  chribtianisnte 
^  a^l  préûhé,  105.  il  2.  Sa  situation 
-   sous  Cuuàtaace  rMorCi    J'Jâ 
-  s  ec(>le&,  1  ft 4-t  y'i .  Scï  égli- 
Son  administration  tous  Con- 
iitt.  II,  123.  Séjour  principal 
I  iiijit,  ilï|    Sfi.    Se   soumet  à 

L  JUAgut^iice,  19G.  neutre  sou^i  la  domi- 
p  fttioa  de  Couâtance ,  îi'Â*  Svlvain  l'y 
f     '"  *  —    -limerAugiistb,  i92-'i93.  Mê- 
les Barbares,    2 y 4.  Confiée 
I  ,   :iQâ.  Sa  «iluatioD  à  son  ar- 

•if#«^  tV^  9  et  sui?.  Sentimcnti  qu'f 


e%cite  rappel  «m  Urieut  deâ  iruupcs 
de  Julien  «  76>  et  suiv«  Sa  juie  au  reloiir 
de  saint  Hiliire  dePoilicr*,  93  Oèdia 
de|*arruiiJsmc  eu  Gaule,  47^-476.  Suo 
état  anuô  Jovien^  433.  Séjour  qii*y  lait 
ValeutiuiËfli  V,  11  et  ïuiv.  Aiécoutea» 
tenieut  caufié  par  le  départ  de»  troupeu 
appelées,  en  Orient^  souâ  Gratieu,  li^Ji. 
Pa^e  soufi  la  duminition  de  Atdiime  , 
VI,  47  et  iliEliv.  SoiiflVe  des  iiieiiràions 
des  Barbarci»,  104.  Aetiou  de  âaiiti 
Uirtin  poui'  l'citirpalicMi  du  pagauiMni- 
en  Gaule,  ILfD.  Gouveruee  par  Victor* 
Êll  de  MHxime^  24  ( .  Soumise  par  Tbéo- 
dose^  i6«  Aalentinien  lejemi*5  tci  Cn.»)»:, 
3!}4  et  iuiv.  Arbo^a^t  j  lait  prûdumer 
cmpeieur  le  rhéteur  Ëugèoc ,  364^ 
3fi5,  4<i7. 

Gaule  (U;  cfteveUir.  obtienl  le  druit  d« 
«ité,  I,  24. 

Gaule  (Évëqueâ or thodoiCB  de/,  protégé» 
par  Maxime,  lui  Bont  fitvorablef ,  VI, 
198.  Leur  rôle  dans  le  procèf  de^  prie- 
cillianiates,  lUb  H  s^uiv.  Sollicitent  a 
Rûme  la  cundumnation  d^dace,  â07* 
Leur  iudigDHtiou  à  la  nouvelle  du  mat' 
Mcre  de  TUe^sial unique^  SOK. 

GaoJola  (les)  CMiri'jit  au  iën&t,  I,  iè, 
Culte  rendu  par  eui  a  Mercure,  hô. 
.*da«8acrent  Lucilieu,  IV,  4S3.  âe  di&- 
poâcnt  à  élire  uu  succe^aeur  à  ValeuH- 
nienf  VI,  '»4.  Leurs  diapotitioua  ^ 
celles  de  leur  clergé  à  l'égard  di* 
Maxime^  lOâ.  Leur  amour  pour  saint 
Marti  n»  13a. 

Gaaa,  11,340.  Qaorclle  de  preéfnîdcau'f 
entre  elle  et  Maiume,  IV»  269-270» 
UaG&acrG  iiii]iiirti  «k'i  chrétiens  de  Gaia 
«ous  Julien,  170-271.  Un  de  ses  tein- 
plc£  païens  épargné,  Yl,  340. 

Gelaie  de  Cyiique,  hlslorîcn  du  coitcil^ 
de  Nicée,  11,  23,  64. 

GanAia  (la)  iaterprétee  par  leii  JuiT» 
alcxandriti!!,  i,  lu 7* 

OeDCfUtlliac  Tabbé  de)  I^  3^5. 

&oor$ei,  ev.  de  Laodicce,  11,  316,  III, 
312  Sa  position  dans  l'ari an i»me, 3 Dit. 
Heunit  les  éfcque^  Eeml-arlenâ  pour 
repousser  de  concert  les  duclrineii  dea 
auomoïens,  40 1  tit  suiv. 

Gaorcai,  év.  arien  d* Alexandrie  ;  son 
ori|tine,  111,  324.  Son  cardct^re  e{  ï^uii 
élection,  'il'i.  Sa  priie  de  p05>cfrt<toik 
316.  Fait  recbercker  Miitt  Atbanaseï 
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328  et  suiv.  Sa  conduite  sui*  le  siège 
d'Alexandrie,  IV,  75,  246,  248,  249. 
Est  massacré,  250. 

O^roiains  (les),  I,  34,  II,  223.  Leurs 
invasions  sous  Valentinien,  Y,  240, 
266.  Leurs  luttes  contre  Gratien,  VI, 
20.  Incorporés  dan^Varmée  de  Maxime, 

OermAniciu,  I,  54é^ 

ûermanlii  (U),  I,  34.  Ses  églises,  U2. 
lit  iïT.  Suiccèâ  qu*î  obtient  Julien, 
IV,  44. 

aerY4iB  fSatut),  marlj^risé  sousDioclé- 
tieii  ;  translflUuii  de  ses  reliques  à  Mi- 
lan, VÏh  lyo, 

Qé%A,  frère  de  Cfifacalla,  I,  25. 

Qllion,  préfÊÈ, CAff iciueT  ^I»  395. 

GladlBlflurB  (CîiTubâk  de),  flétris  par 
CoitstanECj  ni,  a^^iS'Jfiî. 

fllycérv,  prëlre,  f^tablit une  association 
4e  vierges t  V^,  137. 

OnûsUctsïnË;  iiom  t^omauin  des  hérésies 
dû  preiflierâgc,  i,  J04,  Son  origine 
et  Aûii  cflïûiilère,  lù,,  107-108.  Ses 
diverses^  sectes  ;  sgs  erreurs  sur  le 
Ctiri^t  et  $Qii  inc^Briialîon,  108,  109, 
ll,397.BéM6[uirâaiiitIrénée,  1, 110, 

na,  lie, 

OnoBtlqfieA.  Leur  vrai  caractère,  1,1 08. 

Oandoniadfl,  chef  al  aman,  soumis  par 
Uniir^lâEice,  IIU  ^".'1. 

Cardien,  I,  ftî^Tonibeau  du  jeune  Gor- 
dien à  Zajttia,  IV,  3til. 

6ûreoal«,  ^tiiPLir  de  ^lint  Grégoire  de 
Naiiauïe;  sa  wiort,  V,  151. 

Oûtta  (Jes)*  l.  34.  rr-grès  de  leurs  in- 
Tasïtjiia,  37.  170*  1  ipédition  dirigée 
contre  etiit  par  Cuik-Lantin,  318.  II, 
i4û.  Vaîucua  de  non  ^'cao  par  Constan- 
tin, 302»  l.<]ur  Liiîvi^lEîppement;  sont 
organieéB  par  IIuiiMànaric;  reçoivent 
Ië  chfîsUnùJSiiiL',  l  V,  H  etsuiv. 224. Me- 
nace ntTEmi  lire  ijosi:^  Vfilen8,V,6!.Pro- 
eope  recbercbG  leur  jiKiance,  67.  Battus 
par  ValeûSj  yi-y2.  Divisés  en  deux 
lovûLjiiica,  f)2.  Valnicus  par  les  Huns, 
deTuandent  a=ilc  sur  le  territoire  ro- 
Tnaîn,  514  et  Fulv.  Tanditions  qui  leur 
son l  faîtes,  310^321.  Sont  entraînés 
ihiis  l'ariaESiame,  Si 2,  Leur  entrée  sur 
le  lerrUoirèrumaiii;  désordres  auxquels 
il»  s*y  livrcDt,  3  ï  H  et  suiv.  Prennent 
les  aruiCfi  çùiitre  lis  Romains,  â29  et 
«air.  Ravagent  la  ^lœsle,  331.  Mena- 


cent Conslanliflople,  331.  Battent  Va- 
lens  à  Andrinople,  339  et  suiv.  Leur 
situation  et  leur  conduite  après  la 
bataille,  342-343.  Battus  par  Théo- 
dose ;  tactique  qu'il  emploie  contre  eux, 
358-360,  368-370.  Leur  soumission 
complète;  reçoivent  des  terres  dans 
l'Empire,  VI,  85.  126.  Prennent  part 
à  la  guerre  de  Théodose  contre  Eugène, 
398. 
Ctoths  réguliers  engagés  au  service  de 
l'Empire;  leur  défection,  V,  330-331. 
Orâcilien,  préfet  de  la  Palestine,  II» 

124. 
Gréca  (la)  ravagée  par  les  Golhs,  1,37. 
Caractère  de  ses  religions,  48-49.  En 
partie  chrétienne  à  la  fin  du  siècle 
apostolique,  105. 

Oratlen,  fils  de  Valentinien,  est  associé 
àrempirc,V,  55-57.  240.  Î67.277. 
Succède  à  son  père:  son  caractère,  284. 
Fartage  Tempire  avec  son  frère,  285. 
Ses  premiers  actes,  286-288.  Loué 
par  Symmaque,  288  ;  par  Thémistius, 
290.  Refuse  la  robe  de  souTeram  pon- 
tife ;  véritable  caractère  de  ce  refus, 
294  et  suiT.  Marche  au  secours  de 
Valens,  332-333,  33%.  Apprend  sa 
mort;  rentreàSirmium,349-350.Pi]blie 
un  édit  pour  le  rappel  des  évêques  ca- 
tholiques et  la  liberté  des  cultes,  350- 
351 .  Confie  le  commandement  de  Tar- 
mée  d'Orient  à  Théodose,  353-354, 
Rapports  et  contraste  entre  lui  et  Théo- 
dose  ;  extérieur  de  Gratien ,  ses  apti- 
tudes, 354-355.  Donne  à  Théodoae 
l»empire  d'Orient,  357.  Retourne  en 
Gaule,  35  8,  VI,  3-4.  Sa  correspondance 
avec  Ambroise,  4  et  suiv.  Accepte  l'in- 
fluence de  celui-ci  ;  heureux  efifets  de 
cette  influence,  9,  19  et  suiv.  27.  Con- 
voque le  concile  d'Aquilée,  29  et  suiv. 
Accorde  à  saint  Ambroise  la  ^âee  d'un 
païen,  45-46.  Marche  contre  rmorpa- 
teur  Maxime  ;  est  abandonné  par  ses 
troupes,  47-48.  Assassiné,  49.  Son 
corps  réclamé  par  Justine,  195,  219. 
Son  éloge  par  saint  Ambroise,  371- 
375. 
Oréf  olr*  (Saint)  le  Thaumaturge,  dit- 
ciple  d'Origène,  I,  125,  II,  224, 407. 
Oréfoir»,  jurisconsulte,  II,  263. 
Grégoire,  nommé  par  le  concile  d'An* 
tioche  évèque  d'Alexandrie,  à  la  place 


BE  l'églbe  et  l*£}ufir£  romai:v. 


«lallallon,  4S.  Deititué  et  freppéd^ana- 
thème  par  Iccondle  de  Strdique,  7â» 
Ce  que  fut  $od  épifteopat  usurpé,,  SS->86. 
Sa  mort,  S7,     ' 

Pfétolre,  ^ëtt  de  sAÎot  Crégaire  de 
^'ïziï^lze  ;  sa  cd  ivenlon  ;  est  fait  év. 
de  Nui aiue ,  1 L [  «  ^ â  S  -  Svii  cai'AÉtè ne , 
IV,  193.  Signe  ^ a  Formule  de  Hl mini i 
ÎÛ3.  OTdûime  prtire  son  Hls,  Î36.  Sa 
2aurageus«  rési£lape£  au  gotiTeraeurde 
bCappadoce,  239-240.  TîS7.  Prend 
part  à  l'éleEtloD  de  saînl  fiasik^  90^ 
153.  S«  moH,  373. 

firiffolTtft  (SaiDl)  de  NuiuiEe.  Sa  Fa-^ 
mille  ;  &ei  étiides  à  Âtbèues  rtHiû  tmin.! 
Baiilfi  el  Jolien;  sau  caractère^  UI, 
îâi  CL  ftiiT.  lY,  IÎ3,  IÎ4.  Sa  Tie  de- 
piiift  cette  époque,  son  génie,  ses  habi* 
tudes,  18S-IS7,  H3el$.uÎT.  Sou  Sé- 
jour auprès  de  ^aiot  Basile^  lai.  Sa 
lutte  contre  J'ûrkninne ,  |ÛÎ-îoa, 
Prefse  son  Trèrc  de  quitler  la  ^ur,  iOEi 
et  5UÎV,  Df^uJeur  qu'il  éprouve  de  \n 
mesure  qui  Termu  aux  chréUeas  les 
C'coleâ,  217*  Est  ordonné  prêtre,  33â. 
Son  premier  discDuri,  i3;7«  Ï40.  295. 
340.  Seï  ditcouri  Bur  La  mort  àe  Ju- 
Lien,.  44S-451.  San  rôlii  dana  la  dé- 
fepsfi  de  l* église  contre  VaJeos,  V.  Sïi^ 
17*  Mandé  par  saiiit  Basile  à  Césarée; 
■ierupule^^a  qui  Varrâteuteii  chemin,  Ê*}- 
Irl ,  103-  Son  ditrêreDd  avec  saint  Ba- 
sile^ 130  et  gui?,.  Nommé  évâi|UË  de 
SatimC;,  150  et  suiv.  Nature  de  sou 
t^Ioquence,  19Û-1  91.  Choisi  poor  ciieT 
|>âr  tes  catbclîques  de  Constaiitiiiople  ] 
qukte  à  regret  ga,  retraite^  372  et  guif  ^ 
Halifa    qu'il  avait    de   douter  de  Lui-^ 


mènie  fiour  iipe  telle  mission,  37'». 
I>ouEeur  que  lui  cause  la  mort  4e  saiî4 
Basile,  376,  37S,  Mlitude  qn  il  prend 
à  CtJDittantiiiople  i  sea  prédications, 
3St  et  suLti,  Son  panégynque  de  «iaint 
Alhaoase,  38  g  et  fiuiv.  kiimitiès  qu'il 
eicite;  violences  dont  il  eit  l'objet, 
39^-393.  Refuse  de  se  venger,  394. 
Se  laisse  tromper  par  Pinlrigant  A3it%i- 
Tne,  39G  et  âuiT«  £e^  rcmairds;  il  veut 
quitter  Constantin 0 pie,  401  et  »uîv, 
Sou  entretien  avec  Tbéodose,  411  fi. 
Nom  mé  év^q  u  ly  de  Conit  a  ntî  u  opLc ,  4  (^  7  - 
Son  introni&atiiïn,  4liS  elsulT.  Sadoure 
et  sage  admiuislratioa,  419  et  suiv. 
Sua  élection  cun^rmée  par  le  cuiicile 
de  CDUBtantttio|!Ïe,  426-427,  Sa  posi^ 
tion  daaâ  ee  concile;  U  appuie  les  pré- 
1  entions  de  Pauliu  au  siège  d'Antioehe, 
420  et  suiv.  Cesse  d'a&s Ester  aux  &é^n* 
ces  du  concile;  s«s  [notiTs,  4^i3*  Se 
démet  de  l'év^cbé  de  CuuiîtantiDople. 
43 G  et  suiv.  Opposé  à  la  rcunion  d^un 
nouveau,  eoocile;  en  refuse  In  prési- 
dene^e,  Yl,  SS.  Sa  mort,  :34â-3âll,Spa 
poésies,  5ûa,   51 1 .  ,>lti. 

tfréfolre  (Saiut)  de  Nysie,  frère  de 
saint  Basile,,  IV,  lOÎ.  S^ummé  é^èquiî 
dt'  Nysae^  exilé,  V,  109-1 10.  Eif^tedt 
EHt  dc>ulenr  à  U  mort  de  saint  Basile^ 
377^  As&iïle  au.  couctle  de  Con&tanti- 
DopEe,  43.3.  Fait  le  panégyrique  de 
l^évéque  Hélèce,  42S  ;  celui  ditTimpé- 
ratrlce  Flaccille  et  de  sa  ON?,  VI,  123- 
125.  Interprêle  de  la  joie  publique  que 
cauie  le  triomplie  de  T  église  en  Orient, 
347^343. 

Orvyttioiif  ea  (les) ,  tribu  gothique  \ 
jËLir  invDsiou  sous  YaEoâSj  V^  3^!ij353, 
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HebdomDi  .Fa  ubourg  de  Coattantînople , 
IV,  49fi,  VI,  346. 

EtécvtA.  Opéra tion&théufpqges dont  son 
temple  est  le  tlicitrc,  lll,  28(}. 

BécébQla,  sophistË,  Son  retour  au  pa- 
^anîâtne,  IV,  Me^î63ii6g. 

Befelfl  (le  doeteur).  H,  4Î7,  430. 

RélAïie,  mère  de  Constant  tu.  Son  hum- 
ble condiliup;  uaturede  coq  union  avec 
Ojiif tance   Cblore,  d'après  la  loi  ro- 


luai^ioe,  I,  é39p  Répudiée,  ià*  Sou  ca- 
ractère, 314.  Sa  conduite  à  l'égard  de 
ses  beaux-lïls,  U,  9^,  ^a  prtldilcctioa 
pour  Crispus,  99,  Rivalité  dliiÛiienc« 
entre  elle  et  Fauiita]  99-1 00»  Sus  re« 
proclirs  à  Constantin  apr^s  le  meurtre 
de  l>tspus,  104,  Se  rend  à  Jémsaliein 
on  pèlerinage,  114  etsui^.  Recherche 
et  retrouve  le  Ssitit-Sépulcre,  117  tt 
Buir.  Bécourre  les  reliques  de  Jft  ^** 
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*i(3D,  nfi'iSi.  Devient  rh^roïne  du 
ranadeelirélienj  iîfl.  Fonde  T église  du 
Saint-Sépulcre  cl  deux  autres  sauc- 
tuaires^  Tun  à  Bethléem,  l'autre  sur  le 
iijCkQt  des  Oliviers,  127.  Son  entrevue 
&\ff.  Constantin;  sa  mort,  ib.  Ses 
Tiinéi^aHlPS,  128.  161. 

Sélène,  sœur  de  Constance,  épouse 
Julicop  lir,  299.  372.  Ses  rapports 
av.?rJui,  IV,  28-29.  Sa  mort,  91. 

mélénople  (Drépane),  II,  370. 

fielépolltf,  machine  de  guerre,  1T,371 . 

Héliociarfi,  rhéteur,  compose  les  dis- 
t'oîji  î  de  Yalens,  V,  62.  Son  influence; 
9\  murt,  312. 

Béliograbalo,  1,31.  Son  costume  et  son 
f-ij'M'p^e,  âl-32. 

HÉlîopalIi.  Son  temple  démoli,  I,  347, 
406,  467.  Son  obélisque  transporté  à 
Hume,  lit,  382.  Troubles  dans  ta  tIIIc 
.i  Tocctsion  d*une  loi  de  Julien,  lY, 
174-175, 

Bclladîua,  arol  de  saint  Basile,  V,20;r. 

ttolîespcnt  (r).  Il,   145,147,  148. 

HçjtébUbut,  chargé  par  Théodose  de 
rJiàljer  k  sédition  d'Aiitioche,  TI,  144 
(l   suif. 

Hémocie,  Sa  résistance  à  Maxime  ;  son 
.irciieil  à  Théodose,  VI,  239. 

fiéracle  (le  comte).  Sa  mission  et  sa 
roitduiie  à  Alexandrie,  III,  322-323. 

lléracléa,  I,  267.  Son  église,  II,  12. 
111,204.1V,  107.  Résiste  aux  atta- 
i|ijes  des  Goths,  V,  352. 

BéracUt»,  II,  69. 

Béracitat.  Discours  composé  par  Julien 
à  i'uccaslon  de  ses  fictions  mythologi- 
queSp  IV^  158  et  suiv. 

Béfésles,  Leur  débordement  dans  l'É- 
^ihc  ^ii  deuxième  siècle,  I,  104,  109 
et  5uiv.  Leur  cause,  104.  Hérésies  sur 
Ir  iloMimi!  de  la  Trinité,  11,408  et  suiv. 

Béi-étiques.  Édit  de  Théodose  qui  leur 
idlcnlit  de  prendre  le  titre  d'Églises, 
V,  3{î^.  Autre  édit  qui  leur  interdit  les 
réunions  publiques  dans  l'intérieur  des 
viltijs,  411-413,  417.  Loi  de  Gratien 
contre  eux,  VI,  21.  Édit  de  Théodose 
cfuï  leur  interdit,  sous  des  peines  sévè- 
t-fE,  toute  assemblée,  91.  Loi  de  Jus* 
fine  en  leur  faveur,  174-176.  Leurs 
espérancfis  en  apprenant  le  mariage  de 
thcodi]iE,e  avec  Galla,  232.  Nouvelles 
lais  promulguées  contre  eux  par  Théo- 


dose,  233,  247,  :t?9.  Leur  smitiiissiL* 
pre^iqtie  i^amplèk^;  ThèudLiii.c  leur  ia^ 
terdil  toute  urdinaïlon  nouvelle^  341. 
Voy.  Ariens,  Eusèbiens,  etc. 

Hermanarlo,  roi  des  Goths;  ses  con- 
quêtes; son  gouvernement,  IV,  8-9. 
Les  Goths  se  divisent  à  sa  mort,  V,  9Î 
317.  Exige  de  son  fils  la  promesse  d<> 
ne  jamais  entrer  sur  le  territoire  ro- 
main, 319,  413. 

tfermogéne,  jurisconsulte,  II,  263. 

ttermogéne,  maître  de  la  cavalerie, 
massacré,  III,  63. 

Hermogéne,  membre  delà  commis.«io.M 
dt>  justice  instituée  par  Julien,  IV,  13S. 

■ésychid,  accusée,  se  donne  ta  mort, 
V,  248. 

Hésychlas,  prêtre  païen,  IV,  176. 

Hésyqae,  géuéral,  III,  68. 

Hexameron  (1*)  de  saint  Basile,  V,  197. 
Celui  de   saint  Ambroise,  VI,  11. 

HlérapoUa.  Réception  de  Julien  da» 
celte  ville,  IV,  353-354. 

Biérarchle  eeclésiattique,  instituée  par 
J.-C,  1,  88.  Son  autorité,  91.  S'éta- 
blit partout  où  apparaît  lÉvangile  ; 
maintient  runité  et  la  tradition,  lOV 
et  suiv.  Son  organisation,  129  et  suiv., 
416  et  suiv.,  It,  1  Cet  suiv.  Complétée 
par  Pinstitution  des  sièges  métropoli- 
tains, ly  138-139.  A  pour  faite  la  pri- 
mauté de  rÉglise  romaine,  189-140, 
425  et  suiv.,  II,  13. 

Hilaire,  prêtre,  III,  253. 

Silaire  ^Saint),  év.  de  Poitiers;  sa  con- 
version ;  sa  promotion  à  l'épiscopat; 
son  amour  ardent  de  la  divinité  du 
Verbe,  III,  355  etsuiT.  Combat  l'aria« 
nisme,  360.  Sa  lettre  à  Constance,  SCO 
et  suiv.  Exilé,  362,  Sa  conduite  enveri 
l«s  ariens,  408.  Son  livre  des  Synodes, 
409.  Sa  lettre  à  sa  fille  Abra,  411  et 
suiv.  Assiste  au  concile  de  Séleucie, 
428  et  suiv.  Son  traité  de  la  Trinité ^ 
429.  Sa  conduite  après  le  concile,  445 
et  suiv.  Revient  en  Gaule,  IV,  93. 
Tient  un  concile  à  Paris,  ib.  134.  2'i9. 
Son  apostolat,  475-476.  lotervienl 
dans  les  troubles  religieux  de  Milan, T, 
14  et  suiv.  Renvoyé  en  Gaule  par  Va* 
l«ntinien;  sa  protestation,  17  et  auiv. 
Samort,  20.  tl,  513.  516. 

Hllalre, magicien; son  prétendu  attentat 
contre  Valens;  sa  mort,  VI,  308-309. 


aSIvHM  (Saint),  «nlrhorptr,  1^  -^^7* 

TfûK  de  ?»  légeTidfi,  V,  163-  EUhlïtI 
î^aphos  un  suTK'Eiiiiii'C  ûùMt  A  cofilic  la 

Spnorataï  (le  coiuttfl^  MU  3i3» 
IiDiiarli;!,  àls  du  ThccidosR,  VI,  lit. 
l/acicrûntjïagne  a  Rume,  ^53.  E&l  coii- 
rçuné  il  Constantin Of^lo,  392-394.  Ap- 
l^clé  à  MilaUf  40S-ioij.  Théodone  tui 
lègafi  rctnpin*  d'Occidt-nt,p  409, 
Korace.  Duuhle  aspect  â&  si'%  puépÎ!?s, 
\,ALCe  rjUË  fut  pour  lui  L'éplcurcisme^ 

HarmltdH  U,  roî  da  Perie^  li.  aû6. 
fli^rmisdasi  fr^rc  ds  S^por^  réfugié  à  \h 
rr>tir  d«  ComtaDliti,  It,  aOT^IU^  372. 


:J77 ,  AcrQm|iu|true  JtuWvTi  dans  ton  ei- 
péditîofi  erriitra  Li  Fvrse^  IV  ^  SfiS  «t 
SUIT.   >%  ttft. 

Barmtïdaft^  Olî  du  précédeiilf  Y,  CO^, 
Sert  f  <iix«  TliùodonEt  3€l}i 

HortalrB^  tiheT  alAïnau,  le  fiomnel  à 
Julien,  tY,  67,  *i9. 

Hanft  (|l'»)  (!!iitFent  ëp  Tainqueun  lur  le 
km  laite  des  Golhï,  V,  314.  L^uron" 
ginfl  et  kyre  roceurs,  31^-316.  Pénè* 
tient  sur  \v%  terrus  de  T'EmpirCi^  S3f , 
J  .e  Li  ra  ra  T  ag^i  «:n  (Termaiiiiï  H  369.  LeiLTf 
im-unienB  en  G  aide,  yt,  19S, 

BrpatiAi^*  i^u  ijerËDUiivi  de  la  TtSnilé 
djvma,  1,  Uà,  U,  40,  Ult  17». 
Yof,   Trinilé, 


l 


t 


Ibérl»  (I*)  asiatique,  II,  307,  Fait  hom- 
m^ge  àCûïittantia  de  t&  coavcmûfiau 

Ic^jelum  (Aljf^L-r},  Se  lotimet  à  Firmiis^ 
V,  aes,  CliâiiéparThétj'iù&e,   Î7K 

Idaoe^  év,  de  Sarâg£>sse  ^  »an  lèlc  outré 
Ëi>ntre  Je»  priacillianistL'Si  Vl,  104  et 
Auiv.  Sa  déposition  deiTiandéeetcblntiiie 
par  les  évèques  de  Csule,  307-30;!, 

Idée«  (les)^  d'âpr«a  Pl&tûn,  lU  30(1 . 

Ismaien^  roi  des  LiaUlicns,  Y,  !74. 

Iinao»  (S^idt),  ér.  d^Antinclic.  Son 
voyage  à  Home,î,  164.  Son  mârljrc^ 
HT,  4Î0,  434.  AutlidEilirilc  de  ses 
(>p!trps,  43.T  et  buIv.,  H^  39W. 

lU^ii.  Confclidtiii  Bûtiero  à  la  rebàtirpour 
eu  faire  BA  capitale,  II  »  144. 

Illirl*  (0*  Ij  39,  III.  13,  Vétraidon 
^*y  proclame  empereur ^  ÎOtï,  Seauu- 
inft  à  Ji^vieUp  IV  f  43  3-  KËfute  de  re- 
âfiunnUre  Frocope^  ¥,67.  VI,  Î33. 
Atttiquc^  pur  le«  U^rbarea,  3Sa, 

Illyrifi  (Pflgllàe  d^)  revient  à  ï-orEho- 
doijc,  Vf  67,  Tçntatire  de  sca  évéquei 
pour  faire  eefiser  ka  fU  vision  a  de  L'É- 
fflivË  d'OK^nl,  S  80. 

lTicarDaUoii(du^nae  de  TJ,  I,  SS^.  Fqa- 
tli^iueut  de  toute  une  pbîto^ophie  roli- 
yieusOf  S9,  I  lô  et  soiv.  Alferê  par  les 
gQQfltiquea,  100.  Ce  du|[uie  d'aprèa  lei 
Pèrfl*  àa  ém\àùèm6  ûmisj   li,  âff7j 


d^aprèa  ceux  dutroiiième  ilÊde  et  diai 
lei  éeolei  chrciiennes,  40%  et  ^uit, 

iQiiûnttaenob  (V)  frappée  do  peines  i^ 
ïèfi'«  pEir  CDnslanïiuj  I,  3U1. 

Id^encâ,  dciriiiUgte^  l,  à7P. 

InapIratiOQ  (P).  Ce  qu^elie  eti  eti  liiéo- 
iD^ni.'^  I^  443  cl;  mly. 

Iréaé*  (Saint)  ^  év.  de  Lyon,  1^  116. 
f-:aL  toute  tine  tradUion  vivante»  ilO- 
fil.  Son  témai^naire  aur  Fuuilê  de  fol, 
fiur  le  maïQtlen  de  la  iradiijon  opos^ 
toi  i  que  dant  lea  églitea,  et  sur  la  pr|- 
maiie  du  siège  de  Rome,  (centre  de 
l'unité,  in -H  3,  43ft-440,  Place  k 
c6té  de  l'autorité  de  la  Irndition  relie 
des  quatre  ËTan^ilei,  113-114.  Réfute 
les  erreur!  dea  gua^liques»  i  jj  5 .  t^a  doe- 
Irine  touchant  la  double  nature  de 
L-C,  ib.,  Il,  3«9-4Ût,l,  195. 

trénde,  «tlOcier  de  Valent  j  étringe  dé- 
lit doul  il  périt  Tîctime,  Y,  ^08-309. 

laanp,  lolJtairE?,  mcuace  Taie  m  de  la 
colère  de  Bien,  V^  336-337, 

itajntmia  (lea)  prennent  part  à  U  ré- 
voJiedfB  Maurei»  V,  Ï7f-t7** 

laaurea (le»).  Leuraineuraioua,  V,  314, 

laaarïfl  {V),  I,  334. 

tacMrai^HGcii^lcurd'Athanaftj  II,  S  33» 
334^  343,  344-  l!i6, 

lUlitt  (V)  dévn^^léft  pqr  les  tlottii«  I, 
37.  30.  Il,  3tta.  lU^  IS.  Si  BOimiet  * 
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MâgDence^  âOO.  Rentre  lou»  Il  dômï- 
Eiatiou  de  flgnstance,  222.  Son  îndif- 
fcrencc  pour  Julien,  1T,  296.  Déclin 
de  r^riatti^me  en  Italie,  475-476. 
Ilalîe  (évèques  d')  trompés  par  l'intri- 
gaat  Masime;  leur  lettre  à  Théodose 
pour  la  ctmvocation  d*un  concile  œcu- 


iziérjiquef  YI«  35-37.  Favorables  aui 
pauliniens  d'Antioche,  344. 
Ithace,  év.  de  Mérida;  son  zèle  contre 
les  priscillianistes  ;  son  caractère,  VI, 
204  et  SUIT.  Sa  déposition  demandée 
et  obtenue  par  les  évéques  gaalois, 
307-308. 


Jaciii3«B.  anachorète,  puisév.deNisibe, 
JI,  là,  353,  359.  Ses  vertus,  III,  180. 
Sa.  copduttfl  durant  le  siège  de  Nisibe, 
ÎU  etauiv.,  194-195.  Sa  mort,  IV, 
3  56. 

Jacqaofl  (Saint),  apôtre,  I,  71,  422. 

Jâmln ligue,  disciple  de  Porphyre;  dé- 
VËloi|itpeiDÊtLt  et  caractère  nouveau  qu'il 
donne  au  néoplatonisme,  III,  171.  Ses 
doclrines.  professées  par  Julien,  IV, 
119,131,  148. 

Jàniiârliïs,  proposé  pour  l'empire,  lY, 

J«AD,  év,  At  Perse,  II,  20. 

?«aa,  év.  mclécieu,  banni,  II,  363. 

Je  au  'le  Ly  copie,  célèbre  par  son  don 
Je  prophétie  ;  consulté  par  Théodose, 
VJ,  234,  388. 

Jean  [Saiût),  évangéliste,  I,  65,  71. 
Comparé  avec  saint  Paul,  100  etsuiv., 
442  et  suU.  Milieu  dans  lequel  il  a 
técu  ;  ses  dons  particuliers,  101-103. 
4Û3.  404.  425.  Pourquoi  il  a  écrit  son 
évaugile^  ïl,  398. 

Jeao-BaptiBto  (Saint),  I,  70.  Enterré  à 
Sébasle,  où  ses  restes  sont  brûlés,  IV, 
Ï71t  i?3.  Sa  tête  recouvrée  par  Théo- 
âv%&  ;  saucluaire  élevé  en  son  honneur, 
V[,  340-347. 

JéboïBli,  I,  84,  363. 

géroMom  (SaiDt),  I,  328, 11^  110,  375, 
III,  3S,  IV,  436.  Sajeunesse,  V,30- 
3  i .  Sa  iévérité  contre  les  désordres 
des  moines,  166.  Sa  retraite  au  désert 
de  Ctialcifi,  220.  Son  amour  pour  les 
ïlas&tqnes  :  sa  vision  à  ce  sujet,  220- 
flî*  Scène  de  martyre  rapportée  par 
lui,  %51-Ï54.  Ses  relations  avec  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  396.  Accom- 
pagne au  concile  de  Rome  Tévéque 
Paulin  d'inlioche^  VI,  36.  Secrétaire 
dii  pa|]«  Damast,  entreprend  sous  st 


direction  la  correction  des  versions  la- 
tines des  Saintes  Ecritures ,  263. 
Sa  fcience  de  Thébreu  et  des  Saintes 
Ecritures,  ib.  et  suiv.  Influence  qu'il 
exerce  sur  le  pape  et  sur  la  société  ro- 
maine, 266-268.  Troubles  que  cette 
influence  excite;  accusations  dont  il 
est  Tobjet,  271-272.  Sa  défense;  po- 
pularité qu^elle  lui  attire,  273-276.  Sa 
lettre  à  Paule  pour  la  consoler  de  la 
mort  de  sa  fille,  280.  Quitte  Rome, 
282.438. 

Jérasalem  prise  par  Titus,  I,  97.  II, 
56.  Rebâtie;  son  accès  interdit  aux 
Juifs,  1 1 5 .  Sa  population,  116,  117. 
Dédicace  à  Jérusalem  de  l'église  de  la 
Résurrection^  339  et  suiv. 

Jérusalem  (Temple  de),  I,  54.  Julien 
tente  de  le  reconstruire,  IV,  334. 

Jérusalem  (Église  de).  Domine  la  Pales- 
tine, I,  138,  423,  II,  56.  Sa  situation 
dans  la  ville  même,  116.  Son  abais- 
sement, 117.  Visitée  par  saint  Atha- 
nase,  III,  95.  Persécutée  sous  Valens, 
V,  m. 

JéBoa-Chrlati  Moment,  théâtre,  té- 
moins de  sa  vie  et  de  sa  mort  ;  cer- 
titude des  faits  évangéliques,  I,  64- 
65,  411  et  suiv.  Action  miraculeuse  de 
sa  parole,  demeurée  après  lui  parole  de 
«te,  68-70.  Appelle  à  lui  douze  apô- 
tres, 70-71.  Désigne  Pierre  pour  être 
le  chef  et  le  fondement  de  son  Église, 
72.  Ses  instructions  et  ses  promesses 
à  cette  église,  73.  Se  révèle  aux  apô- 
tres dans  sa  gloire,  ib.  Se  renferme  de 
plus  en  plus  dans  leur  société  a  mesure 
que  sa  fin  approche,  74^  Cité  au  tribu- 
nal de  Pilate,  152-152^  Comparé  au 
moment  de  son  ascension  à  Moïse  mou- 
rant, 74-75.  Envoie  les  Apôtres  évan- 
géliser  toutes  les  nations,  75 .  Ofifre  au 
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■nuude  riul^rnjèdialrG  dont  il  a  be^ùin, 
77,  11,  5-S<  Dieu  Ugîume,  ljS4  etsuiv. 
A  y  ait  iflâtiluê  i^l^gUsti  eL  fondé  Le  dog- 
mts  avant  de  quiUer  la  terre,  SB-  Er- 
reurâ  den  gai^tiqueâ  coDCëfuautiéBus- 
Chrhl,  1ÛS'109,  Sa  double  nature 
«Mpiïeée  par  saint  Iréo^e,  1  )  â,  Ei^t  le 
Verbe  4e  Dieti  ;  philosophie  chrcUemie 
étabïle  sur  cette  baee^  J 1 6  et  Rmv.^  El» 
4Ciï  et  suii'^  Faiiï  actes  de  sa  passion^ 
I,  i  â^.  Erreurs  de  rhéré&Le  arienpe 
ïur  sa  Tialiire  dÏTiq^i  3Ô6.  Toy.  Fitt, 

JADX  publiei;  leux  du  ctrque;  |>asâLùu 
dont  ils  sont  l'objet  dans  ka  société 
«freeque  et  roEnainc,  UI^  i3â-t3&. 
Sévère  mept  cou  damnés  par  rilg:U5ç, 
liû-j  résistance  i|iie  lui  oppoge  le  gùùt 
pcpulairct  lE^t^  330.  ncproiivcs  par 
JuliËQ,  lY,   3Q3,  a 04. 

Jeux  séculaires  de  l'an  3lâj  non  Célé- 
brés, à  Rnuifij  I,  3^6. 

Jasepli  (le  cDTnte).  Juif  converti,    111, 

Javl«a,  tu,  laS;  lY,  13  S.  Eiîlu  par 
Julien,  iCO.  L^accoinpagne  CR  Perse. 
345.  J*roclamè  empereur^  417.  Sa  ré- 
[]U|^ançe  à  accepter,  4 13-41 9'^  Essaye 
de  faire  repasser  le  Tigre  k  sûuarnsée, 
4^t-4î3^  Pro|iOSitîonB  de  paix  ^uUl 
reçoit  de  Sapor,  et  accepte,  423*117. 
Jug^ement  sévère  p£>rte  sur  sa  con- 
duite à  cette  occasion,  491^3  î.  Ses 
premiers  actea  en  tentraut  lur  le  ter- 
ritoire romain^  4âl'43;^.  Fait  célébrer 
les  funéraïllea  de  Julien^  43S.  Évacue 
Nisibe,  457*  Sa  réception  à  Aotiacbe, 
460,  Ses  embarras  politique s^^  461. 
Hésite  entre  les  diverses  sectes  cbré- 
tieanefi,  403-4@7.  Demande  conseil  à 
it^ai  Atbanase,  4  67, 4€  8 .  Le  ma  ode  au- 
près  de  lui  i  Antioche^  47Î,  Donne  la 
liberté  det  cultes,  47â.  Faveurs  accûr- 
dées  par  lui  aux  orthodoxes,  474,  Ke^ 
pousse  et  défend  les  dénonct&tiûii;;, 
474.  47$-4SÎ.  S'acbembe  vers  Coci- 
fttmntinoplej  mauvaises  nauvelleâ  qu^îL 
reçoit  en  rotite,  4â3-4S4.  Ha;rangué 
par  une  dépu talion  de  Constantinople, 
4SK-4SD.  Meurt  àDrépaue;  Gentiment 
de  Théo4oret  et  de  saint  Augustin  sur 
cette  mert^  490.  49  i. 

Jawinxit  prend  part  è  l'eipcdîlîoa  de 
Julien  contre  Constance,  lY,  97.  4H3^ 
Bat  lei  AJlemands,  V,  3Ï, 


Jndaïtme  (le).  Su  sîtuatlouaprèslAchut* 
de  Jéru^Ecm,  1,  97.  Faviiur  que  Lut  té- 
moigne Julien,  lY,  3iH  etsuiv. 

Jada»,  uuteur  de  la  If  Fif/iim,  LY,  31 1. 

Judai  lioarlatA,  [,  71,  7Ë. 

Judé»  (la]j  I,  S4. 

Jfnifv  (les).  Leur  penchant  pourlSdoJd* 
trie,  I,  83-S4,  GardeoUeurs  habitudes 
et  formient  uu  peuple  séparé  partout 
où  ils  émigreut,  66.  Leur  état  après  la 
prise  de  Jêrus&lem.,  97,  Juifs  d^Aleian- 
drîe^  leur  condition,  106-107  ;  subia- 
senl  rinflueace  grecque,  {A.,  Il,  :i^Ù» 
Mauvais  r^Dom  des  Juifs  et  leseauses^ 
comment  ils  font  tête  à  !a  mâlveillancre^ 
J,  154.  Exclus  de  Jérusalem,  n„  H&. 
Sévérité  do  Constantin  à  leur  égard, 
116.  Leurs  immunités,  Si52,  Fersécu-^ 
tions  et  Tiolences  eiercées  par  eui 
eontre  le&  chrétiens,  en  l^erse^  lïl, 
if(t,  IS4-lSb;et  dauA  l'Empire  même 
snns  Julien,  lY^  i73,  î71,  i75.  Le4ir 
situation  sous  Constance ,^  330.  Bien 
traités  de  Julien,  329,  3^1.  Oblicnnenl 
do  lui  le  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem,  33S*  Leur  xèle  pour ectte 
œuvre  ;  leurs  insultes  aui  chrétiene, 
334.  Arrêtée  dans  cette  recoustructîou 
par  dj^effrajanta  prodiges,  335-336. 
Leur  état  sûh»  Valentinien,  Y,  249* 
Lois  de  Thêodose  qui  leur  interdisent 
les  mariages  avec  les  chrétiens,  Tl^ 
Î34.  Aet£  de  Srlaiioie  en  leur  faveur^ 
33iJ.  Y io le nces  eiercées  c^^utre  eun  â 
C  a  1  !  i  II  iq  ue  ^  rép  a  ration  e  %  i  gée  par  Tbéo- 
dase  k  leur  é^ard,  146  et  suiv.  Loi  en 
kur  faveur  promulguée  par  luj^  39D- 
391. 

Jnles  (Saint),  pape^  reçoit  d'Ûrient  une 
dépulation  chargée  d^accuser  saint 
Athanasie  ;  convoque  nn  concile  à  Borne, 
l[l,^7,!i8,  S  3.  Lettre  quLl  reçoit  de  la 
réunion  d^Aotioche,  54-535,  Sa  rè- 
pouse,  56,  Écrit  à  Constant,  5a.  6&, 
envoie  ses  légata  au  concile  de  Sardl^ 
que,  67,  Ercûmmunicpar  leseusébiens 
réuuis  à  PbjEippopnliâ,  74.  Sun  amitié 
pour   saint  Atbanase^   S9.   Sa  ukii"., 

l'ai. 

^alia  Cfiasafta  (Cherchcll),  compromise 
dans  la   révolte  de   Firmua^  V,  265, 

Jultanut  (Le  ficaire),  lY,  345. 
JiUi«ai  cousin  de  Constance,  111,  jf. 
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Son  enfance^  wm  caracicret  stin  ^aùt 
pnur  r^Ludiis,  %Q1  fit  Ëuiv^  lii,  ^a  con- 
duite Ëtiumii^l.  une  enquêle  êiprùi  la 
mort  fie  G»lb9.^,^73  et  suit.  S«s  étuiji^g 
à  ^'onstojitiiiopSeï  ptiîï  à  NicnméiJie,^ 
S 73  et  SUIT. ^  ^1>n,  IciËplfâ  île»  iloutes 
Par  1»  lilncéiilé  d«:  sa  fol  chrétienne, 
374-3 7  S>  Ses  liaisons  JaUntca  ^Ttc  ks; 
pbilosopbps  aieïe.ûdrms,  â76  Bt  suit. 
Se  fait  iuitjef  a  ut  pratiques  Ë^cfÈtea  de 
leur  tbéiirçie,  2  Sa-  Son  attitude  à  Mi- 
lan ;  &eâ  imprefisloas  Sfîcrètc4,  iS  3-3!>S  i» 
flbtleDt  la  perniifi^ion  d^allcr  ctudji^r  à 
Atbèiies;  aes  suceèï  daxii  cette  ville;, 
son  secret  paganisme  I  fiûueniYreinetit, 
!£S5  etBuir.  Ses  liajBqot  avee  saint 
Basile  et  iàlni  {Grégoire  de  NaziaiiEe^ 
îm\  iOO,  Constance  k  niindfl  h  Milan 
piTjut'  ras^socier  à  l 'cm pire ^  19 i.^  Son 
trouble  a  Cette  tioutçIiû^  eoq  hêsUa- 
Ima,  395  etsuir.  Est  nomme  César  et 
iii.ve&t]  du  ^i>uTèrnfni^u(  de  la  iGaulef 
It^TetHiiv.  Marié  avec  HélèiaeT  ï^9. 
30Û>  30t.  Son  «TTivèe  et  fia  Ëonduitt' 
en  4jsiule,  iVj  11  €teuk^  ^{<fi  iuccès 
eiïûtr«  le$  Barbares,  i  4  et  gui?.  Ai:!tufiê 
auprèfi  de  Ccm^tancc-  'll-ll*  Seà  rap- 
porta ateefiA  femme  ^  33-Zti«  SncBm- 
pAgDfï  contre  les  AkmBTi^^  H^OiUsuif. 
Seâ  fiuc£èfi  en  CierniaTiiet  4i.  SL-jùuroi? 
»  Lutèce,  4(i.  Son  caractère;  ga  \iic 
privée  à  celte  époque^  49  et  siiiv.  Sun 
adimnistr^tioîi,  5â  et  suiv,  Sj^s  ainiB  «t 
i:onridents„  ^6  et  ^uiv.  Soumet  les 
E'raDCS  SaliiËnset  les  nhamaveE^  03  et 
suiv.  Trait  de  générosité  de  Julien,  65. 
Sa  conduite  à  Regard  d«&  Barbares^  fî9« 
Envoie  une  eipddition  dans  l'île  de 
niNata|j[ne^70.  Sa  conduite  en  présence 
d^un  ordre  de  Cn!3!itiiTkÇL\  qui  récl^ns^ 
une  partie  de  ses  troupes,  7Û-77*  E&t 
praqlanté  Aui^utÈte  par  l'armée^  §0  et 
suIvp  HotiGe  k  Coa^lsinf^fi  son  t''lèTaitah, 
35^  ^0.  Ferd  ta  Tcmme,  ùl.  Bd  situa- 
tion d^esprltt  son.  nltiluflc  rdijjîcuâeT 
^2'93,  Uêprjme  kfv  Alainans,  94»  Se 
décide  à  la  gu£?rrLï  contre  ConEitimce^ 
9^9  et  £tiiv*  Apoâta^e,  IDO  et  fuiv.San 
mtiiiireàte  aui  \ililcs  â^  rEmpire,  Illâ. 
liésîgnÉ  par  Constance  mfiuraut  coiudië 
i(7n  sl^[re■ss[^u^f  jlUÙ.  Ba  lettre  àTb  É- 
miglhiST  11^'  Entre  à  ComEanlinople; 
dti^tiuli  iJe  i-yû  règne,  IIS  ct^uiv.  ï\é~ 
iabiit  lecuUe  païen,  II5«  Sic  traduite 


envuf^  Ici  ehréden^f  tlT,  t3|.  'H 
correipondanoe  avec  ^aUttStt,  tl**, 
Commiesinn  dc^  jufitiae  infllituéfl  par  lui, 
eiéc^ntioofi  qu't  Ue  ordonne^  1 3S  et  suif, 
Hérormes  qo^il  opère  dans  le  palais  ë1 
dana  l'adminisl ration,  Ht  et  suîTi. 
S'entoure,  de  rhéteurs  et  de  Fûphialef. 
(17  etfiuiv.  Se  fait  cjnique,  154.  Ses 
Disrours  tiontre  iet  fau^^  ef/niqn^ê  et 
Cftntre  fiérctclmtn  tJ^P  et  luir»  €&ni- 
nience  dani  ranué^^  la  pereéûutiûn  rc 
li|;i€U4e„  i6l-ir>9»  Eiâcution  d«  ta 
loi  qui  ardonae  la  ri^l'ilulion  a  ut  tîllei 
de  leurs  aneienues  poss^slon^i  deve- 
nues, la  plkip^rtp  des  ïnonumonls  cbré' 
liens ï  trouljles  qui  en  rçaoltcut^  l7o 
et  niiv.  Soutient  les  bérétiqu^R  crnntrp 
les  orlbodûieg,  1  P  t .  Sévit  contre  Cé- 
sarcie^  1  !^4 ,  Jsloni:  d^  laint  Boiile  et 
de  saint  Grégoire  de  Naiiauze,  IBEi^ 
Sa  tentative;  lufrucittieuse  de  eonv^rcioa 
à  l'égard  de  Ce saire,  ÎÛ7*  Forme  le 
deiscin  ée  condamner  les  entretiens  4 
L'ij^uorance^  iO^ ,  Publie  un  édil  qui 
leur  interdit  l^enseif memenl  des  IcLtrei 
(grecques;  effets  de  ret  édit,  f  10  et 
fiuiv«  Son^c  à  reprendre  Ia  ^unrre 
contre  la  Perse,  ^ï.i-^ï5.  Ta  rendre 
hDinmaj!.e  à  Cybéle  dans  60n  sanctuaire 
de  PessinorUe,  âS7.  Son  explication 
de  la  fable  d'Atys  et  Je  tiyhéle,  aîi>. 
H  rave  par  saint  Basile  d^Ancyre  \  ïup- 
plicedeceiui'CJf  IZI  et  suit,  23Î**  Sou 
entrée  et  son  séjour  à  Antiocbe^  S40 
et  sutv.  Ses  rapports  avec  Libaniin^ 
â43.  Reçoit  les  plaiiUes  de  rÉÊfple 
contre  le  duc  Arlpinius,  14&.  Sa  oglère 
peu  siûcère  après  les  scènes  laui^EanlËfi 
d'Aioiiaudrie;  sa  lettre  aui  babitanis, 
^jtJ-SSâ.  i^rritation  que  îui  causent  If 
crtncile  d'Aliexaudrie  et  ses  résnlUU, 
iij3.  Bannit  eaïut  Atbanase;  Si  lettre 
aui  Alex^ndriuGf  ^63  et  suir.  Sa  lettrr' 
&u\  Bostrenîensi  Î67;  et  à  Héeêbole, 
SIS 9»  Tu l^re  et  encourage  le  ma^ncre 
des  cbrétiensde  PalE^tine,  270  etsuiv. 
Vexations  et  persécutions  cïcrcées  par 
lui  contre  les  cbfé tiens,  177  et  tuiv. 
Entreprend  de  relever  le  temple  île 
Dapbué,  ï^î  et  sukv.  Ses  rigueurs  en- 
vers les  cb  rétien  s  à  rotcasion  de  l^iu- 
itcndie  de  ce  temple ,  ISM.^  Fait  fermer 
1»  grande  église  d*Autiuche,  3^7.  Sou- 
lèvciueiit  des   cbr^iieiu   die    1«   villi 
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contre  laî^  tf4-*9fl.  [ndlEérepce  i\ti 
Kume  k  son  «»gard;  11  ohçfthc  h  la 
ïflmcre  ^  ay6^SÎ»7,  Mécnnlent  des 
liiileiiii.;  M  kllre  à  A^Baf^e  i^ur  leurs 
V  f c«  ï  ât  7  -  3  9 1* ,  ïntrtpri!  n  ri  la  rbf uriïie 
ûtà  pagRdiimc.  lIDO  et  siiW,  Ses  niE^^urf^g 
inipruikmes  pour  arrèu-r  la  ïamîn* 
d'ATiliochp,  în5.  Y  est  détesté,  3  y  7, 
Écrit  contre  elle  un  pamplikt,  le  Miào- 
f  o^otif  SOS  et  suIt.  Soa  intimité  Mi^c 
Ici  Jyjfis,  ^ÎEI  <îfc  KiniT,  Ecilrirprend  de 
rebâtir  le  temple  de  J  empale  m  ^  33S  et 
fcuiVi  Prodige  qui  l'^arrMi^;  ^Tupressiou 
qu'H  en  éprouve,  'âZ&.  Su  dêeîdn  i  en- 
tr^'f  eu  tacnpiguB  contre  lea  Perses, 
1^33.  Se!i  pré pnra tirs  et  ton  plaji»  340 
et  swit.  Pari  dMiitiChchc  ;  spn  ipntition 
Cfmttt  die,  343.  Son  i^tat  moral,  3^4, 
!$a  marche  en  Mc!icipota,n]iE^  35B  et 
Burv^  Ses  tticeè»,  3G9  et  guiv.  Sl'S  ^ er- 
Uts  à  l'atmÉ*,  375.  Arrive  devant 
Ctéçiphon,  377*  Ëat  les  Perats,  330. 
Sa  situation  périlkust;  pon  embarras 
detinl  Ctêsiphoo,  3  il  et  suif .  ItEftJsc 
desprûpwHicjDsde  p™!*,  3S7.  Trompé 
ptr  un  trarififiige,  34 S.  RtAle  sji  flotte 
et  ï'âi' ancre  dans  ce  pays  nu  devant  de 
Nnpor^  399  et  sniv.  Ubli^é  de  liatire 
eu  retraite;  HifBi^LilEiiïi  qu'il  éprouve, 
393^  et  siiiv.  DkfiE^É  d!ans  un  enn^^^frc- 
itietil,  307.  Sa  muit^  3118  et  Eui»,  San 
a>rps  emporté  par  Tannée^  419,  Im- 
presbioa  caLL^êEi'  £n  (iricut  par  là  nou- 
velle de  sa  mortf  435.  Ses  runérAlILeSj 
41^.  Appréciation  de  eoh  r^t'uc  et  de 
son  cariidcre,  40 S  et  bujv.,  4i)-4S7, 
TIt  43ft  et  SUIT,  fies  railIcric-E^  sur 
ConsUntin  ;  reproches  iiijuf^tea  qu^ll 
lui  adreise,  1,  iQO,  135  ^  ty,  ai 6. 
Sa  âàlire  des  Césars,  IV,  317  et  suiv. 
Bon  lirre  ountrc  le  ehn^tiadi^niet  ^^^ 
et  ïïva^.  Soa  râle  d  an  t  la  lutte  entre  L^a'^ 
rimiftue  et  l'ortfiodofie,  !l4{l« 


Labaf^n(U'),  T,  ÎIT-Îia,  453,  45!?. 
Prarté  deïant^i'arniée  4e  Coralaniio, 
'Sl\).  Terreur  qu*ll  iusplre,  3Î3*  3îe. 

t<afi«rdM&«  (If!  t^ère) .  Sou  patidièle  des 
Bp6tref  ^aint  Pierre,  «aiut  PeluI  et  saicit 


^nlteu  (le  comte),  onde  de  L*empercifr 
Julien,  Intercèiitï  pour  1c m  AletandrinA, 
IV,  ïtij.  Chargé  de  fermer  la  ^ande 
église  d\^ntioctiÉ,  Î87.  Fait  nijirtyrîser 
s  ai  fit  Tkéiidorctj  ^^^  et  sut  v.  Sa  morI„ 

JnlleD  Sibbat,    GoiitBÎfi>.  Sa  v'îsîon  d« 

Ib  iii[)rt  de  Julien,  IV,  434. 
Jnn«tt«,  parente  et  eorrei|iûndaiite  en 

saint  Basile,  V,  iOT, 
Jnint»,   vierge  martyre.  Y,  ÎOR. 
Jariaconanltefl    (  l*^%  )  ious  Alpsiandre 

SÉv<;rc,^  I,  ISi.  A   Constadtlnojple  ,  11^ 

toit  in  (RÂfnt),T.  111  fn(»Ie).  Mease  dit 
prE'Diiers  âgei  déerite  par  lui,  144^ 

futlEia,  TcuTé  de  Magnence,  épotiK 
Vûîentioienj  V^  SS,  L'accompagne  en 
Pannonie,  Î7S,  ÎS2.  Veuve  ,  t^^^ 
■El.  Ses  prérè renées  pour  Ie*s  ariens, 
VI,  S  S -20,  Sa  terreur  en  apprensnl 
la  mort  de  CrAiien  ;  accourt  à  ilUnn 
et  r^mel  le  jeune  Telentîoleu  à  saint 
Ambroi^,  5t.  rharge  r^lui-d  lîfl  né- 
gocier B.fiê  Tu-urpcitcur  Maiim^,  Si. 
Son  i^ouvcrncinenl  à  lllilun  ;  ?0n  en- 
(oufa|E;e  arien,  it%*  Sa  lutte  coolre 
saint  Ambrotte  pour  Ici  baïUiqneit^ 
159  et  Buir.  Fait  prnmul^Lier  une  loi 
PD  faveur  de*  bé reliques,  174-170. 
Suite  de  ia  querelle  aveo  saint  Am* 
brchisc,  iftfl,  L*eu¥oie  dé  nouveau  «n 
ambaftgadc  auprès  de  Maiîoie,  193  et 
suiv.  Dépule  ¥crs  teïui-ci  un  second 
nmbaaFaxteMT^  %îi  et  iulv.  S'^nfoil 
en  Orient  à  Tapprocbo  de  Msnimej,  ^ï& 
etsuiv.  Î35, 

jQTeuoaa.  pr^ffût  ae  Home,  ïon  Inter* 
\ecktioTi  dani  le:!i  troubles  reHj^ieut  qui 
accumpQgaent  Tekction  du  pape  UH" 
ma-w,  V,  31  an* 

jhiveDtla,sflliiat  marlydsé  par  ordre  ât 
Julien,  ir,  ÏSO. 


de  Constantin,  I,  119;  sur  celui  de 
LIcîniiiE  et  la  bataille  d'^Audrinople, 
Îâ7.  Pfofeiseiur  à  ^iciimé^lie;  ion  livre 
de  la  Mnrt  des  ptriémiturt,  îia. 
l^iTK^pN  tarde  Crispus,  313,  H,  74-75, 
Lïmpadius,  préfet  de  UaniO;  loa  j 
polarité,  V,  3^-34.  ^47. 
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i  {k%t%aibléti  du).    Le«  i^eml- 

Kimiai  et  Dé^odettt  Leur  uûion  avi^c 
Hume,  V,  75-76, 

Lqtran(FaluBde),  1,  U^,  11^  llï.  — 
(Ë^liee  dfi),  I,  îe3,  ÎB*,   II,  Hï- 

It4tTia  (CojAoile  de)^  le  prcnrjïer  qui  ait 
été  rénoi  Rvec  les  îaa!^ii$&  du  pouvoir 
Dnieici  ;  su Q  ouverture»  I,  ÎG3é  Évâ- 
qu^î  ijui  y  siègcrecl,  ffi4.  Sa  prûci^- 
éuTfs^  ta.  Absùut  CêCklicni  É^èque  de 
Cirtliage^  et  eondamue  Douât;  ea  mp- 
(tératîon,  £6S«  A  lieu  r  un  née  roêEnedei 
jeui  séculaÎFÊâ,  i^Q. 

Lalrcmleii,  poète  gaaIûlSf  eondamné 
e&mine  pri&cilLiauistË,  YE,  20&. 

Iiéi,  damË  romaJQe,  dirigée  par  saîhI 
Jérùrae^  YJ,  17Û,  Sa  niort^  279, 

Ei«ctiiiirs ,  Leur  inst i tuUoa  d an iV Église ^ 
1,137. 

Ité^iQ^  (la  )  romaine.  Sa  iîe£tTuctioh 
achevée  piLT  Constantia,  11^  ilS-îl3, 

Lonai-maat  (Ch.),  Il,  43(j  437,  4^B. 

LéQti,  îiùlaire,  V,  S45- 

Léonas^  agent  de  Conslancfl  au  caueîli'! 
(Ië  AliuiflJ,  m,  436.  Message  dont  tl 
thl  charge  pour  Julien,  IV,  iS-90« 

Iiéon.os'  de  Plirygir«  iioititdé  év^  d^Âu- 
tifichepflr  lei  EuEièbienB^  tlt^  8  S,  341* 
Sa  mort^iOl. 

Léonce  If  préfet  de  Itomef  tH,  30  A, 

{•ëodDB^   ami  de  saîut  Ambroiae^  Y^ 

libâiiIaB^  ILI,  SO.  Sa  xiaisfiaaccj  ses 
cHud^s,  144  et  suiv.  Qurre  uue  ét^le 
a  CoiistantiBopIe,  L47|  t90.  Accusé  de 
magie,  t4B.  Passfi  i:  Nicojnddîe  ;  édlat 
de  son  enseignement  daos  ccttt^  ville, 
149.  Rappt^lé  à  Con^t^tinople  ;  sotL 
Importaiice  pûtitipe,  150,  ÎÎ2,  £75- 
Siin  iaduence  sur  JuLieîi,177.  lY^  1  il  ■ 
124,  143.  Sesrepmçbes à  Julien,  153, 
S'interpOEe  flu  faveur  dé»  ctirétieug^ 
17^^170,  Ses  rapports  avec  suint  Da- 
itie,  188,  Y,  î  16-217;  avec  Julien  à 
Antioche,lV,ï4  3ji!ï7,ïl37.Sacoiidul- 
tedans  1a  fâmipe  de  cette  ville,  300, 
315.  Intercède  eu  sa  favEur;  peine 
qu'il  éprouve  de  l^irritatinn  de  Julien 
coptre  ÂntiocbC}  346  et  swÎt.  Yûudrail 
U  c(iii vert]  r  lu  pagadi&m  e ,  349-3^0. 
Julien  lui  rend  ct^mple  de  ion  voyage, 
351  et  suir.  376.  Ses  discours  sur 
li  moti  de   Julien,   44Î,    45L-4S7. 


Itéponcè  k  Jovien,  461,  474*47!». 
Épargné  par  Yalens,  V,  70,  Danger 
qu'il  court  dans  la  ipergèeuticD  contre 
les  sophistest  31 1-31  ï.  Son  dise^urs  à 
Tbéodose  en  tsiveur  du  pagsjiiïmie ,  Y I . 
100  et  suîv .  Sou  râle  dans  la  sédition 
d'Antiockfl,  U3, 147- 1 4S,  156.  Adres- 
se des  représeùtatlDOB  à  Tùéodo&e  &tir 
l'actministratjop  deji  provinces  lî'^ÛrietLt, 
33  Ë.  (Comparé  à  saint  Basile  et  à  sAint 
Jean  CWysostïame^  V|^  Su?, 

Libère'^  Son  aTénemeDt  au  trône  pantî- 
iical;  son  caractère,  III,  Zi9  et  luiT. 
Cède  à  la  pression  deï  court isaus  de 
Cuutit^uce,  lit  invite  Atbanise  à  Te  air 
se  justifier,  â3<3.  Heeûanait  sou  inuo- 
cËuce,  333-334.  Envoie  à  Couitauce 
deui  légatï  avec  des  propositions,  cnn- 
ciliantea,  234  et  suiv.  Cem-ci  se  lais* 
sent  entraloer  à  signer  Te  icomitiuni  ca- 
tion d' A  thana^e^  désespoir  de  Libèr«; 
iOQ  attiludief  23  ^-£33.  Envoie  deux 
nouveaui  légats  à  ConstAnee;  lettre  qu*il 
lui  adresse,  233^239,  Refuse  de  sii^ner 
la  condamnation  d'AtPaaaic ,  234- 
£65,  Appelé  à  Ai ilui  par  Tempe reur, 
!iG6.  Persiste  dans  son  refus,  S67  et 
suiv.  Est  eiilé  ;  impressldu  de  celte 
9£i!ne  sur  un  païen,  269  et  siilv,  Soa 
retour  demandé  par  les  ridélesdeKuinef 
37t>-a!s0.  Sa  cbule,  3^3  et  suit.,  Ti, 
437  et  iulv.  Appelé  à  Sirmium  pour 
ligner  une  nouvelie  forniule,  U]i403. 
443^  Refuse  sa  sanction  au  eondle  de 
ainiinî^  If  r  75,  134,  Ùirige  l'aposto* 
lat  entrepriii  auprèi  des  arieus.  476. 
Reçoit  k  9ouniLB$ion  des  semi-arienii 
V,  75^  76^  Sa  position  dans  l'Agllie; 
ses  derniers  acte$^  36-  Su  mort,  37* 

Llbérleniiv  (la  basilifjue),  Y,  Z&,  j7. 

LiHyMA,  lY,  Îi7. 

Lictnlanai,  fila  de  licinjuii  Domnè 
Cé«ar,  I,  3t9, 

LïolafDB^  élevé  au  rang  d'AugusIe;  sûn 
ûrigine  et  son  caractÉrêi  I,  307.  Ri- 
valité, puis  partage  de  l'Orient entm 
lui«t  Maiîmin  Dala^  i08.  S'aUie  areâ 
Constantin  dont  il  épouse  la  susurCon- 
sUntia,  ilî-ttS.  Rntrevueeutre  lui  et 
ConsiantiQ  à  Milan,  24Q.  Son  adhésion 
à  redit  de  Ifikn,  il3.  Attaqué  par 
Msiimin,  ^agiie  surlui  la  bataille  d'An- 
dfînople,  2a7-26f>.  Entreà  HîeoïheJie, 
fait  afElcber  l'édit  de   lulérancep  170. 


^ 
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ExéculiotiË  ordocmé^  par  lui  après  son 
triomphe,  ÎTL-Î73.  B  h  alité  entre  Lai 
et  Confitantia,  â7î-î73.  Sujet  de  leur 
rupture;  revc^j;  épicûUTéï  par  LiciDia^i^ 
t73  «t  fuiv.  Se  Bouniet  ï  une  paU  hu- 
ntliaote,  S7B'S7fi.Sft  sourde  hO'Stili'lc^ 
3t4  «t  Raîr,.  RapprocheiDËUt  entre  lui 
Et  les  paîeus;  sa  canduit^  oppressive  à 
Têtard  de  rÉ^lîse,  31^-317,  Rupture 
DO  II  V  elle  eutr«  lui  et  Constantin^  carac- 
tère rdi^ieui  de  la  Lutte,  3tâ  et  auir* 
Est  Taîqciiâ  Andrmopïe,  3îi-3â3.  As- 
fiégé  dfiDK  Bisaoce,  3â4.  Passe  en 
Afiie^  SIbi  De  nouveau  dcrait  à  Chry^ 
iopoLîi,  3Î(J-317*  Dépouillé  de  la 
pODq}re;étriD^lédani  sa  retraite,  317, 
333.  339.S4S-SOI1  Eli  mil  a  murtpar 
')rclre  de  Constaatiïij  11^   104. 

lifUïb»,  IT,  347,  S5I. 

I.ttnrcl«  (la)  de  Ksîat  BasiLe,  V^  1 3B  et 

l.ocAttt]iu  (lloot),  collJàe  près  de  Lu- 
tèce,  ly,  48. 

l»oi  rie  CunEtêdce,  exempUnt  Icf  été- 
qucs  de  la  juriilictioïL  des  tribunaui 
feculiers,   UI^  lïH, 

Laifl  de  Conâtaotiû  et  de  ses  KIs  f^our 
TaboBtioa  du  cuLie  ^lïen;  cctnjecture» 
Kur  ee  ^ujet,  1,  463  etiiiiiv,j  m,  Î3t- 
i33,  3Ê4-3S!).  —  de  Copâtâuçe,  qid 
èteudles  immunités  du  cLergé,  ilE,  I  Sa. 
' —  du  lïiènie  contre  L'exercîee  de  l'^rt 
augurai  et  delà  magie,  366-367,  — 
de  Thëodose  centre  loi  hérétique^  ^  Vt, 
91,  &2,  339;  contre  Les  apostats,  9^, 
3 SB;  probibant  les  EdcriËcel  pAieag,^ 
l!7;  pe'ur  la  clùture  dei  temples  et  l'a- 
boli tiop  du  culte  paVeo,  ^ï7-BiÈ.  — 
pèDalea  adoucie  i  par  Coastantia,  1, 
S97  et  BMiT>^  parTbéodose,  Yï,  3i7- 
3tB. 


LgllianuB  mib  4  mort^  V^  i47. 

Kqo  {Saint],  évaagétkte^  1^  fi5,  401, 
40â,  404. 

(adeD,  Se^ralUerief  fiqrlesdieai  paîeni, 
t,  54-55.  164. 

Laûl«a  d^Aoiioche.  Soo  école,  I^  174* 
37  5.  Sou  identité  arec  «aiat  lucieu 
rtLdrtjrrf  contestée,  37^  (note). 

LuDiffl?,  év^  deCagliari,  envoyé  du  papa 
Libère  4  Constance,  IIl^  â39*  Sa  con- 
duite an  concile  deUilan,  953  €tsui¥* 
Knilé  en  Palestine,  3Sé.  Y  défend  l'or- 
thodoïie  pat*  ses  écrits,  3SS>  Ses  re- 
lations à  ce  sujet  avec  sainl  Athana^e  et 
Cou$tance,  â^S  et  suiv.  Maintieut  et 
accroît  In  achisine  d^Autioche  ;  ion  ea- 
radère,  lY,  tSR  et  iuït,  ,  4erp,  47G. 

LoGllfl,  dame  de  Carlhage,I.Î5l,  t51J, 

lÉUfif  ll«a^  gnn  Tern  c  UT  de  Sirm  ium ,  E  y  ^  9  !J . 

KnolUen,,  f  ouverneuf  de  Xisibe,  beati- 
{lêre  de  forîeu,  111^  t^B,  Gépéral  de^ 
armées  de  t^allus»  î|ï.  Commande  î  a 
flotte  de  Julien  daus  la  |g^erredeFcrsi% 
IV,  36D,  433.  459.  Massacré  eu  Gaule, 
4»3. 

Iiaoltia^  et.  arieD  d^Aleiandric,  accu&e 
Athanase  auprès  de  Jovicn,  IV,  478- 
4â  i .  Reprend  possession  du  siège  û\K^- 
leiandrie,  V,  ilB» 

LuGrén«,  poète  romain^  I,  44. 

l'aplelQiiB,  maitTË  de  la  cavalerie,  eu- 
vuvé  eu  BreUgne  par  Julien,  IV  , 
H'i\  iJ5,  S9. 

Luplclnas  (le  comlc)i  eharj^é  par  Vs- 
lens  de  surveiller  les  Guths,  V,  3î«j. 
Sa  conduite,  33S«  Esthftttu,  ^Ï^HSO, 

Ltibéôv.  S4  de&tTipli«njlv,  46  et  soi  t. 
Julien  Y  ^^t  proclamé  Auguste |  80  cl 
&n\j*  Concile  tenu  en  cette  fille^   9Ï. 

Lisa,    m,  313,yi,49,  Sonéglifie,  I, 


ilaûalp«,  et,  de  Jérusalein,  If,  19»  £3^ 
'}\]^  M  7,  Partidipe  à  la  découverte  de 
k  croii  du  Sauveur,    lSiO-121. 

Macalre,  (Saiut)^  disciple  de  saint  An- 
toine, l,  357,  VJ61. 

■iacain,  prêtre  d'Alexandrie  f  U^  3i7, 
:i33, 

t{la),  IL,  3<)3.JoÎDteèren>- 


pire  d^ Orient  par  Gratien,  Y,  3!i7,S<jn 
éVàl  religieux,.  ^€1.  Dell vrée par  Théo- 
dojfC  des  ravages  des  Barbares ,^  YI, 
331^332. 

Macédolna  (Eveqnesde).  Prennent  part 
an  concile  de  Coaatantintipte,  V^4:j'.- 
436. 

MÉ04d«a*  de  Mopiuette,  II,  134* 


V,  37<'-   leur  doctriae    sur  le  Saitil- 
Estpril^    rt^fulee  par  salrjt  Cr<*gijiie  de 
I^a*ianz<*,  38û  el  suïv.  4OO.     M*^rka;;Èfi 
par  Théùdose  ;    onvoqués  par    lui  au 
eoncllc  i>e  Goiistautinople,   417-41!*. 
Leur  ccurliiile  à  ce  concile^  447-448, 
Y  sont  condamné!,  451.    Pei'*évèrcnt 
■laiis  loura  erreurs, Vi,  hù,  8»,  Éditde 
Théodijîc  qui  leur  îiîttidit  toula  asiein- 
Idée»  Î4t-^>i. 
Maoédamai,   êv.  &emU«riea,  conteste 
Ia  divinité  du  Saitit-Espnt;  tecte  à  la- 
qacite  il  doonc  naissanct!,  Y^  379* 
Macif^Aoïiias,  numrrm  ùv.   d<>  Constân- 
tiuople  par  les  adversaires  d'Athanase^ 
cliustaJJéde  vive  fùrce^lH,  163.349. 
3  50, 4  3  9  >  Sa  poiition  dans  rariaaisinc , 
IV,  4e3-4ft5. 
MacédonlUB,  matlre  dcsoH'Kie&de  Gra-- 
tîe«;  sa  conduite  envers  aaiul  A rnbroiâr^ 
VI,  4Î>.  Predicliou  qui  lui  est  faîte  par 
celui-ci,  46.  Eêt  tué,  50. 
Maoédanius,  surikuiiimé   Crithopfiag^ , 
moiuc,  ialurccde  ca faveur  d'Autioctief 
VI,  14D-150. 
tfaorlea,  rot  germam^  IT,  69. 
Macrlne,  vierge,  scEivr  de.  saint  Basile, 
IV,  iM.  Fonde  un  ctmveiJt,  102.  V, 
lOH.  îûî.   Appitiud  U  mo ri  de  saint 
Basile;  acin  enlrcUen  sur  î'immortalitiî 
dtirâmc,  3:7-.S7S, 
Marea   (les),   U,   305,    30».  Leur  in- 
flueacL'  &eu!»ible  dans  Ichï  sitctcâ  jukes 
et  les  héréuca  cljréiienues,   3h>.  Limr 
rùJË  dans  ti  persi-culion  rcli^ieusu  l»u 
rcr*e,  Ut,  ISi,   184-ltJ5» 
Hae^ciena,  puursuivÎB  par  Yalcu»,   Y, 

aiy  cl  suiv. 

Ma^lû  (la),  IH,  l%\.  Méprisée  piir  le 
polythciâine  otÙL-iel,  1j3,  Leuc  unmti 
euutrt!  le  cbri^tiani^me,  154.  Son  ori- 
gine probable,  IBU.  LulsdeConfilanice 
contre  elle,  361.  Kdit  de  Théodose 
relEHifaui  faits  dti  magie,  VI,  83 i. 

Mapndooe,  cbar^é  d'uo  comuiande^nent 
iiaiUtaîte  près  d'Autun,  111,  196.  Se 
faU  procUraer  Ao;,'iJs!c  avfc  l'aide  de 
Wurcéllifty  19 7- 19 Si,  Sou  Ejn^jine  lar- 
tare,  fiou  caratitère,  &&  facnilte,  197, 
189.  Sc«  préparatifs  militaires,  \m. 
Ueconuu  pur  tout  rOcddeiit,  sauf  IMÏ- 
lyrje,  lf>0.  Ses  propositions  d'alliance 
repouaséfli  [j«r  Coiuitanoe,   iOI-S04* 


lUrchd  h  la  reucfuilre  r  cti 

t'duoonle  ;  tente  imitikrn  tt 

&011  Armée,  îiô  et  suit.  Ls*  ...  ....1.  ■..**»§ 

Ir%  plaines  de  Mirse  ;  sa  fuite,  iit- 
Î20.  neutre  en  Italie  ;  de  la  lie  refuirie 
eu  Gaule,  âil.  Est  abandonné  de  itun 
aruiee;  &e  donne  la  mort,  ÎSS.  lY,  0. 

Mai  no»  (le  comte);  lY,  17S. 

Mâiame ,  nommée  plus  (ckrd  Constantlue , 
il,  JIO.  Sa  rivalité  avec  Gaxa,  lY^ 
869-270, 

M^oHn,  élu  é vaque  de  C&rthige  par 
k«^  d DU ?i Liâtes,  ),  S59.  i64. 

Molebranche,  H,  4i»â. 

MalGoh-PodoBAoe,  chef  dei  Sarrasins 
a»&auites,  IV,  369. 

Mambré;  érection  d^ua  saacticiire  tn 
cv.  ïieu,  II,  341. 

Mamertla,  rhétour,  II.  193;  (Y,  fi. 
Nomme  coujsol,  11§*119.  Fait  h:  |ni- 
nèpfyrique  de  Julien,  lîO. 

Manéa,  foudat^ur  de  U  iccle  des  mam- 
ctieetis,  II,  3 1 0-3  î  1 .  Son  héré»re  snïop • 
tée  et  pritpagôti  par  »aint  Auguâtiu,  V, 

Manichéeni   (les}^   II,  310.   £acQ<pl#» 
par  («ratien  de  la  liberté  accordée  aus 
cultes,  V,  351,  Édili  sévères  de  Iheo 
Hm&(>  coutre  cm,  VI,  91>9t,  tHé. 

Maoza-Malcba ,  place  de  pierre  <ltf 
Perses,  IV,  370,  Prise  par  Julien^  >T1- 

aT4. 

Marc.  év.  d'Aréihuse,  1H«  307.  Marty- 
riàê  sous  Julien,    IV,  171.  179,    110. 

Marc  fSaiul),  éïangelisle,  I,  î?^,  404. 

Marc-Auréle,  Sun  idéal  politique^  U 
24.  Moins  «rgucilleui  que  sa  secte,  54- 
Se%  pratiques  super^ètilieuse^^  Ht*  Ca- 
raetèra  de  suti  slotd^nie,  59.  0O.Triat« 
et  découragé,  fiî .  105.  Bigourevi  pour 
les  clireliens,   167. 

IVIarcelj  év.  d'Ancyre,  II,  19,  326. 
Oi^puiû  par  ka  cusdbicns,  3 5 5-35 A. 
Uccouvreeou  siâge,  lll,  iè^  A.ccuié  de 
Babeltiaui<iaic,  4r>.  JuBtifié,  54.  69, 

Marceli,  év«  d'Aputuêe,  préside  k  Is 
dcâlructiond'un  temple  p8]en,YlyS3f- 
RhI  aiisassinÉ,  3t0, 

Marc«l.  l(-^g:at  du  popeUbére  aopr^  tU 
l'otiittaDCC,  m,  334.  Signe  la  cu;id/ini- 
itatiou  d' Albanaise,  î3G.  3^7.  ïfK. 

Haroelte.  dame  romaine,  éUblit  mtt 
confrérie  de  vierge*  el  de  veuves  von*** 
à  U  jirière,  lU,  t^.  S#i  austéritéii,  ▼, 


î*  .  Diri^ce  par  s^iil  Jérûiuf^^  ¥1^  S'Û, 
Marcelle,    îamwe  do   Porphyre ,    111, 

MarcelUn^  iDtepd^ut  dei  GtiaucËj^^  piiifi 

faire  pruclamtr  Auguste^  IM,  197, 
Achève  d'abaltre  Pf^potieu  tin  arrivant 
à  Rome,  tod.  Petit  à  1^  baUilto  de 

Mkre«lluif  fils  du  prélat  H«xîniiaf  \ifa- 
vQqiiË  là  ré  mite  iiê&  Quiidefi  par  h$, 
cùndaitd  Éoyerseus^  V%  iTË-iï^K 

nUrcelIlQ,  frêri!  de  AlaKime,  VI,  ^j3. 
ilallu  |Kir  Théodose,    iJ9. 

nSarçelllaflf  eœur  du  i.3.iuL  AmbroiSe, 
se  con^at^re  s  la  virgiiiUtî^  Y,  âf>,  i61. 
Yl,9*  Se*  rïfipdf1$arec»aiat  Anibriiisc 
à  Roine.  39,  40»  173.   174. 

Marcelin^,  {iûiiiiaaude  TaruiM  gaiilokSC 
EKitis  Julkn,  IV,  lË.  Le  Laigne  iiâns  ae^ 
cours  à  Aplun^  lU^  Le  dt'uuïice  Auprès 
de  Constance,  il.  Eît  bAniiî,  ît^ 

Marcellai,  conÂtiU  T,  ^B. 

Mardl«  [Datai lit!  de),  entre  Coustâutin 
et  Lidmusj   1,  27&. 

H4rdoELliu   (reut]iti£[tie|^,  pr^eepLeur  de 

MaréotB  (U),  U,  343,  344;  LIL,  17, 

MdJ'iafa  (le)  eljrétied;  sa  conditlofi;  râle 
aouveau  de  La  femme  daas  le  mariâ^c^t 
I,  i'û<^-iiâùj  Yt,  4^7  et  suiv,  Sûti  in- 
d^ftQlubilUé,  Vi,  4^0^ 

Mavlage  (Le)  TOmiip,  1,  IhO,  II,  Ï71, 
447.  Foâiliiju  ^ïju^jl  fait  k  la  feniiise;,  1, 
100, 

Marlanoplfl,  eu  Mœiie,  Y.  3^9. 

MarlD.ét^  d'ArUe,  I,  ^âl. 

MarlBf  c?,  ni&cbiea  de  CLiab^cdoiDe^ltt 
ilio,  331,  îllj  aii,  Ë3.  Prate^k  coiiUe 
l'idolilm  deJuLieOi  IV\  là 4. 

lOartuv^  Tan  des  trente  tyrans,  î,  M. 

Bfariuiga  (ciiiiibit  de),  IV,  39  5« 

M.iT««ille.  U  a  lieu  te  d  s'y  l'êfu^ie,  f ,  f  04. 
Ouvre  se^  portes  à  ConsUntb,  l.ùlï. 

Martin,  vicaire  de  Tile  de  lire  tagine, 
Ht,  2i^.  Sedûrvue  ^a  mort,  li&, 

BSarUa  (SainL),  Sa  J€uuËiËepaiiâE!:Ë  siisi- 
lËfDdut  ACtui  les  drapeam;  dcrnofide 
■on  congé,  ïV,  17-J8,  Quitte  Tarméù 
pfturfiui^r^  saint  llilaire,  tQ,  9^,  â^" 
siàte  a  sef  dcrnierË  mcimeutii»  Y,  20. 
Kikujqié  éfi^r)ue  de  Tnurs^  s'^Uire  la 
djâgrâcc  de  VaEËUiiei^xi  par  T ardeur  de 


ituii  itele  cuntrc  le  pa^ànigiDË,  3S.  Sa 
vie,  son  caractère,  soa  apo&tolat»  u 
popijlvitê„  £0n  a^ceiidiiit,  YI,  itiij. 
^ou  séjour  à  la  cour  de  Maxime,  ^00 
et  iuiv.  à.  bori'eur  d^  1^  ÊËntËnce  de 
mort  proooncée  contre  les  prîâcillia- 
nistea;  ses  i-^fforts  réitérés  pour  lea  sau- 
ve?, âû&,  307  etsuiï,  S^élûigûe de  Ja 
cour  ares  dégoût;  a^ys^^  acnipulce^  ea  vi- 

&iuu,  S 1  S-3^13.  E&t  le  njûdèle  du  mûidv 
d'Ôccittenll,  474. 

HariÉiilaiiiii.,  associé  à  l^einpire  parLl* 
ciniust  1,  ^î'j.  Mi£  â  mort,  Sï7. 

MartioleD,  ch^mbelUu^  Y,  ât)â. 

Uaterae,  év.  de  Culogue^  1,  2€l. 

MjtlilaB  fSiîinl),  apûtrc,  ï,  417, 

Hattbifiu(SaLi]t)|  évaiigêlltste,  I^  fi^» 
7!,  4':i3. 

Ittaurefl  (les).  Leur  rébelUon  sous  Ulm- 
cloUen,  Ij  40.  MéconteDls  sûus  Vaifiii- 
ttiiicn,  Y,  233.  Prennent  part  à  la 
révolte  <Js  FirmuSj  îeilj  ae8-iy;î,Cû- 
Taticriii  Alajiires  au  service  de  GiBlieii, 
Ylj  iet. 

liaurIt«iLi#  (la)  ravagée,  T,  SES. 

maurttaïae  sitifeane,  Y,  £&7. 

m&vi&,  reine  «rabe,  Y,  16»,  â5i« 

Ittaictfnca,  bli  de  MaiciniiËp^Herotile , 
écurie  de  TenipirË  par  GuLère,  1,  (9li. 
Sfi  fait  prùciauier  à  Rome,  1:00,  [la|i~ 
pcLJc  SNu  péi-B  de  sa  re traite,  iâ,  Hup^ 
Luru  entr^  eux,  guivie  de  la  déchéance 
de  ^animien,  ^03^  307.  Rivalito  entre 
lui  et  CoiastauUu,  âO^,  Sun  domaiim; 
sa  tyraonie  ^rosfciére,  303  et  suiv. 
Cbercho  qincFeile  à  Cougtantin,  ï  1 4i- 
%H^  Egt  devancé  pïr  ceki'-ci  ;  bjurs 
Torces  respectives,  îK-lli.  Déhiti^'S 
iQc^fiË^liVË&eâiiiiyèËâ  par  ht^  ^énéraui, 
SSi  et  sjiv.  Sou  iudoLcnfe;  son  tr,ia- 
ble}  fautes  qu^il  copunel^  f2S'23ii, 
Perd  la  bataille  du  pont  Mllvius  i  âj 
m^rt,  3i9-23l.  332.  ^U.  254. 

MazUnSi  év-  de  JérusalêDi,  Ui  3£G, 
3il>,  m,  sa,  1J7,  tï4.  Sa  positiûiî 
par  rapport  à  r&riiuaî^iiie,  303. 

MitjFUaâ»  év.  de  Trêves,  111,  SS,  ïH^ 

MskiLimey  philosopbti  alf^ïndt-in,  III, 
i76,  Î7i,£ei  relations  *4V  ce  Jolie  m, 
liiî  et  iLilv,,  lY,  laï.  Appelé  à  la 
cour  de  Julieu,  143-l!^f.  L^accom pa- 
gne en  PtiTSC;  345,  Le  détourne  d'a^:- 
cepier  aucune  prt^paailiou  de  pait^ 
117*  àisi^tc  à  sa  Enort^  40 S.    41(i, 


fASti 


épargné  par  Yilco»,  V,70.  Sfis  à  mort, 

an. 

Mixlma  uuBéroD,  philosophe  ryuîque* 
conTRrtii  puii>  ordoniié  prêtre,  se  fait 
fJiijtoiple  de  sailli  firégoire  à  CnnsNnti- 
nopje,  V,  396,  Ses  Tàctieui  antécédervtft; 
sailli  Grégaire  léduit  par  lui,  397-398- 
Usurpe  frauduleuGemeut  le  fiîége  de  Ccm- 
■laotinople,  30£t-4Ol*  Indignation  et 
Haéesqui  acatieillent  mn  élection,  40Î. 
Quitte Coostantinopiû,  4  04.  Se  pré&ente 
à  l^erapereuf  qui  le  reçoit  froide  me  nt^ 
403S»  Se  réfugie  à  Alesandrie,  4(J6.  Son 
élection  repan^sée  par  le  pape,  407. 
Annulée  par  le  concile  de  Constantin 
nopte^  MOy  451.  Ses  iiitrigueB  en  Ita- 
lie; déniarchc  qu'il  obtient  du  cnnclle 
d'Aqiiilce,  VI,  34  et  suiv.,  44* 

Mazljfiâ  (te  duc),  V,  aî6,  3Î8. 

Maxime,  officier  élevé  à  l^empire  par 
leâ  légions  lie  Bretagiifi^  rf^nTprse  Gra- 
ticD,  VI,  47-40.  Ses  dî$po«itioM  à 
l'égard  du  jeune  Valcntinien,  53  et 
SQtv.  Tteçoit  imnX  Ambroi&e^  dépoté  de 
Juitine,  54-55.  Accepte  un  acconinde- 
ment,  5d.Est  rec4jnnu  par  Théodosc, 
83-15  4.  Menace  Valcntinien;  rechcrclie 
la  faveurdescatlioliqueSf  103  et  sult.,. 
197  et  Buiv«  Fait  juger  et  condamner 
lei  priiclIlianîsteB  ;  aei  rapportt  avec 
saiot  Martin,  103  et  «uît.  Nouvelle 
«itggion  tîe  saint  Ambroise  auprès  de  lui, 
lis.  Leur  enti-efue,  911  ^  et  !>uir.  Reçoit 
de  Justine  un  lecond  ambassadeur  ;  sa 
conduite  artitLcieuse,  f3î-32S.  S'em- 
pare des  Etats  de  Vatenttoien,  Î24  e 
suiT.  Sommé  par  Théndose  de  les  res- 
tituer. Î28-  San  trouble;  îl  cherche  à 
se  concilier  les  diverses.  opiniQnsi.  reli- 
gieuses, 335-%34I.  Bon  plaa  decau]- 
pagne,  237,  Est  vaineu,  238.  Livré  à 
Théodose,  i39>  Mis  à  inort,â4t.  &!3. 

Maxlmlen-Bercol».  Dioclétiea  partagée 
Templre  âvee  lui  ;  son  lot,  I,  313^.  Com- 
prime la  révolLe  des  Maures,  40.  Sé- 
journe de  préférence  à  Milan,  4  f  *  De 
concert  avec  GalÈrCp  arrache  à  Dioclé- 
tien  son  consentement  aui  édits  dcper- 
sécutbn,  !78.iao.  Après  a v<iir  abdi- 
qué avec  DiocléticD,  sort  de  sa  retraite 
et  reprend  le  litre  d'Augu&le,  200, 
Sollidtc  ralliance  de  Constantin ,,  au- 
qnel  il  donne  en  mariage  sa  liLle  Fausta, 
SOI,    Entre  en  lutte   contre  ian  fila 


Maneuee  et  succombe,  203.  TroBft 
un  asile  en  Gauk,  auprès  de  Conl-^ntio* 
ib.  Sa  conduite  perfide  enters  celui-ci  | 
sa  révolte;  sa  défaile,  303  et  tdt. 
A  recours  à  Tasça^înat,  205.  Sa  laort^ 
20e.    ÎIO.  IV,  36!.  3tt5, 

Maxjnilli«iip  soldai  martyrisé  lotu  Jl 
lieo,  IV,  2g0. 

Tiffaxldiin,  fi&ysan  Ihrace,  nommé  em- 
pereur par  les  soldats  ;  «a  mort,  î^  t6« 
Sapersonue;  ses  projets  de  pillage,  Z%, 

Maxlmfn»  év.  d'Oitic.  l,  264, 

PiaiEîiiifp,  roartyrisé  par  ordre  de  Ju- 
lien, IV,  2B0. 

KajEîmlOf  préfet  de  rAnnooe,  prend 
une  part,  violente  à  Téleclion  Uu  pape 
Pamase,  V,  30,  Vicaire  de  Itome;  ty- 
rannie qu'il  y  exerce,  245.  Nomaé 
préfet  des  Gaules;  continue  à  tyraniii- 
ser  Rome,  247  et  suit.  376.  Condamné 
à  mort,  187,  288. 

Majcimin  Dàïa,  neveu  de  Galère,  pré- 
féré a  Constantin,  I,  iflO,  ProeUmé 
César,  toi .  Associé  9  Galère  en  Orteot, 
J8Î,  Essaye  d'appliquer  au  sacerdoctr 
païen  la  hiérarchie  de  l'ÉgEîse,  ià. 
Prend  le  titre  d'Auguste,  207.  Mésîn* 
telligeuce  entre  lui  et  Liclotus',  partage 
de  rOrient  entre  eut,  208.  Soninlel^ 
iigence  secrète  avec  Mmence,  S3S. 
Obligé  d^accorder  la  liberté  aux  chré- 
tiens, le  fait  de  mauvaise  grâce,  243* 
Édit  qu'il  donne  à  celte  occasion,  244. 
Engage  la  lutte  contre  Licinius,  %t6m 
Sa  défaite  prés  d^4.ndrinoptc  et  sa  fuilé, 
207,  260.  Pftumiivi  jusqu*à  Tirse, 
essaye  de  6i'Ëmpoi sonner,  270*  Set 
souCfranCÊs,  ses  remords,  sa  fin,  270, 
271 .  Goaséquences  de  sa  chute,  171- 
272. 

Mayenoe,  IV,  44.  Pillée  |»ir  les  Ger- 
mains,V,  240. 

IHécéae  ;  ses  conseils  à  Auguste,  I,  if. 

Médeiclai  des  pauvres,  instttuéi^  V,  49, 

Médiatenr;  oécessaîre  entre  Diea  et 
l'humanité;  vain  émeut  chercbé  dans  le 
piilylhéisoieî  offert  par  le  chrtfti»* 
nisme,  1,  77,  S4  et  suit* 

MélaDle  ;  sa  naissance;  se  consacre  I 
Dieu.    V.  28,  160. 

Méléce,  év.  schismaliquc  de  Lycople, 
l,  :t73.  Appui  donné  par  lui  et  sa  «eclf 
«  Arius,  1,374.  Indulgence  du  cODcilf 
de  lïicéeà  aon  égard;  mécoatetiteaiei* 


qu'en  é[iroiivc  Atliauage,  lï,  4ti,  S^ 
mort,  191.  333.  436. 

Raété«e,év.  d'Antioche,  H,  lu?  (note). 
Po posé  par  Conelance,  IV,  107.  Re- 
poussé par  une  partie  lies  orttaodoi^s, 
ÎS9.  ÂËcepEc  par  le  concile  d^Alexan* 
dric  j  îflS^  4 6 6 .  S^  relations  Bltcc  saint 
Basile,  y,  Wi.  EïiEéparYâleDi.,  300. 
SftH  caraclèffi  et  sa  doctrine,  4  î  3,  Ter- 
mine  |ë  schisme  dVADtiqfbe  par  ud 
arrangemept  amiable ,  424,  4Î5.  Pré- 
side lo  concile  d&  Coait^utiaâpfej  4â6, 
4^7.  Sa  mort;  douleor  4|u'eUe  evtile  ; 
âË£  funérailles,  43 â. 

Méléclena  [les),  sectateun  de  MOlcce 
de  Lycopic,  El,  1S3,  UecoPStiluUon 
de  leur  scliisme  ^  Sei.  Allié»  aui 
ariens  ;  pcjursoiteut  Atbaiiase  de  |«,urg 
CBÏomiiîesj  31ft,  3Ï\,  337»  Leur  Tole 
*L]cocclle  de  Tyr,  33!. 

MélltA)  femme  de  CbrvsanlLe^  IV,  1  ïu. 

Mendiai,  chef  armÉaien ,  ILI»  âîO. 

Meavurlm,  év.  de  Cartbage,  I,  2!]7, 

MerovLTflf  dieu  det  GauEoi«,  l,  50- 

MsrcyrA  (Stiot),  martyr  de  Cappadocet 
n,  434- 

Varcartiij  év.  arira;  sa  pi;)siUoD  et  son 
înlIueDce  k  la  cour  de  Jusliae,  à  Milaa, 
où  il  prend  le  nomd'Auxcncej  Yl^  Ib», 
l.V,L  Essaye  d'entriT  ea  négoeiatian 
â^ec  ï&ÎDt  Ambroise,  i36  et  eiiIt, 

Mère,  en  Fhry^ie  ;  persécution  qu^llÉ: 
jiOLifîrê  50U3' Julien,  IT,  183, 

Méréna,  satrape,  n\   39â. 

Hérobaud}  Franc,  général  de  Valcikll- 
iiieiif  V^  iftl.  Sa  fidélité  envers  Gra- 
tieos  VI,  47.  Prend  part  à  rèleclian 
du  jeune  Tateiilinicii,  133- 

MéïDpotamiQ  (la;.  II,  307,  Jll,  5, 
186,1Y,  ââ,  34â.  rédée  en  partie  ani 
Perses  par  Jovien,  4ÏS»  459,  Ses  ce- 
uûbittis,  111,  ISi^. 

I^«Mc  dci  prtMTiithrs  âges,  décHte  par 
saint  Justin^  [,  144-145, 

Métropole!,  Leur  ofigine,!,  13i,139. 

Métropolitaine^  Leurs  droits  sanclion- 
n(!!='  par  1c  cuiicJle  de  Xicée,  11,  I>5. 

ItfjlaD,  réâidenL^e  pTéférêe  de  MaiiimlcD, 
E,  41.  [1,  80,  m,  ùù.  6t.  Troubles 
qui  i'y  praduJBT^pt  pendant  la  tenue  du 
conetle,  254  et  suit.  ^!i3.  296.  Sé^ 
jour  habituel  de^  empereurs  d'Ocddeut, 
T,  5.  14,   !'j4.    A,  fitjur  jouverneur 


ïiûiut  Anibroi^e,  it^S.  Le  ehaîsit  pour 
rvi'qiic,  S57  et  Euiv,  VI,  10.  19, 
Trtmbles  graves  dont  la  ville  e^l  le  tbéâ" 
tL'e  sous  le  g^ouveruement  de  Justine, 
ihH  et  iulv.  i^Éjuur  de  Théodose  à 
Mdin,  342  et  suiv.,  ÏSB.  EmprËSgitïu 
qu'y  produit  le  massacre  de  Tbesîalo- 
nique,  3  Q€.  Émolion  des  babitautg  à 
Tarmée  du  corps  de  VBjentimen,3fil. 
AiJCLiel!  fait  i  Eugène,  ^S^.  4Ci5.Théa^ 
dy&B  y  fait  son  entrée  triomphale,  407* 
Sinistres  prd&ages  à  l'arrivée  d^Uonrt- 
riuB  (iaus  celte  vUte,  400. 

Milan  (Église  de)^  troublée  i^ar  l'aria- 
nisme,  lll,  254  et  suiT,^  V,  14,  253, 
yit  1&S  et5ui«.  Elève  saint  Ambn^ise 
k  Tépiscopat,  Y,  2S7  et  luiv, 

lIi]an(r:oTicite  de),  III,  24<}.  k  pour 
but,  dans  la  pensée  de  Constance  et 
des  ariens^  U  eondanmation  d'Alha— 
nase^  151,  253,  Eusèbe  d«  Yerceiljf 
demande  la  âîguature  préalable  du 
svnibole  île  Xicée  ;  refus  des  ariens, 
153-354.  Mesure  vîoleûle  de  Con- 
stance contre  un  membre  orlhodote 
du  ciMJcil^  ;  Euïèbe  maintient  sa  pro- 
position j  355.  Le  eoiicile  appelé  au 
palais  de  (loustancp^  qui  lui  présente  à 
signer  qd  édit  de  eondamuatiou  rédigé 
par  lui-même,  257-2S8.  L'édit  soui- 
tenu  dinï  le  cancile  psr  Constance  en 
personne;  combattu  par  Lucifer  de  Ca- 
gllari  et  Euâêbe  de  Vcrceil,  259  et 
euiif.  Arrestation  et  eiil  des  opposautf, 
263* 

MllUads  ou  Heloblade,  ér,  de  Rome; 
Can&t&ntin  lui  detère  la  querelle  de  Ce- 
citien  etdesdonatistes,  1,  2Ô3.  Présida 
le  copctiede  Latran;  sa  niodératiou, 
2rh5,  Î77, 

Milviui  (Bataiittf  du  Pont),  qui  décide 
iltî  r  empire  entre  Constantin  et  Maience, 
I,  3is  et  SUIT, 

MiaerTlae,  1,  2(11   (note). 

Miner vlua  intereéde  pourfisme  auprfel 
de  Valentinion,    Y»  247. 

Mfraolv  (Ic)^  De  sa  pusisibtIHé  et  de  ii 
preuve^  l,  19S  et  sniv. 

Miracles  aUribués  au\  Pêrc«'  du  désert; 
dan»  quelle  mesure  il  faut  j  ajouter 
foi,  111,  lOD. 

Mliapa^oa  (le),  pamphlet  de  Julieii| 
IV,  oOS  et  suiv. 

Mliilaïiiialrfts  ckir^tien!*,  i|^  3114, 
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Mimrai  dieu  «Je  MeUitj  I,  SS.  lalro- 
rluctiuUj  adoi^Hùn  ûfOrJdie  et  dilTu&ton 
de  iOHCulk^  dans  l'Empire,  Ul^  ISS  et 
£1111^.  Aiiakogît^â  4e  ce  culte  aves  Le  chrià* 
tiapiiimCj  lîS.  lY,  228. 

Mii<l3f,  cfiËf  ^oih^  gagaé  i)flr  les  Ro- 
mitiiiS]  Y,  36i>» 

tlod^ita,  préTut  du  prétrjîre  fiouï  Tt'- 
te  us,  fait  périr  une  dèputatinn  de 
i^aUiotiquei;^  V,  93^  Accompagne  Ta- 
leiu  à  Céâarée;  ^ïu  râk  pendant  c« 
fOya^j^e^  44-90.  Sa  lutle  utec  saint 
lasîlt,  e  7-1 00,  107,  Réprimandé  et 
outragée  por  Yaieiu;  te&  métiagf^titetjlB 
peur  le^  caltialiquea  d^Ëdetse^  â04  et 
^tilv.  30", 

MttM«F  (le  piuresïtrnr))  1,  335,  4B6, 
457, 

Mistia  (II),  T,  3b,  m^,  nu  9^,  y, 

i77.  Dévnsti^e  par  ks  Gotlifi,  T,  .SSI. 
l!i  y  récidivent  des  terres,  VI,  85. 
Molnat '[ks).  TabScau  de  leur  viç,  111^ 
l0b«  Leiii*  myltiplicalitïu  en  Orient  j 
leur  importance,  V,  156.  Énbebnnéfi 
BQr  taule  la  frontière  oriealak  de 
fl^mpirc^  tSSiLeiir  iodéppadance  j  ^é- 
«éraliuu  qu'ils  insplt-eut,  ib^  et  suir. 
lîscèaeldejinrdrçâi^nl  ftq  p^dni^f^Pt  par- 
Ealeua:,  I  iill .,  t  ^4 ,  16^,  La  vit' des  mot - 
nei  praprt^nient  ilita  ou  Ëulitairus  zam- 
pirée  &  La  fie  céuDÎiiUqiie,  103  et^uiv. 
Édît  de  Yalens  destine  à  arrêter  leur 
propagation,  30^.  Leur  rate  dans  La  per- 
iécutiou  contre  Les  païens  boui  TIhco- 
dc};iie,  Y[,  U9.  lutereèdeuL  eu  fatei^r 
(VAntioche^  149-151,  toi  deTtidodoae 
les  concernant^  promu  Egu  de,  pq!s  re- 
tarde, 314-315-  S'èlabliiiaent  en  culti- 
VHtctir^  liur  les  ti^rrcG  délai&sèe&,  i6tf« 
KéliabilileHl  Le  tfat&iî,47l.  Admetteut 
parmi  em  Le^escki'^ct  Lei  serfs,  47Î. 
FftmlEéLe  euirt^  Ica  muiuci  d'Orient  et 


ceuï  d'Occident,  473.  Toy.  Ânetekô^ 

rètes,  çénohitei. 
Moli«T  I.   74.    75|    85.    Arringé 

Pbduu  et  A rist fibule  k  la  mode  de  Fl« 

tûn,  107. 
Ma|<«,  s^lUsii-e,    puffi  é vaque  ■  sea  rap- 

poris  a^eeles  Arabes  et  leur  reine  iîairïe , 

MoEiastéres  (les)  raniment  autour  â*eai 
la.  île  agricole,  Yl,  471,  —  d<;  ia  Thé- 
baïde  ;  leur  établi iisent'enl  el  leur  mul— 
tiplicatioîi^  I,  354  cl  iulv.  VisiCés^  par 
les  pèlerina  et  k  s  en  rie  un,  356-35  8. — 
de  TemmeË,  FoiidaLiou  du  premier,  lit, 
105. 

MoDAatiqoQ  ^Institijtioa).  Soti  oH^mn  : 
c5Jî«  ik  âoi.1  développeuiEMilj  lîl,  ^i. 
Organisée  paf  taint  Paeonie,  9#  et 
suiv»,  Y,  { 61«Sa  puissance;  sei  abos  ea 
(Jrient,  V^  1 50  et  guif ,  Réforifiée  par 
Sr:iint  Basile,  164  et  sulr.  ¥1,443,469. 

ntDnïqoo  (Sainte),  mère  île  saitit  Au- 
guiitin.  Tient  à  Mi  Lan  reilkr  sur  lui,^  Tl, 
IS3.  ISft.Saniort,  11^7. 

Montai],  offleierdu  palais,,  111,  S3|. 

Mon'anlïme    (le).    Son   earactêrtf^    I, 

MopauurAoe,    bourg    d'Arménie,    ÈTj. 

Moxoéne  (la  province  de),  lY,  343, 
Miiinîolp«8-  Ueur   cnuslltulion,  It^  liT", 

H esbûurces  qu'elle  fonrnît  aux  abusilu 

despotisme,  i4â. 
sauna  (BalEtîLLe  de)*  gagnée    par  Cou- 

Btaucicanr  Magnence,  Ilï,   li^,   t*li>, 
lliuaùni«n  (le  comte) -Cause  de  m  fa^euf 

nuprèsde  Consliniln,  II,  8Î.  ï&â,  lU, 

MuEo n la □,  préfet  du  prétoire,  chargé  de 
IraitçT  aven  les  Perses*  iU,  .^S3. 

Mtillui,  cbe[dflbTigiiid6deTeutiiiiaiJîC| 
Y, i&tt* 


par         ï 

!  I 


374-375. 
HaêtQlle  (^cjmlmt  de),  en   FbcygiCf  Y, 

60. 
Mahiir-malclïa   (e«nal  4e)  ^  lY,  3«7, 

36^1 «7S, 


190  H 
MarnlBSA,  é¥.  de  Néroniadp,  arien ^   Tf» 
1 S .  Assiste  au  concile  d' Aiit  i  csctie ,   1 U^ 
39»  AnatbémBtisé  par  celui  de  Sardl* 
qu«,  71.^13.   34t. 
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Harsés ,  roi  de  Fe  râe  J  [  ^  S  0  7 .  Smi  traité 
avec  r.Qlere,  IV,  343i 

Sâttûrao»,  ftêta  de  s$int  fiasiEe^  «fo- 
hrssFe  la  ^ic  salttaire^  IV^  192, 

NdiAîre,  rhétËQr,  [«^09,  459. 

flaxJ  (le],  cher  de  touleâ  les  lynfigug^iËi 
de  r Empire^  IV,   331. 

Ilasiaiii«,  lY,  Ï03.  RéËullatgheurt^uïde 
répiscopat  de  s^lnt  Grégoire  dans  cette 
ville.   373-374. 

!lé«ader,  T,  417^  4LS,  4â0. 

IfébrldluB,  préfet  du  prétoire  éi*  Gaule^ 
IV,  90..  ReruscdetraliirCoiistaûce,96. 

H'ËCtaJrv,  ét^i'é,,  éE^nt  simple!  laïquei  au 
siège  de  Constantinoplej  Y^  445-44  7« 
4t^3t  C&lofnnié  par  Vîutruâ  Mtfïrme  au- 
près du  coaeilcd'AquiLée,  Tl,  35.  Son 
ajHteur  àsMnstruîre^Ba-  Ferme  ke  y  eus 
EUT  les  meii^ËS  des  hérétiques,  131. 

IIfifitarld«  (le  oomte),  enjeré  par  les 
PSctes,  V,   340. 

Hégr«s  (les)  d\\friqne  participent  I  la 
rL^vtjlte  dt:St  ^lâurss,  Y,  2  73. 

Kéû-OésaréaH.  Lettre  de  saint  Basile  à 
^eâ  hubit^ts.  Y,  139. 

VéapUtonïiime  (le),  enieig^né  à  Bome 
par  Plûtia,  L^  52-&3.  Sa  iiaiâs&ïice  à 
Mùxanâfit,  553  et  suiT.  Il,  418  et 
miXt  Se  poge  eti  rival  du  christlaiii^aieT 

I,  359-  l|]lle  (engagée  entre  lui  et 
l'école  cbréLienne  d'ÂlenaEidrie^  3Q0. 
Rapports  dtà  ^a  doetfme  ave<;  le  cliti&~ 
t>&f)jBcnej  fit  diffureflees^   361  et  jsuiv,^ 

II,  420  et  suiv.  S{»s  doclrlneâ  et  leurs 
dévdoppmeiils  sucecâsifs^  lIJp  f  :>9  et 
iuî¥<  Sa  ihèiirgKj  14^  et  suIt.^  S  73  et 
^niv,  Trmufnraie  le  paganisme^  173  et 
vtii  V .  Emb  raSijé  pair  J  uli  en ,  2  7  6  et  soi  r .  ^ 
lY,   119,  J3t,  320. 

Sfépotïeo,  neTtfu  de  Constantin  ^  tente 
île  reiïiieillpf  à  Rome  la  £t)ccessimi  de 
4loi!âtâiit;  est  renrerséT  IN^  ^'^^W' 

Héron.  Favori  du  Iti  populace^  T,  11, 
13.  A  des  temples  a  Hume.  53.  Ca- 
ractère delà  perâécutiou  qu*il  exerça 
iùntre  Ie£  chrétiens,  i^-^^  15S. 

îféTlttq^  général  de  Jidîeii,  lY,  97. 
NùTNiiié  eausul,  H  S.  E'ri^iid  part  ù  Li 
fiserTe  de  Perse,  362,  373,  416, 

Kewmaii  (lU:.),  f  ^  37&  (note). 

Kïcais«f  ér,  de  Digne,  II^  19. 

Ifice.  ProfeËSÎoa  do  foi  arien pe  (ignée 
dans  eette  ville  par  les  députés,  du  can- 
die de  KiEnmif  11I|  4i3  > 


■loév,  ville  de  Bithynic  ;  ia  lituation, 
II,  lé,  89*  Occupée   p^ar  Prac^pe^  V, 

S]«éa  (ct^neile  de),  I,  J39  (note).  Con- 
voqué par  Constantin,  394,  II,,  13^ 
MoUh  de  cette  crmTOcation^  U^  3  et 
suiv,  É ITI ntiû 11  qu Vile  produisit,  li-15« 
EvèqueE  qui  s*y  trouvèrent  j  leur  di- 
vision CLi  deux  groupes,  1 6  et  suiv. 
A&ceiidaat  et  rèlé  d'Athanase,  î^.  Ou- 
vertuFi.'^  et  débats  da  concile,  2&  et 
aniv.  SoD  symbole,  39,  69-70*  Il  con^ 
damne  Arlus,  41i.  Divers  canons  dn 
cûneile,  46  et  sniv.  Notification  de  se« 
décrets  aux  âgiisf:^,  S7.  Fête  donnée 
pour  ^a  clùture,  tiO*  Souvenir!;  de  Lui, 
dcnieLtrés  dans  rimsginâtion  ^ptilaire» 
^3.  Traditions,  coptes  et  arabes  sur  ce 
9o]et^  64  et  SUIT,  Œuvre  prodigieuse  qu*î1 
accomplit ,  ES  et  suiw,  2%6*  Pièces 
suppuâces  et  documenta  au Ibeti tiques 
àurEeg  actes,  et  canoni  de  Nicée^429 
et  suiv.  Abus  qu'on  a  fait  de  son 
siïièine  canon,,  iJ4  ^t  suiv.  III,  15^ 
Î7.  45.  46.  66,  Aecuivé  par  IîîS  Arien» 
de   fûvoriieT    le    sabelM,ini^me,     391, 

Hioolai  (Saint),  év.  de  ïlyre,  I]^  1 9, 

moomiâlA,  Dioelétien  y  fiïe  sa  réai- 
dencer  1.41.  La  dermêre  persécution 
y  comnoeuce,  179,  ïS9.  1Û7.  Tombe 
iiu  pouvoir  de  Licinius,  270.  Ih  &7, 
Sl^#  374,  Dévastée  jjarun  tremblement 
déterre,  ÎII^  4  Hi ,  Vîïitée  ^lar  Julien, 
IV,  227.  Ruinéi?  par  un  second  trem^ 
blemËAtde  terre,  ^93*  V,  93. 

ntsibs  ou  Antioche  de  Klygdonie,  lll, 
^0,  ISn.  Assiégée  inutilement  par  Sa- 
por,  1&5.  Assiégée  de  nouveau ^  137 
et  suiv.  Défendue  par  son  évéqne,  1  ^  !^ , 
et  suiv-  Miraculeusement  délivrée,  194, 
i9-i.  ÏY,  34S.  Cédéeanît  Perses  par  Jû- 
vien^4â5.  Douleur  des  habitants  ;  le  un 
elTorts  pouT  empêcher  Peiccution  du 
traîÉé,  45â,  Iivacuation  deUvilip,  |!f9. 

Hliilbe  (Traité  de),  lY,  4t4,  425. 

Hitrle  (le  désert  de),  lll,  iùï  ,  \\  161. 

Noblêua^  Qouvdlc;,  iuslituée  par  Cnn^ 
btsntiu,  11,  1S6.  Tiireâ  divers  qui  en 
dlsting:uent  les  dïfréreutea  clasie^,  li^- 
t(R>,  t^ea  privilèges,  190.  Noblesse  |4> 
midistr^tive,  194, 

Nubfjdirfl,  satrape,  LY^  393* 

■oit,  tille  de  Campamei  TI^  1^4* 


I 
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Noniu,    mène  de  ftilnt  Grègnire  Aé  Na- 

IfOTatJflnt  (les)f  secte  d'bérètiques,  [, 
130:  U,  5â.  Leur  atiacbemecit  au 
concile  de  Nîcée  eti  Coa&tanUo,  Itl, 


35D.   Tout  A   la  cùur  de  Julien,   L^. 
134  >  Demanikat  lai  restitulimi  de  Fein^ 
Banclu&ires,  (S  I .  YI,  S9.  90. 
NnlHilt  l'Ot  maur^,  tribciturtr  de  Roint!  ; 
la  mort,  T,  tôH. 


OfiddfiDt  (l*)i  défendu  csimtre  lei  Barba- 
res âqiis  CûBBUnce,  IH,  îil,  tOâ-  Sa 
&UuatiDD»>usJûvien,lT,483.  Souélat^ 
■  l'avénemâTit  de  ValËDtinieD,  V%  6  et 
ByiT, Yoy^^^ftsej Empire  d^Occident. 

Ootavien  (le  eomte).  LEtirc  qiae  Iul 
adresse  ConstantLa,  I,  19 9  « 

Ocli¥lea^  pmeonSplaire  ;  sa  condsiEitua- 
tîoiiet  M  fuite,  V,  254. 

Odsiiatli,  retêtu  de  le  dignité  impé- 
riale, î,  33, 

Oïï&rlut;  [iféfet  de  Roiiie;^  T,  lî  . 

Olympe,,  pbllosopKe,  connnandf^  le£ 
piïcas  d'ALe^andrle  dsaa  leur  Jutt& 
dODtre  Ic^Ghrétiens^  Ylt  £92 ,  Î94  ^  SÛ  6 . 

OlfiaplaB,  veuTe  da  C<»iiit«iitT  I¥,  89, 

Onaf  r«^  déb&uché  d^Antioche;  ion  hou - 
leui  complot^  Ul^  S3i  84* 

ûptst^  j^itrice,  Bs&aBâmé  par  aei  loLdAts, 
in,  9. 

Optât  (SaiQt),  év.  de  MilèTe,  i,  2S4. 
Combat  les  donstieteis  lïl,  Ï64- 

OptatlBQ,  pocLe  Jatin,  Lettre  que  lui 
adresse  CoastantiD,  11„  76. 

Or  coronaire,  II^  346, 

Of  dinatiDnt  çonrêréeâ  par  les  tradilcuri^î 
canoD  du  concile  d^ Arles  &ur  et  pmul, 
I,  2i7. 

OïiliKBB,  médecin  de  Juliem  i  son  îcili- 
timilê  afeciui,  III,  301^  IV,  U-llj 
7tj  .  L'aceoiapa^e  en  Perse,  345. 
Pause  Julien  mourant^  S&S, 

OrJeat  {y).  Son  mouTeni^iit  œligieux  et 
iiiLtillectuel  au  momeat  de  la  réunion 
d«  rKmpife  $ous  Conetaglia;  soti  dDii- 
ble  courant,  I,  3:» 2  ets-uÏT.  Irnprsâsion 
qn*y  produit  la  noufdie  icuptéfue  de  la 
mort  de  Julien^  IV^  i^%  et  suif.  Une 
ingurrecLiOQ  y  éclate  contre  Valeus^Y^ 
21,  Dii'ers  abus  de  son  admimstralion 
répriniiés  p9T  Tliéodosen  YI,  33û-3-^<j, 
Vf>y.  Égli§e,  Empire  (d^'OriCnt). 

ûr£féQ#^  diGciple  de  t&iat  CléiDeut  tVA- 


leiaodrie^  I^  î  H  (note).  Cnnllnue  ichi 
éùùh^  il9-  Sou  esprit,  «an  caractère, 
sa  doctrine,  iîîetauiT.,  11,  40.)  et 
suif.  Contraste  entre  lui  et  TerttiUîen . 
Jt  1 23'  Ses  écarit  et  sa  eondamnatioti. 
121}  et  SUIT.  Moins  daugereui  pair  it? 
propres  erreurs  que  p&r  le  nouTemcnt 
qu^il  Imprinoa,  127-4SS.  Sa  métuoire 
restée  un  problèraei  t9.S.  Son  énok 
perpétuée  à  Aleiaudrie,  352,  3iît, 
3 fi 0,  II,  397,  Sa  théorie  anr  le  Verbe 
et  lA  TriuHèv  4a'4  et  suIy.  Kapports 
entre  lui  et  Ammonius  SacCA»,  41  Jl  ec 
suif.  Y,  IÎ9. 

OrfoD,  clirétien  peri^até  sous  Juliis. 
lY,    177. 

OHbodoxes.  Voy,  Catk^iliques. 

Osttu,  éT.  de  Cordoue  ;  sa.  reDamtbêe, 
I,  i€l.  Son  influence  far  C^nstantit^ 
1^,  et  393.  Lettre  <ie  celui-ci  à  Dtiuà 
^UT  les  aâ'rancliistenientâ  d^eiclïves  ^ 
304.  Est  euToyê  &  Alexandrie  pour 
terminer  la  qnerelle  de  l'arianJsine  ] 
importance  et  aigaificatian  de  ce  tait, 
3H4  et  suir,  §a  décision  contraire  â 
Ariut,  3S6 .  Échoue  dans  sea  eSbrb  de 
paciHcaUnn,.  3^7.  Sa  position  éiuiaeatr 
au  4:oneile  de  N^icée,  II,  20  ^  37,  4  t 
(note)*  m,  TïS,  ftcpréfiente  le  siégr 
de  Home  au  concile  de  Sardique.  07. 
S^efToroe  de  vaincre  T opposition  det 
eusêbiensà  Tadinission  d'AtbaDiise,70. 
EicconiiTinniê  pft  r  V  asse  Riblée  e  aiêbi  c  u  n  t 
de  PbilippopoUs,  74.  Prend  part  i  la 
rcdactiiin  des  canons  du  concile  deSar- 
dique,  76.  233.  Défend  l^Etpagnc 
contre  rarianismer  â^!).  Appelé  k 
Sirmium  par  Constance;  obteisîons  et 
tourmenta  aLJi(|uetji  il  est  soumif^  3^3* 
Sigtie  redît  d.'^eiil  d'Alhanasc  d  une 
pratÊSsion  de  lui  arienne^  3^4,  Sèi^ 
Sa  mort,  442. 

Û«rDén«  (l*);  Yl,   i^ 


\ 


M' t' ÉGLISE   ET  L*KMfïR£    liaMAlft 


581 


;?vnqi]£  de  Théodose,  TI,  283. 

Paûôm«^  ev,  de  Teutyre,  U,  332. 

F^c^ine  ds  Tobeniie^  o  réunifia  leur  de 
la  vie  iiion&stjtjue  et  fondateur  des  or* 
dres  rcligkui,  III,  IDO,  Y,  tÛl-IAI, 
IG*.  Sa  QaUtiance  et  la  jeuneBse,  lîl, 
iOO.  Se  fait  aDacborète,  (nuîs  foniitiun 
i!QUTËiit,  oà  U  réunît  ses  disciple»  soiu 
une  régie,  101 .  Élève  et  goiiverac  sept 
aulreà  couve  nti  j  leur  orgitni^tioii  ,102 
el  £uiv.  Détalli  e-ut  sa  <iirc>e.Liûii^  107. 
SûD  hueuilitè,  1  OS.  Ses  mirscLeB^  109, 

Faff«iiiB«.  ËBsaJ^  £;ous  Auguste,  pnïur 
le  ressu&cHer»  1,  4  3-44.  San  état  à 
Kome  et  daos  l'Kmpit-eT  ^^  ^t  suiv, 
SauTÉ  dM  mèprifi  en  tgv-ple  par  son  ca-- 
ractère^365*  II^ÏS^.  A  la  fuis  détruit 
et  i^odfrerTé  par  les  fils  de  Clonstatitia^ 
lU,  I3Î  et  Euiv.  Far  quels  liëDg  il  te- 
nait i  la  ioeiété  romaine^  iS6.  For^e 
de  rêsîitauce  que  lui  donue  la  pas&ioa 
des  jeui  publics,  13  S  et  mïv,-^  celle 
qu^il  puise  dans  lei  écoles^  14Î  et  suiv» 
Fait  aUîaacË  atee  la  mag^ie  et  toutei 
superslitione  populairee,  151 .  Se â  di- 
verses forces  embraâfiéeii  et  réuujes  en 
un  syitèmepar  fécole  r^éopktOTiJcieuDe, 
1!>9  et  >uJv.  Havivé  et  trausTormc  par 
ctlte  école  ^  1 7 1  -- 1 7  ;j .  Pc  t'secutio  n  s 
eiercèescoalre  lui  sous  Con^tapce,  3u^ 
et  suiv.,  rVj  7S»7& .  l'rofessé  ouverte- 
meal  par  Julien,  1\,  100-101 .  Rétabli 
par  lui,  j  t^t  gt  luîr.  Le  paganisme  à  sa 
couTf  l4S-li3.  Ses  vices  coti damnés 
par  Julien,  i97  et  suiv,  Julien  ^ntre- 
-^rend  de  le  réfrirEuer,  3 DO  et  suiv.  Sa 
atualîoa  sous  Jovien^  <i6l'4(>î,  47S{ 
■  l\-iTéDemeiit  de  Valcntiaku,  498  ^ 
S'ius&oii  rè^ne,  \\  10-H  ;  à  linme,  ^1 
et  miv.  Un  nativeait  coup  lui  est  porté 
par  Gratîen,  VI,  ÏÎ-Î4  ;  et  par  Valeti- 
lirvien  |[,  goui  rinfluence  de  saint  \m- 
bi'oisfî,  57  et  suîv.  Sou  état;  mesureçi 
}>risfia  contre  lui  en  Orient  par  Thco- 
iioH^  04  et  sulv^  Sa  destruction  eu 
l^'gypte,  ÎS9  et  s^uiT,  Loi  de  Théodose 
quj  le  prohibe;  soti  eiéculjoa  incocn- 
plète  ËD Occident^  3â?,  330.  Nonvdles 
aesurfs  prîtes  contre  lyi  enfOrtent,3L!7 


et  suLv^  L*uiurpBteur  Eugène  s^appuîe 
sur  lui,  rt78.  Ses  temples  se  rouvrent, 
3  BEi'.l  S  6 .  MesuTes  sé^èreR  prites  c<»atre 
lui  par  TbéodDse  TaLiiqijeurf41  tj  4lf« 
Voy,  Paiylhéiitnfw 
Faï«ii«  {le$)  idemtiBeat  leur  caose  avee 
celle  de  Julien,  Hl,  136.  Periécutés 
par  Coiiâtaiicf,  3^3  et  sulv.  Senti- 
menti  avec  lesquels  iU  Taecnciillent  à 
Home,  374  et  suit.  Persécutés  en  Asie 
Mineure  et  en  PakalÏTie,  IV,  75-70  ♦ 
Réaction  en  faveur  de  leur  eause  soui 
Jidien^  137  et  suit.  Leur  conduite  a  Sa 
conr,  14S  et  sulv.  Persécutent  les  chrê^ 
tiens,  %70  et  suiv«  Froids  au  fond  iHiur 
Julieui  surtout  eo  Occident^  i06«  Leur» 
vices  cGiiidatnoéB  par  lui,  297  et  iuiv^ 
Fté&istent  auï  réformes  qu'il  veut  leur 
imposer,,  302.  393*  Leur  inqniéUde 
pendant  la  guerre  de  Perie,  434.  Leur 
conduite  à  la  nouvelle  àa  1&  loort  de 
Julien,  430-437.  Leur  situation  SQUi 
Joïien,  46l'4<îî,  U  k-nr  accorde  la 
liberté  de  leur  culte,  473.  Leur  situa^. 
tion  à  r  a  vèptment  d  e  Valeotlnif^D ,  4  9 1  ■ 
et  sous  &cta  rèfue^  V,  10^  11.  Leur  at- 
titude à  Ropic  après  rélectiou  du  pape 
DamssË^  39.  Impartialité  de  Valent!- 
nien  â  leur  éii^^rd^  i49-î50.  Leur  dé- 
ma  relie  au  [très  de  («ritîen  pour  le  réla- 
blik&euiËDE  de  Pautel  de  la  Yictoire, 
VL,  23-24.  Leur  haine  contre  saîut 
Ambruise,  41  42.  RenuuveUeiit auprès 
de  Valentinieri  Jl  les  effortâ  déjà 
faits  auprès  de  G  ratifia,  57  et  suiv. 
Importance  du  débat  engagé  entre  eui 
et  les  chrétiens  sur  te  rétablisse  ment  de 
Tante I  de  la  Victoire,  75  et  suit.  Leur 
culte  prohibé  en  Orient  par  Théodose« 
n4  et  iuiv.  Attitude  des  païens  de  haut 
rang  pendant  cette  pcrséeutian,  100. 
Leur  rôle  à  Hcinie  durant  le  débat  sou- 
lève p&r  saint  Jârûme,  l^7d  et  luiv. 
Conduite  de  Tbéodose,  à  leur  égard, 
dans  son  voyage  à  Rome,  ÎSif .  Mouve- 
ment de  conversion  des  païens,  qui  suit 
cette  visite,  t^l.  Se  convertissent  en 
^rand  nombre  à  la  suite  de  la  destruc- 
tion de  leurs  temples^  en  F|[^ypte  \  inn- 
tifs  4e    ce»    eu  ci  version  s,.    30Û,    301- 
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La  desti'iJcllûîL  de  leuri  ïeinpliis  pour- 
'  •uî'fit   en    OrJ€Pt  ;    intûiéme   dont  ils 

iubiHent   ceUe  mesure^   33  S  el  ^niv» 

F&Tcurï    accordées     ^ui     païâiiii    p^r 

Eiigen^^  qui  ciiËrcbe  un  point  d'AppuL 

parmi    fifj,    lïT  S  .  "  i(iîrt-3iO.    Fulhoii- 

bi<i7aie  que  leur  cause  la  clémence  de 

Tli.;odo«e  victorieux,  407.  Paroles  et 

difclaratioii  sévères  que  leur  adresse 

Thiitodose,  411-412.  Leur  attitude  à  sa 

mùtiy  414.^ —  d'Alexandrie.  S'unissent 
mu  hérétiques  contre  les  orthodoxes, 
m,  323.  Oppriipés,  lY^  24e.  Se  plai- 
gnant à  Julieo,  248^249.  Massacrant 

Tévèque  Georges,  250.  Réprimandés 
lur  Julien,  251-252.  S'effrayent  de 
Tagcendant  d'Athanase  et  s'adressent 
k  Julien,  263.  Lutte  sanglante  entre 
ÉUt  et  les  chrétiens  pour  le  Sérapéion, 
VI,  292,  .296. 
raUis  (Offices  du),  II,  206. 
FaléquoB,  anachorète,  III,  101. 

Paleftine  (la),  I.  333.  354.  Son  état 
depuis  Adrien  jusqu'à  l'arrivée  de 
sainte  Hélène,  II,  U4  et  suit.  Le 
christianisme  y  fait  des  progrès,  340. 
IIL,  39,  350»  Persécution  exercée  en 
Palestine  contre  les  païens,  lY,  75-76; 
contre  les  ehrétiens,  sous  Julien,  270 
eL  iiuiv.  YI,  36. 

ballade,  mis  à  mort  par  ordre  de  Ya- 
leptinien,  Y,  Î63. 

tatiadfas,  aecuséde  vente  de  poisons; 
ses  révélations,  Y.  307 . 

paliadias,  év.  arien  de  Mœsie,  YI,  29. 
Déposé  par  la  concile  d'Aquilée,  30-31. 

Fallas,  identifiée  avec  Minerve,  I,  48. 

PasDiuachias,  sénateur  romain,  Y,  27. 
iSùi  œuvres  de  charité,  YI,  271 . 

Pammon  d'Antinoé,  solitaire,  lY,  472. 

f  ûmpbito  (Saint)^  docteur  et  martyr,  I, 
3 '46.  Son  apolegie  d'Origène,  353. 

Pdacraoo,  prêtre,  III,  253. 

PaAéade,  en  Palestine;  les  chrétiens  y 
soat  persécutés,  lY,  271,  272. 

Pannoni*  (la) ,  I,  36,  III,  96^  215. 
Envahie  et  ravagée  par  les  Quades,  Y, 
175,  277.  Yalentinien  vient  la  déli- 
vrer, 278,  281.  YI,  238.  467. 

Pannonitns  (les),  I^  33,  Y,  266,  267. 

pBDtdne  Saint),  chef  de  l'école  chré- 
licune  d'Alexandrie,  I,  116,   II,  418. 

Papaaté  (ta).  Sa  situation  sous  Yalen- 
lioien,  Y,  35,  43-  Causes  de  ce  rapide 


aecpoiflsemeTit  de  gruiidçur,  44.  Fiïee 
el  enracinée  à  Rom*?,  VI,  4T»6.  V^j- 
Pierre  (Saïtil).  iHame  ,' église  et  Siiigc* 
de). 
PaptaBPCV  (Sainl)^  év.  rfe  1^  Thèbaîiit, 
Uf  là.  Son  rolt  ati  cLiui^k  de  Kic£^. 
dans  le  débat  sur  ia  continence  des 
clercs,  54,  430  et  suiv.  Assiste  au 
concile  de  Tyr,  327,  329. 
PaplUM.  Sanctuaire  établi  en  ce  lieu  par 

saint  Hilarion,  Y,  184,  185. 
P«pini#n,  jurisconsulte,  I,  25. 
PAques(Fêtede).  L'époque  de  sa  eé\é- 
bratioa  régularisée  par  le  concile   de 
Nicée,  47  et  suiv.  II,  51.  III,  65. 
para,  roi  d'Arménie,    allié  de  Yalens 
contre  les  Perses,  Y,  299.  Assassiné, 
327. 
Paris,  Y,  21.  Voy.  LuUee, 
Paris  (concile  de),  lY,  93- 
ParméDien  de  Carthage,  év.  donatiste, 

Y,  264. 
Partbes  (les)  s'avancent  dans   PAsie 
Mineure,  I,  37.  Repoussés  par  Galère. 
40.  II,  306.  Yoy.  Perses, 
patriaroh*».   Commencement  de  leur 
institution  dans  l'Église,  I,  138,  139. 
Leurs  droits,  II,  436,437. 
P4trioes,  II,  188,  189. 
Patriciat  (le)  romain.  Son  attachement 
au  paganisme,  V,  23-24.  Rajeuni  par 
le  christianisme,  «6. 
P«trioi«ns  (les).  Leurs  anciennes  pré- 
rogatives  en   ce  qui  regarde  la  reli- 
gion, I,  45. 
patricins,  magicisa,  mis  à  mort  sous; 

Yalens,  V,  308,  309. 
Patropbil»,  év.  arien  de  Scythople,  II. 

22,  296,  326,  350,  III,  38.  Persécute 
Eusèbe  de  Yerceil,   350-351. 

Pavl,  év.  de  Constantinople,  III,  18. 
Reçoit  Athauase   dans  sa  comrauaiou, 

23.  Constance  le  fait  déposer,  25.  Jus- 
tifié au  concile  de  Rome,  54.  Reprend 
possession  de  son  siège,  62.  Banni  di- 
Constantinople,  64.  Sa  mort,  349.  Se» 
restes  ramenés  à  Constantinople  par 
Théodose,  Y,  454. 

Paal,  surnommé  la  Chaîne  j  célèbre  par 
ses  dénonciations,  III,  225.  Persécute 
les  payens,  lY,  75.  Condamné  à  mort 
sous  Julien,  138. 

Paul,  ermite,  V,  162.  YI,  474. 

Pa«l(§aiut),I,65,9l,92.Sonv«rtyrc, 
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155.  Comparé  avec  saint  Pierre  et  avec 
saint  Jean,  99  et  suiv.,  442  et  suiv. 
Ses  épitres,  101,415.  Examen  des 
objections  tirées  de  ses  actes  ou  de  ses 
épîtrcs  contre  la  primauté  de  saint 
Pierre,  425  etsuiv.  Son  navire  battu  de 
la  tempête,  image  de  l'Eglise  au  qua- 
trième siècle,  YI,  431-432. 

Faal  (Saint},  év.  de  Narbonne,  I,  195. 

Paal  de  Samoaate,  év.  d'Ântioche,  hé- 
rétique, I,  128.  Son  faste,  130.  Obligé 
de  quitter  son  église,  175.  Condamné 
au  concile  d'Antioche,  II,  38  (note). 
Sa  doctrine,  410,  411,416. 

Paul*  (Sainte),  Y,  27.  Dirigée  par  saint 
Jérôme^  YI,  270-271.  Lettre  de  con- 
solation qu'elle  reçoit  de  lui  à  Tocca- 
fiion  de  la  mort  de  sa  fille  Blésille,  2S0- 
2S1.  Le  suit  à  Jérusalem,   282.  488. 

Paulianistes  (les),  hérétiques,  II,  53. 

Paulin,  év.  de  Trêves,  exilé  pour  son 
refus  de  signer  la  condamnation  d'A- 
ihanase,  III,  237. 

Paolln,  consacré  év.  d'Antioche,  par 
Lucifer  de  Cagliari,  d'où  le  schisme  de 
cette  église,  lY,  466.  Son  orthodoxie 
outrée,  476,  Y,  123.  Transaction  con- 
clue entre  lui  et  Hélèce,  son  compé- 
titeur^ 424,  425.  Le  concile  de  Con- 
siantinople  refuse  de  la  ratifier  et  d'ac- 
corder à  Paulin  la  succession  de  Mé- 
lèce  au  siège  d'Antioche,  429  et  suiv. 
Faveur  qu'il  trouvait  en  Occident,  430, 
Yl,  34.  Obtient  du  concile  d*Aquilée 
une  démarche  en  sa  faveur,  YI,  34 
et  suiv.  Assiste  au  concile  de  Rome, 
36,  44.  Son  attitude  à  Antioche,  86. 
Sa  mort,  343. 

Paulin  (Saint),  év.  de  Noie.  Sa  nais- 
sance, ses  talents  littéraires,  sa  vie, 
YI,  382-383.  Reçoit  la  prêtrise  et  se 
retire  à  Noie  ;  sa  rencontre  avec  saint 
Ambroise,  384.  502.  Sespoésies,  509, 
512, 

Panline,  fille  de  sainte  Paule,  Y,  28. 
Dirigéepar  saint  Jérôme,  YI,  270. 
Se»  oeuvres  de  charité,  271, 

Pauline,  reuve  de  Prétextât,  YI,  279. 
'.  Pauliniens  (les),  orthodoxes  outrés  d'An- 
^  tioche  ;  leurs  accusations  contre  saint 
Basile,  Y,  123-124.400.  430.  Leur 
situation  sous  Théodose,  417.  Leurs 
I  plaintes  en  Occident  contre  le  concile 
I         deConstantinople,  YI,  34.  Leurs  lut- 


tes à  Antioche,  86.  Apaisement  de 
leur  schisme.  343-345.  410. 

Péfase,  apostat,  lY,  232. 

Péiaçe,  év.  de  Laodicée,  Y,  453. 

Pëlae^ianiame  (le),  I,  451. 

Pénates  (les),  I,  45, 

Pentadios,  maître  des  offices  ;  député 
de  Julien  vers  Constance,  lY,  86,  8S. 
Condamné,  139. 

Pérésrin  (le)  de  Lucien,  I,  164. 

Péree  (les)  apostoliques,  I,  429. 

Perf  amiM,  mêlé  à  une  affaire  de  magie 
érigée  en  crime  de  lèse-majesté,  Y, 
307.  Mis  à  mort,  308. 

Périnthe  résiste  aux  Goths,  Y,  352. 

Perle  (la).  Hymne  de  saint  Éphrem, 
lY,  357-358. 

Perrone  (le  Père).  Sa  définition  deTiU' 
spiration,  I,  443,  444.  Son  opinion 
sur  Tautorité  qu'on  doit  accorder  aux 
Pères  de  l'église,  454-455. 

Perse,  le  poëte ,  son  stoïcisme,    I,  58. 

Perse  (la),  I,  37,  38,  40,  II,  224.  Sa 
civilisation,  son  gouvernement,  son 
étendue,  sa  religion,  II,  306  et  suiv. 
Rivale  de  l'empire  romaiu,  307.  Les 
chrétiens  y  sont  violemment  persécutes, 
III,  180  et  suiv. 

Persécateurs.  Louanges  que  donne 
l'histoire  à  quelques-uns,  compatibles 
dans  une  certaine  mesure  avec  les  ri- 
gueurs dont  ils  usèrent  envers  leschré- 
tiens,  I,  151  et  suiv.  Lesquels,  parmi 
les  Césars,  se  montrèrent  surtout  impi- 
toyables, 171.  Fin  tragique  de  plu- 
sieurs; livre  de  Lactance  sur  ce  sujet, 
271-272. 

Persécation  (la)  contre  les  chrétiens, 
considérée  comme  légale,  I,  151  et 
suiv.,  164-165.  Celle  de  la  première 
période;  son  caractère.  152  et  suiv. 
Seconde  persécution  ;  ses  motifs  et  sa 
portée  plus  politique,  157  et  suiv.  Per- 
sécutions systématique  s  au  troisième  siè- 
cle, ayant  pour  objet  l'anéantissement 
même  du  christianisme,  168  et  suiv. 
Persécution  de  Décius,  172-173.  Sous 
Dioctétien,  179  et  suiv.  Atrocité  de 
celle-ci,  condamnée  par  les  païens 
mêmes,  180-181.  Persécution  en  Perse^ 
III,  180  et  suiv.  Sous  Julien,  lY,  165 
et  suiT. 

Pertes  (les),  II,  12.  Rupture  entre  eux 
et  Constantin,  368.  Envoient  des  pro- 
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Itcifiitlun^  de  pui^  ^09.  Guerre»  eiilic 
eux  ëI  les  UQmBmsiuuïCoiiblaace,III;, 
ftf  §  £ ,  f  ï  0.  Ag^icgentNislbe,  ISS.  Bal- 
tcntles  nomains  près  de  Siagate,  136, 
Assjié^cDt  tJË  nouveau  Nislbe^  187  ^t 
auiv.  Leur  déroute  luiraculcu&i!^  i^A, 
lOéi.  332.  Reprise  delà  guerre  entre 
eux  et  Les^ Romains,  IV,  72  et  Buiy.,87- 
léS-  Menacée  par  Julien,  lui  font  faire 
des  propositions  de  paix,  338.  Battus 
dans  un  engagemeat  d'avant-postes, 
3 6 3-3 G 9.  Vaincus  près  de  Ctésiphon, 
311  ëL  SUIT.  Harcèlent  la  retraite  des 
UoioaÈns,  394-396,  420  et  suiv.  Pren- 
ne rit  po^fi£E&iou  de  Nisibe,  cédée  par 
Jovien,  433-460.  Menacent  TEmpire 
Ëous  Valens,  y,  61.  299.  Hommages 
qu'ils  rendent  à  Théodose  ;  conditions 
qui  leur  sunt  dictées  par  lui,  YI,  109- 
1^0^(Voy.Sapor.) 

FeBBiaanl«,  I,  47,  lY,  227. 

Félra,  Son  temple  épargné,  YI,  340. 

Fétr0a«,  béau-père  de  Yalens,  chargé 
de  la  police  de  Constantinople^  Y,  63. 

PtiHtnsouu  Aaathan,  lY,  365. 

PtiébadA^  éf.  d'Agen,  son  rôle  au  con- 
rile  dd  Rimiai,  III,  426. 

riLllaK]re,[iirérctd'Egypte,II,321,343, 
'i\^.  Chargé  de  prêter  main-forte  à 
l'arien  Grégoire  dans  sa  prise  de  pos- 
fieggian  du  eiége  d'Alexandrie,  III,  43, 
47t  49*   3fi. 

Vbïlacffl  (le  comte),  chargé  par  Julien 
de  s'emparer  du  roi   Yadomaire,  lY, 

Fliilippfl,  chef  de  brigaods  arabes,  puis 
empereur,  I,  32.  Son  christianisme 
très-conleslé  et  contestable,  ib.  Tolé- 
rance dont  il  dut  faire  jouir  les  eh  re- 
lions, ni,  207.  lY,  361. 

Ftiilippe,  préfet  du  prétoire  de  Constan- 
liiLople,  transmet  à  l'évèquePaul  un  or- 
dre d'Ëiil,  IH,  64.  Installe  à  sa  place, 
dff  t!ve  force,  Teusébien  Macédonius, 

Philippe,  [:l large  par  Constance  de  cor- 
rûmpLu  Tannée  deMagnence,  111,217. 

p&ilippé  (S^itit),  apôtre,  I,  71. 

PàLHp^opolia,  Tille  de  Thrace,  III,  71. 

PlLilippopqlls  (concile  de),  opposé  par 
les  ËusfïbierjB  à  celui  de  Sardique,  III, 
7L  Motirâ  de  cette  scission;  excommu- 
hicaliou»  prononcées  par  le  concile:  sa 
|iroféiHi0ii  defoi,  73,74.    La  question 


de  Funitédc  l'Rgii&e  lagagèe  au  fif&tl 
de  ce  débai,  7'^. 

FtallOQ,  juif  platouidËa,  I,  kl7.  Si  doc- 
trine eut  Le  Verbe^  ll.^St. 

PblloBOi^ïifia.  Ucactioii  i^onLni  cut  sout 
Javieu,  iV\  401-4&Ï.  Recherchée  [rtr 
Procope,  Y,  66.  Leur  ioquiétudu  ap<ca 
sa  défaite,  70.  Persécutés  par  Yalens, 
310-312 

Philosophie  (la)  impuissante  à  redonner 
au  polythéisme  l'unité  et  la  vie,  I,  56 
et  SUIT.  Sa  situation  à  Rome  sous  Tem- 
pire,  th.  Direction  toute  pratique  que 
lui  donne  le  génie  romain,  57  etsuiv. 
Ses  diverses  sectes,  par  les  hérésiar- 
ques, essayent  vainement  d*absorber  le 
christianisme,  104  et  suiv.  Ravivée  à 
la  fin  du  troisième  siècle  par  les  in- 
fluences du  christianisme,  358  etsuiv. 
YI,  506.  (Yoy.  Néoplatonisme.) 

Philosophie  chrétienne,  inaugurée  dans 
r  École  d'Alexandrie,  I,  116  et  suiv. 
Son  état  au  quatrième  siècle,  YI,  5 1 3. 

Philnthss,  forteresse  des  Perses  ;  refuse 
de  Fe  rendre  à  Julien,  lY,  366. 

Photin,  év.  de  Sirmium,  accusé  de  sa- 
bellianisme,  III,  213.  Condamné  par 
les  évéques  d'Occident,  l'est  également 
parles  eusébiens,  214.  Déposé  et  ban- 
ni, 215.  Rappelé  par  Julien,  lY,  133. 

Photinleas  (les)  exceptés  par  Gratien  de 
la  liberté  des  cultes.  Y,  351 . 

Phrygia.  Localité  où  Julien  fut  blessé  à 
mort,  lY,  399. 

Phrygie  (la);  son  culte  de  Cybèle,  I, 
50,  lY,  227. 

Pietés  (les),  battus  par  Constance  Chlore. 
I,  196.  Repoussés  sous  Julien,  lY,  70. 
Leurs  incursions  sous  Yalentinien,  Y, 
240,  266. 

Pierre,  év.  de  Sébaste,  frère  de  salut 
Basile;  son  enfance,  lY,  192  ,  Y,  2U5. 
Assiste  au  coucile  de  Constantinople, 
423. 

Pierre,  év.  d'Alexandrie,  chassé  par  les 
Ariens,  Y,  118.  Sa  foi  prise  par  Théo- 
dose  comme  symbole  de  Torthodoxie, 
364-365.  Se  prête  à  Télévation  de 
l'iutrigant  Maxime  au  siège  de  Constan- 
tinople, 400,406,407.  Sa  mort, 426. 

Pierre  (Saint)^  I,  70,  81.  Chef  et  fon- 
dement de  l'Église,  72,  74,  76,  91, 
423  et  suiv.  Objections  coutre  sa  pri- 
mauté réfutées,  426.  Évéque  de  Rome, 


DE   L'RQUSfi   ET   t'EMPItlE   EOMAfX. 


585 


$7f  4^7,  4ÎS.  l'arallèle  eatrc  lut  «L 
&amt  Paul,  99-1  ilO,  44i  cl  suir^,  45 1), 

Fflnl*  ;    iofi  àlLiludo   en  prâKO&e   du 

C h fifit  cité  devant  lui,  I,  HS,   1S3. 
ï^ison.  lin  deà  trenle  lyraits,  5^33, 
^fiplr  (3ilouafitère   de},  duis  la  désert 

ir^jîvpîe,  Jj  357, 
Pistfl,  éT.  arien  d' A  kl  and  rie,  UI^  15, 

Reji'té  par  les  eusébieûs,  44* 
Flacfdifl,  fille  de  Tbéuda^e.YI^  41)9, 
PlatQD ;  son  influence aur  les  ï'èr*Rçretï 

el  partial  lié  renu-iit  sur  Ongêne,  l/î  ^r>^ 

;i$:£.  Ses  presse ntituentâ  sur  la  nature 

divine,  Ll,   3^9-390,  433. 
Flin«  ^  s&  lettre  à  TfUj&n    au  siqet  des 

chrétiens,  l,  tûO. 
FlQtin  eniei^iie  à  Rome,  [,  6 £-6 3^  Subit 

l'inlluËnctiehréUenneeii  U  combaUaLt, 

Û3.  Clief  de  ["école  nèO'piULtiinicifiine, 

360,    Sa  doctrine^  lU,  1«0-1G7.  YI, 

diOfi. 
Plataj-qu«  ^  I^  24,  Son  malaise  dau^  le 

paganisme  et  ses  essaifi  d'enégcse,  L 

3J-56, 

mi  in  ;  ^iîû  iniperieclion,  VI  j  509»  Sûu 
rnérit*',  *il.O. 

PûBloviom  (Petlêu)i  en  Norii^ue,  II [, 
2  47, 

PolUtn,  V,  10. 

P4litlqiia'i(les)j  groupe  de  prél&[$«riens^ 
ItnUT  cAractèi'e]  Ifitir  habileté,^  leuc  bui^ 
111.  308-400,  V,  7Î.  Travaillent  à 
empeciker  la  convocation  d^un  conËlla 
iiniveradj  !lt,  4Eî7  eliuiï.  Obtiennent 
qu'il  ioit  divisé,  4  L6.  S'en  piirtagent  la 
direction,  4 1 7,  Leur  sïuiiiduiLeau  concile 
d«  Rimiai^  419  et  uiiv.  Leur  iituatioo 
mudiEacc!.  4^L  et  $uir.  Leur  r6tË  au 
candie  de  Seleucie^  4Sâ  et  suIt^,  Lenc 
triomphe,  410  etiulf.  IV,  2fiî.  Leur 
sîtuiliofi  après  le  ciïndie  d^Âkïaiidrie^ 
4G3  \  sùu^  Jufiea,  477,  Leurt  eGTcsrts 
pour  gagucr  celui-ci^  473  et  auh.  Lc^ur 
tactique  ;  leur  &uccés  auprès  de  V&lenG^ 
V^  7Î-73,  S'cETorr^nt  d'empècticf  les 
■eml-ariens  de  r^Dtirer  daa&  Torthr»- 
drïiie»  75,  Leur  influence  »ur  Valens, 
9t,  Leur  attitude  à  l^a'réueiueut  de 
Théûdofcie,  379,  VT,  Sfi. 

Folroarpv  (Sb  i  iit) ,  d  isci  pie  de  »b  i  nt  J  eau  ; 
témoi^uagc  qua  rend  de  lui  uint  Irè- 
n4e«  [,  iia-lll,43f. 


Palythélune.  Son^tat  à  Home  etdïi»i 
le  ntondo  romain  ftoui  Augu^tte^  t,  43 
ctsuiv.  Ce  qu'il  devient  lous  les  buc- 
Ëeaaeqrs  d'Auguste,  Sïï  et  juiv.  Teuia^ 
tlves  de  Plutarquc  et  dVilpolloriîu:»  de 
Tvanç  pour  l'épiirer  et  let^lei^er^  5S- 
56.  Inipuîssance  de  la  philasuphle  à 
cçt  égard,  t>6  et  suiv.  Sen»  du  pirjly- 
thci^mf^;  ce  que  riiommc  y  cberdiait 
et  11^  y  pouTAÎt  Iruuver^  77  et  E^uiy. 
A  pei>du  Eâ  raisou  d'^lre  par  l'svë  re-* 
ment  de  J  .^C,  Dieu  et  bamme^  S7,  t^un 
dernier  flTùrt;  nioyeEii  de  propig^ande 
employés  en  en  fatenr  cûnjuîntemeDt 
aiFee  la  persécution,  1 S  S.  Son  état  danv 
les  commeneëmenlï  du  règne  do  Cod- 
flantiu,  21 4-2 15»  Ligne  do  conduite 
de  celui-ci  à  Ëon  é^ard,  SUS  et  suiv» 
Trouve  un  a|)pm  dans  Liciniui,34â  «t 
&uiv.  5'a&!i£>cte  à  sa  lulte  cûntre  Con- 
ft^ntio,  3âl]  et  sulv»  Vivo  rénctioci 
contre  lui  en  Qrieat  aprè»  la  cbute  de 
Lietnliis  î  temples  détruits,  idoEes  abat- 
lues,,  S4rj  et  ë^ult»  Révolte  de  la  oon- 
science  publique,  éclairée  par  l'Évan- 
gile, contre  rimmtiratité  de  ses  cultoi^ 
34 S.  Sa  periiG lance  à  Rome;  naénage- 
ments  de  Conllautin  à  inn  égard,  11^ 
1I0  et  suiv.  Atteint  à  îlome  dans  acjn 
prbicipe  vital  pir  la  eanvetsiun  dei 
cinper«?ur5,  Ul,  137,  i3B.  Voy,  t^aga- 
nitmff,  F{ifem. 

Font  (le)^  saint  Basile  y  fonde  uo  mu- 
iJBïtere,  LV,  ]f|. 

Wvnt  (Église  du}  ;  ion  indépendante, 
con^rmée  par  te  coadle  de  Cons  tin  li- 
notte, V,  451-4ci2. 

Pontificat  [le  grand) ,  déféré  aui  em- 
pereurs  chrétienf,  1,  235,  230,  311, 
460,  301,  Refuse  par  Gratien;  i^octée 
de  cet  acte,  Y,  394  et  ioiv. 
I  Forpbyre,  ofgani^teur  de  l'école  uéo- 
fïlalûukiunne,  I,  360.  Son  kiïre  coulii' 
'  le  christianiime^  3(iO-3(>l,  Sa  innrl 
3€t.  U,  43.  sa  doctrine,  llEf  16  L 
et  suiv. 

Fartl«nii»  (la  basilique),  à  lliliul,  ré- 
clamée par  Justine  pour  les  ariens^  m- 
fusée  par  saint  Ambroîse  ;  ironbles  qn\ 
eu  résuiltedt,  YI,  160  et  suiv. 

FortE»ri  i  leur  institution  diot  l'Ëgliiâ, 

1,  (37. 
.PDtam«^  ér.  de  Lljil^onDF,  fi^nc  î  *""{ 
riauîim«,    lU,  3!|3, 
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là,  317,  San  interpdlatJoD  i  Euièhc 
de  C^BBrèe,  <! ans  le  concile  dcTyr^  3i8* 
Sa  mort,  Il r,  Su, 

-"faicéAa^  héréUqiiË  cùmbaltu  par  Ter- 
tuIlKP,  ir,  403. 

Préreûiiir««,  II,  108, 

Pr^fii  (le)  du  prétoire.  Si  juridiction 
liuÎYçraËUç,  I,  tO-  Ses  Attribution»  dâ 
p\ui  en  pluséleoduei,  11,  i'èQ;  réduites 
par  Zdo&UuMu,  |97-19â^^04. 

PréÊu^s.  {l€i]  iiivuËEis  du  pouvoir  judi- 
irxaire^  Ylj458. 

PruitatliiDB  penof^ncUcït  1î,  â44. 

Prétextât,  consul  aire  pajftn,  Y,  3^.  Noni- 
iist>  [irt-fet  de  Komif,  41,  Daonit  L'isin, 
12,  247  .Ses  vertus^  ^ëi  diguîtés,  Vl^ 
ï76j  £77.  Deuil  du  peuple  à  »a  mort, 
i79. 

PrétoriflDi  (Lefi).  Leur  eiprit,  t,  IÇd, 
K  Ici  eut  Maicnce  à  l^mpirv^  tOd^  Leur 
iittacliËnient  pour  bi  ;  ses  moliffi,  SS€. 
Leur  dêrcnge  désespérée  ^  khatsiiiledu 
pDtit  H]lviu9y  gctO,  CâfiSË^  parCunËlad- 
lin,  232. 

?r£tr«4i.  Leur  pouT^rdaiiî  T relise,  1^ 
lH'i^  137,  Leur  Lnitilut]oii,4n  etsuir. 

Ptêira  païens.  Leurs  îcnuiuuitég^  V^ 
^52,  2 j3. 

Prétar»  (la),  II,  '45. 

Prisse  H  SQaculteobf.cène,  réprouTédei 
pÉ.tei]^  mèoieE»!   1,  'àï%t 

PftDcfpla,  lUjblK  RomaiiiË,  dlrïgét  par 
Naint  Jéionie,  V|,  370, 

Prfacllllaûfates  (If s),  Lcari  erreurs  «t 
ie-^fs  Jéburdrea,  Yl,  301«  Le  procès  de 
kur«cbcfs,  ififitruit  ^lar  T^  T^d  m  i,  préfet 
du  prétoire  de  Mali  nie  ^  203.  Leurcon- 
(laipnstiouj  S0@,  Î0t?-ïn. 

Prlafitllien^  év»  d' Avila^  ion  hëré&le^ 
Yî,  202,  Condainiiê  à  Sârajrns&e  et  h 
Homei  S03.  Sounhis  par  Hâiixne  à  un 
uoii^eau  jirgemeut  et  EiocidamDé  à  cnort^ 
201  et  SiUif.T  ^U6,  lMdigu4itiuii  qui  i^c- 
f.ti€ï\Ui  11  scutence  $inei  qiif  son  eiè- 
culitin  j  *Cl7p 

PrisouB,  philosophe  al  eiâudi-m^  ltl,2;79, 
Ast^ompnjpie  Julien  en  Per&e,  lY,  3^45- 
ktfhie  à  Eei  decukri  taiomenls,  ^^f, 
436. 

Priions.  Leur  régime  idouei  par  Ùûa- 
btuiiLiu,  I,  S09'3OO. 

Prisse ^  "f  Ile  d?  rjoelétisi,  mite  à 


ni'ivt  par  ordre  de  Lkinlus,  1,  ?7l. 

WrQmrèiOj  rh tuteur  ch1^étienJ  llf^  5'J. 
I  liO.  Ferme  ton  école,  à  Atbèiiei|RHtA 
Mkn.lV,  213-Îi4. 

Frabùs,  nommé  empereur  par  ïm  lol- 
da,t&î  sa  lettre  au  eénat^  I^  ^t-tO. 

probu»  (âeitiii  Feirotiitii),  pfcfiHt  do 
pré!oircàB,on]e,aTaidesaÎDtAinbroi*eT 
Y,%4,  YI,  74.SafQïiiiller  sesaïliaucec, 
lesdiguilOt  Y,  34-25,  Sou  influcDce, 
Bâ  -fie  privée,  ses  relatioii»^  Ï6  et 
sulT.fiTi'S,  Anaiale  h  l'jQTatiaa  delà 
faunaDifif  277,1?^.  5a  dis^rico  au- 
prèi  de  VilenliuIeD,  Î"y-*â0.  Pread 
part  à  rélectiaû  du  jeune  Vaieatitueti , 
3S3-»34.  Le  suit  tn  Orient,  VI,  *i6, 
Rei  Ëls  élevée  KucûntLilatparTbÂtKioÉV, 
410. 

pruoooaals  (lei)  inTeitit  du  piouvûir  jo* 
diciaire,  VI,45S« 

ProcDps,  parenl  da  Julien ,  prend  part 
â  la  çuerre  de  Per&e,  ÏY,  3S9,  364. 
426,  43Î.  Préside  aui  fuQêraillet  rf* 
Julien,  43fl,  440.  Se  révolte  eoutre 
Valeos,  Y,  SI,  59,  60,  e3etsui¥  Seï 
premiers  £u{;cèj{  et  ses  fautes,  fl7-6d. 
Est  battu,  livré  à  Valens,  mis  à  mort, 
6S. 

Fr ooDlutt ,  préFetdeCoQ^latitiuQple,T[, 
i  ^  2 .  Accuse  ist  arrêté ,  3  3  S ,  Hiss  à  o]o  ri , 
3:m. 

Frofutnras,  envoyé  par  Yale us  ponr  ré- 
prime ri  es  m  tarions  des  CothSj  V, 331. 

Fromotiii,  chargé  par  Théodore  d^tcbe- 
^erbpackdcaliun  dois  lUâcédotpe^Yl, 
3  32,  Sa  disgrdcË  et  »a  morl^  334 . 

Prop rj  ^talreii  rti  rau  x .  Lcu  r  sitJtiat ion  mal- 
Ijeureu^e  daua  TEmpire,  YJ^  4^7. 

Notait  (Saint  )f  martynaé  soui  Dioelé- 
ticiu  ;  ses  reliques  tron&feréeii  à  Uilan 
parsnbt  Ambroiae,  YI,  190. 

FrotérB^  éf.  de  Cupoue^  I,  ^114, 

Protaféns,  év.  Lettre  que  iui  admse 
(^oriàlantin  sur  les  Bn'r3nchi:Si»in€nU 
d'esclaTci,  1,  3(}4, 

Protofèaa,  éf,deSaFdiqiw,Hj  19,111, 
îl7,  FlicoiomtiTiié  par  l'as^^eitiblée  de 
iM^ili-ppopolis,  74. 

ProTîOiCialsa  (Aiscniblé<&f}.  Leur  bat; 
lotit  déreloppéai  par  Valealîmen,  Y, 
SO-51* 

Pradenoa,  poêle  cbriîtien.  Sf  5  vers  sur 
Julk'fi,  iy,  441,  Mérilede  «tft  poél^iei, 
Vï,  SO». 


D^^Sm^TLWPm^oSÎÎSr 


Fruie^^n  Bîihynie^  111,  tùû, 
PBaIincidJ«  (lit)   iutrodpUe  en  OeciiieuL 

Ijiar  iîalht  AiiibralsË,   A'[,   ISO, 
Fa«rpl»l«ftr   moine    d«  Ts^benuc  ,   Hif 

Ftolénid*^    Sa  bihliiïttièque   k  AIckih- 

^uttUa  dirige  diii!  comiBuDaulè  d€  diB" 


Pierre,  ii  Huiuë,  ï,  ?â4{iiùle}. 
PulchërîA,  LiHc  de  Théùdu^e  î  «a  iiiail, 
son  oraison  funèbre  pur  (^ruguirË   de 
ÎWyfise,  Tl,  l^a, 

P^rriaabare^  ptace  de  i^uerrej  priisd  par 


QDBdflfl  (kl).  Leur  lévoUe contre rËDipi- 
la  Faunûiiie,  i77*  Vaiiicufi  par  Taleutl- 


QQJotfua^  gmiyetneiif  de  rillyrîe,  r«- 
fiiâF  de  &e  soumettre  à  Pracopei  Y^ 

ti7- 


B 


iis([a),  lY,  341. 

KahlméQ«  (la),  IV,  343. 

Baïuinioiidtf  roidei  SannaUM,  I,  liA. 

R«iiat,  V,  îï,  41,  54, 

BsUeIou  (l&)  roni&iDB,  Essai  tous  Au- 
^HEt£  fiûurla  TËSsus^itcr,  I,  43-44  >  €t; 
i^u'elk  avait  été  priiDiLivcmenlf  44-45. 
A.itéréa  par  radinis^iion  des  diviuitÉà 
étrAtigèrea,  4fî-47.  Triage  décent  f Ait 
pAT  Au^ste  entrË  le^  dit  ers  cuU», 
17.  N'pst  plus  qu'un  amalgame  de^di- 
vers^E  piythotog'îeâ  du  monde,  49  et 
«uir.  Rome  dle-tnênie,  pretuîcr  die  a  du 
culte  romain],  48,  &i.  f."é*t  l'empe- 
reur qui ,  tou#  les  successeurs  d^Auguate, 
détient  ce  premier  dîeu^  ^f  ^etsuir.^^ 
fiitualioB  fous  Coaslanrtn  •  restriclion!! 
i]u*iL  f  Apporte;  ménagements  qu^ll  a 
jmjT  elle,  I,  303  et  ïuiv.  Reste  h  Rome 
le  cnlti^  omddde  L'ir^UtJI,  gO-^S.  At- 
Ifïinte  dan»  ea  base  même  par  la  coq- 
iiLTsian  des  empereurp,  III,.  H7,  iS^* 
Défendue  par  Symmaque^  Tl,  59.  Toy. 
PoIylhêiJimB, 
&*]lqii«a(Culte  dei) .  Eei  abui  ;  lot  desti- 

à  y  metlru  un  terrn^:,  Vï,  1 1  ^. 
Ré  rai  T  tnaiç^t-ilrat^i  puni  de  mort^V,  f03. 
%.éiurrii3tlan  /l!.g|i$e  de  \h\  à  Jéfusa- 
li'cri  ;  sa  dédicace,  fl,  339  et  HtiW.  B>a 
dcâdripLiOii^  342. 
■4UDS,  év.  d'AuluUr  I,  t6|. 


RéirélaUcHi  pnmilirê^II,  S37. 

Ith^teara,  persée^ntés  pat  Valent,  Y,  JM- 
^i2.  —  g;anLûi§'  lcur«  panég^ric^uei  à 
ConaUniîa,   I^  Î45-Î4Ô. 

Rbla  (te),  t,  %3f  30.  Sa  sécurilé  assu- 
rée par  CunslaTtiin]  i^S. 

RhoAaDe,  ér,  de  TouLouae,  accompagne 
saint  Hilatrc  dann  fion  eitl,    IH,  3Û1, 

Rliodaaufl,  ebambellan  de  Valeiitinien, 
iniii  a  mortj  Y,  t44. 

BiËOEBfl'P  défeud  l'Empire  contre  les 
Goibs  Y,  333. 

ainalût  (Le  concile  de),  HT,  4 1 7 .  Se  réu  - 
nit;  ^'oitire  par  la  lecturti!  d^une  I^Ur*^ 
de  Canitance^^ontenantses  ordres,  410. 
La  proression  de  foi  de  Sirmium  prë- 
senlée  à  L'adcipiioa  du  couclle,  et  re* 
jetée  ;  Vdens  et  Ursace,  auteurs  de 
la  propefition ,  déclarés  héf^tiques  ^ 
4ifî-4î1.  L>érectkB  de$  dépnléii  en- 
voyés  k  Conslance  par  le  concile, 
4S3.  Sa  liLtuntion  pénible  en  atti'ndant 
le  rcl>3ur  de  ce£ députes,  4Ii-iî:^«  S*m 
dèïappoiatcfncnt  à  la  nouvelle  de  leur 
défection  ;  ses  ccmt^effiiona  ani  Enâé" 
hicnst  4S6-437. 

nJmliil  (Formulo  de)^  écjuîfoquc,  lllf 
4i(>.  VI,  43 î; 

RiUEmiiij  eomte  de  1«  prifflnee  d'AfrU 
que;  ses  malversations;  sonadministrt^ 
tion  upptessivc;  mécuuteutcmcntqu'^ellit 
eïcitiï.Y,  âdS-i04pS67. 
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IVomanua.  Sa  coniluile  dAus  la  haie  entre 
k--  «^luftiens elles  païens  k  Ai4?xaudrie, 
sous  riiéodo**,  VI,  Îg3-t1l4. 

itome.  Sa  politique  à  l' égard d es  n&Uo as 
étran>;érefi^  1»  ÎO  et  suiv.j  ïl|  151, 
Î2  ^ .  PtiCË  coustdér&ble  qu*  y  occupe  al , 
iuusles  empereurs,  les  étrangers  ndmis 
au  droit  de  cité^  I,  24-Î5.  Ce  droit  ac- 
corde par  CnracalU  à  tous  les  tiuronries 
libres  de  l'Empire,  Î5.  CtiEislituyou 
(irimJltvc  de  lafamilto  et  delaptupriété 
à  Kotnc;  altératidiLfi  qui  â^y  produi- 
sent, 28  et  SUIT.  Ciuses  de  Ufalbles-se 
de  sa  déreiii«e  ccuUrti  les  inva&ioiii  dea 
Barbares,  33.  Cesse  d'être  la  régidence 
(tes.  empereurs  au  tciups  de  OtoclËlien, 
il.  Coadition  iiauvellc  que  lui  lait  le 
partAgcde  l'Empire^  4l-4^<  Mixeurs  et 
religion  à  Kooie,  sous  Aupste  et  ses 
successeurs,  43  et  suit.  Elle-même,  prî- 
tiiitivement,  puis,  sous  les  successeurs 
d^  Auguste,  Tempereur^  premier  dieu  de 
Home,  4Bf  ht.  LapMliMophieàRome, 
S6  et  suiv.  Sâiut  Pierre  y  trauEipuTlele 
siège  delà  monarcliïe  chrétienne,  97. 
Son  méconteatemeptà  lasuite  desacteE 
de  Dinclétipu  et  de  Galère,  190,  Faci- 
lité que  trouve  Maience  pour  s* y  faire 
proclemer  empereur»  200.  Ne  tarde  pas 
a  gémir  du  tyran  qu'elle  i^est  donnée , 
109.  Ses  sentimenU  k  l'égard  de  Con- 
stantin, îtO^Relationsiiecrètes  établi:cs 
entre  elle  etluî^  213.  Reepecl  mèlêde 
crainte  superstitieuse  quVlle  iosplraît, 
Sia-at4*  Reste  It^u^tenips  entore  te 
sanctuaire  de  la  religion  oflicieile,  320- 
it\*  Sun  trouble  s  la  aouiTelle  destuc- 
cèii  de  Constantin,  225.  Eiccllentes 
liércusei  de  la  place  du  coté  de  TÉtru- 
rie,  2i0-î27.  Reçoit  Coûstanliu  victo- 
ncui  comîiie  un  libérateur,  l^i-'i^iï. 
Est  désarmée,  S3.j.  Arc  de  triomphe 
ck'vé  à  Rome  en  Thoauenr  de  Constan- 
tin, 233.  N'ose  pas  célébrer  les  jeui 
■^oculaires,  Î66.  Désiguée  sous  le  nom 
*lc  Rabïlune,  427.  Son  état  el  ses  dis* 
positions  lorfi  de  la  se  coude  visite  de 
<  unstautin,  li^  90  et  suiv.  MimTesla- 
(ionâ  hcistMe&  qui  «'^  produisent,  94  et 
s;iiv.  Inconvénient  du  séjour  de  Home 
pifur  lea  empereurs,  i:t9et  suiv.Épuise 
I  [  mpirc  pour  scjn  iMjireticn,  Î32  ef 
&i  I  i  V .  Coni  parée  à  i .  u  n  stan  t  i  ikj  pie ,  S  7  d . 
Bon  iLltilude  aLaunijvdle  de  la  moi  t  de 


Couj^tiuitiu  ;  mécompte  t|ii'eil' 
m,  11  ,  Népotien  aS  fait  n 
empereur;  sa  chute  suivie  *:i 
cres,  200.  Visitée  par  Const 
et  suiv.  Bon  accueil  qu'il  y  rci,  ..,  .  ^ 
et  Buiv.  I-sl  bien  traitée  de  lui, 
3Bl  et  suiv.  Troubles  sanglants  <)a*gr 
produit  la  lutte  des  Ariens  coalM 
les  catholifïues.  Ut,  443,  IV,  7S.  Ac- 
cueil fait  par  elle  an  maulfeste  de  lu- 
lien  ;  sa  Troideur  pour  lui,  IV,  tu3-104, 
t<9e.  Lui  olTre  le  consulat,  297.  Scà^ 
lies  ifiolentcs  dont  elle  est  le  tbéitr^' 
Goui^  Yalentuileu,  V,  i2,  et  mit.  Up- 
f»rimée  par  le  préfet  Maiimin,  î4-r. 
tÈH.  Visitée  par Tliémislîus,  i90.  Émo- 
tion causée  à  Home  par  renlèiem^iit 
de  Faulel  de  la  VictoLre,  VI,  Sî-i4* 
Ses  démarches  réitérées  p{»UTes  oïilt'uif 
le  rétablissement,  ta.,  ^Telsuj^ 
354,  3  &5,  Famine  ;  charité  déf  i 
sauitAmbroise,.42-44.Regoitdi.  ;,at.o- 
doic  i]  n  con  voi  d  c  bl  e  :  sa  recounaissauce', 
1 10,  Se  soumet  â  Maitime^  236.  Visi- 
tée par  Tliéodose,  259.  Ses  cataeoiB- 
bee  restituréei  par  le  pape  Damise.,  tOO« 
ï6t.  La  socicte  chreUeuue  etlasociét* 
païenne  k  Ru  me,  durajit  le  séjour  d« 
saiDt  Jérème^  i6à  et  suiT.  Oeuit  ]fO|»iK 
taire  à  la  mort  de  Frcleitat,  ÎTO.  Sé^ 
jour  de  Théuduse  à  Rome^  2â3  ettutv. 
Mouif  émeut  marqué  de  conversioti  oii 
chrislîonisme  qui  s'y  produit,  ÎS7,  Of» 
Tre  ses  hominageE  a  Eugène  ;  favear» 
qu'elle  en  obtient,  3  78,  379.  Eutbou- 
siasme  qu^y  eieite,  à  sou  passage^  saiut 
Paulin,  384.  Le  eulte  païen  y  reparut, 
o^5.  Mesures  prises  contre  le  pagft- 
uisuiede  Uume  parThéodosp,  4  1 0-413. 
Rome  (Église de].  Siegt:  de  ia  tnouarehitf 
clirâtienue;  fundée  par  saint  PierTe«  !« 
97,  437.  Indulg^cnce  de  sa  disciplîae, 
14B*  Ra  prudence  et  sackiaritéi  ISA* 
m,  yj.  Viiitéeparsaiot  Alhauaie^&l»» 
Son  trouble  au  départ  du  pape  Libère, 
bauni  p^nr  Constance,  ^tiU.  DémâfCi1)« 
qu'elle  fait  pour  son  retotiT,  37^  ctfutT* 
Troublée  et  divisée  par  Tartanis tue,  44 ï[, 
IV,  75,  V,  22  et  smIt,,  34-36.  Yîo- 
lenecâ  qui  accùmpai^eni  rélcetioa  du 
pape  lïamase,  38^  41,  41.  Accueil  fait 
par  elle  à  aaint  Ambroise^  VI,  39,  il* 
Viftlentes  dissensions  au^quelle!»  Thé»» 
diise  la  troMve  tiiVTce,  i3i  et  luit. 


m  L^GLISE  £T  l'empire    llOMAr?r. 


■é  tk'ilégc  Je),  le  s^inT'^tÉGV.  Sa 
prîmaulé^  1,  97,  tJ3,  i3|,  (tO,  4Î5 
et  &u\v^f  11,  13,  14^  &5f  434  et  «uiv,, 
llli  57.  SCS  é^èqiifis,  patfkrchc<t  d*Oc- 
rtîdcntj  llf  437.  Sa  âuprétitMije  tléHi- 
uée  par  tes  Eu^ébiens  \U,  ^'>-  ^Q 
priudeur  iîri>ifi&i]le;  il  prend  à  Botiic 
fa.  place  du  prbidpM  it^ieDtf  HI^  374^ 
V,  35^  Cfifi^i  de  cet  accroissemeiit, 
V.  43^4.  Pr*saé  par  mml  Basile 
li'opfrer  la  rcconcillition  des  itm\- 
arieni,  T,  116  et  suit.  Sa  con- 
clu tie  en  ccUe  occasion,  f  1<.MÏ0.  Rë^ 
pn mandé  par  &aÎDt  Basile,  1  i9«  Ne 
refait  pas  cosimunkalioD  de«  décifhioïiâ 
du  coBCtle  de  Conilaiilînople,455,  VI, 
3,  FiiToralïleaut  (tAuliiueiiii  d^Antiaçhe, 
344.  156. 
RadA«  (concile  de)|  c0nYEK|iié  sont  Coti* 
«taaee  par  le  pspe  Jules,  III^  38,  32, 
3  6  >  Lei  é  vèc|uts  d' Occid  e  ut  sN  ren  dent 
seuls  ;  il  rchibilitc  Atbani.M  et  les  bu- 
trrt  prélats  baanis  lie  leurà  sièges  par 
le  coadle  deT]^r,  53^54.  lacijgnalion 
qu'y  cïdte  'a  lijttre  écrite  au  pape 
Jules  par  l^asieiahlée  d'Antioche,  B^ï. 
Sollicite  l'appai  deConsîinï,  57-58, 
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Jtoiii«  [dïuf iènie  euneile  de)i  eu  SHSi. 
Sd  coavocitioit,  y],  3â.  Évèquest>riéa'< 
tauL  qui  7  assistèrent)  3§.  Ses  actes^ 
U-4:p. 

nomaluL  lila  de  M  aven  ce  ^  sa  mtirti 
l,  eia. 

Rosal^ol  (M,],  dié  et  discnlèr  tl,  71 
(nûle). 

RBcata(PhiUpp«Ti1le),tiTrée  ans  Maurei 
par  les  clonqtistes,  V,  SS5-Î6S. 

&Dlln,  maître  du  palais ,  lutte  auprès  fie 
Tb«odo$e  contre  TinQuePce  àt  saint 
AtDbfùiae,  Tl,  3Q4.  En  vovâ  vers  lui  par 
Tlicodose  repcutaot,  315-316.  fffiïtimé 
pré Tft  du  prétoire  eu  Orient^  fâcheux 
iplîucnce  qu*  3 1  Cl  erœ  EUT  ïïiêo^QBe' j  3  3  4 . 
Reste  chargé  de  la  ^arde  de  l'Oricfit  et 
des  enraDta  de  Théodose,  395.  Nomjnê 
tuteur  d^ A rcidius^  40 D. 

Rufbi,  chargé  par  Maxime  d^me  eip^ 
ditiou  eu  Afrique;  squ  Euncës,  l,   ÎM« 

ttnmorlde  (le  comte),  Y1 ,  74. 

Rerlains  Poniipalaaiii ,  battu  pir  Con- 
sUûlîn,  et  tué,  T,  2îa-îîn. 

RasUaiu  JuUkaiU]  secrétaire  de  Valan- 
titiieu,  proposé  pour  T empire  par  les 
Giiïloii,  T,  54>5S. 


9  (le)  auïthcmntiïc  par  le 
concile  de  Nicée,  II,  4^,  1 1 .  Ul,  31^0- 
Vaturedeeetlc  héréflie,  t,  36^,  1t,4DS, 
[Ut  Î13, 350. 

Bab«tU0ai  (icsli,  II!,  46« 

âab«]Lins,  pféirede  Ptolémaïs.  t,  lt%^ 
Voy,  SabHtianisme, 

Saûr«maiiti  {kl),  1,  iAU  et  ëuU.  Doû- 
ués  par  un  bérétiq>ie^  débat  fur  leur 
Tûlidité;  décisifm  du  concik  d'Arles, 
2S3-3S6. 

Sidotli^  év.  de  OésipboPi  m  art  v  ris  é, 
m,  tâ5. 

âBïeBBS  (la)diviTie ,  n,  ^g^J .  Toy.  Verbf, 

Satut-Eiprlt  (le).  1,  70,  73,  91,  1)1, 
11oi  II,  393.  Paraît  dans  TÉvangile 
avec  non  moins  d'évidence  et  d'boii- 
peur  que  les  deux  autres  personnes  (îe 
La  Trinité,  II,  3^4-396.  T'^irioiitiBgeâ 
dei  Fèrc^  du  second  sicde  à  son  égard, 
199  et  stiiv.  Témoignages  du  tfoisiètne 
iiécle^   40?.   Frucède    du    Père  e1  du 


Fi  lï ,  4  ï  3 .  E  rr e  un  des  se  m  i-a  r  I  eni  sur 
le  Saint -^Esprit,  T,  itï.  Sa  divinité 
i:enle^lée  par  MAeédonius^  37&  ■  de- 
fendue  par  saint  Grégoire  de  Naiianjrt , 
3S6  cl  suiv.  Traité  de  saint  Ambroisi 
mr  Iff  Suint-' Esprit  r  VI,  *7 

BaîDte-Sopbla   (Kg lise  de),  II,  H  fi. 

Batnls-  ApdtreB  (  ¥.^  liie  d  es) .  Constap  il  u 
y  faitçng^^r  son  tombeau.  II,  367.  St 
eoniséeration,  i^h.  ci  suiv.  Les  restes  du 
CouBtuntip  y  sant  déposé»,  lUj  6,  3H. 
IV,  ]24.ThéodDie  la  fait  évacuer  par 
les  ariens  et  y  intronise  saint  Grégoire 
de  Na3!iaPic,''40S,  \t%, 

SmUaûj  général  de  lions  tant,  IM,  St, 
84.  • 

Bullena  (Jeii  Franchi).  Vny.  francs, 

SallDsU,  onicler  gaulais,  ami  et  conS* 

dent  de  Julien  ;   IV,  Ht56.  leur  in- 

tirnilc,  'jH.  Était  païen,  ib.   Son  ïii- 

j    fluence  dénoncée  à  Constance,  h9*  Est 

euviiyc  en   Ibr^ce,    §0,  ^f^smiBé    pat 
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Mkù  préîci  «le  Cotite»  9T.  Vlnvoca- 
lion  ou  Hoi'Sûk^l,  tl«  Julien,  ftdressâe 
à  SftUiisk-,  laS,  i'.UK  Collijj-mî  de  Ju- 
lien dam  le  cousuht,  Î'JT.  L'orÉ^raf*  a 
ajourner  60U  etpêditioii  de  Pt'ràe»  i^O. 

■alluste.  officier  des  gardei»  JovieiuieB, 
eoudamat^,  V,  243, 

S«lluAt«  Second,  préfet  d'Orient,  lY^ 
1711.  Sa  lettre  à  Julien  sur  ïe  ma r lyre 
de  Marc  il'Arétbuse,  180.  RepréBeiita- 
tionâ  qu'il  tui  ydrBS&e  au  iujet  de  ses 
rigueurs  contre  ks  chrétteii«f  lâ$. 
L'àceompagne  un  Pcrs*»  345,  40!. 
R«l'use  de  lui  succL'iler,  Mù^  4S<K 
HefutQ  l'empire  une  seconde  roîSt'491f 
41» 2*  4 «4.  Prend  la  défeniie  des  païen» 
uaprés  de  YftlcuititucQ,  498. 

SalTlujs,  juris€ousulle,  I,  Sa. 

8iwiairt«,  I,  $4. 

Bamoiate.  Les  calboliques  de  c£tte  ville 
perâécutéB  par  Yalens,  V,  a 06. 

ftaplifiUK,  ubef  golh»  prend  part  à  La 
bataille  d'Andrinople,  Y,  339-340. 

•apor  II,  roi  da  Puise.  Son  ambagsude 
àr.oustantïti.  Il,  306,  311.  Roi  avant 
dé  naître  ;  &a  puisiaoce,  sej  as^pi rations 
Ambitieuses,  306-307.  Leltrt:  île  Con- 
staiiUn  qui  recommands  a  sa  proiectioa 
l«£  cbrétieu^  de  Fers^?,  311-314.  tni- 
presduu  qu'il  eu  dut  rccevoïrj  315. 
nompl  aTCe  Couâtantiii  ;  euvahit  la  Mé- 
«opotamie,  3*5 S,  111^  Sï.  Per&éeule  les 
chrétietis,  m,  iaOetauÏT.  PasseleTi^re 
et  gagne  i^ur  Constance  ta  balaillc  de 
Singarc,  135-187.  Assii^^c  NîBlbe;  w* 
longs  elTk>r ta  pour  s*eu  emparer,  ld7 
el  suiv.  CotUraiiit  de  îvu  reliier,  I9&. 
2041.383.  Sabauteur  à  l'égard  de  Cûu- 
•lance  ;  ses  prétiiilloFks,  lY,  7Ï.  Suc* 
ces  de  ses  ariTiPS,  7,1,  74,  S7,  Ses  États 
entubii  par  Julien,  365  et  sqIv.,  3^3, 
303.  Commande  Parmée  qui  iiari'èle 
les  Itumairifi  dans  leur  retraite,  4%o  et 
suîv.  Envoie  à  Jo'vieu  des  prgpûiiitirju£i 
de  paix,  4Î3.  Lui  îoipofie  la  reâtllu- 
lion  des  provinces  cédées  par  le  Irailé 
de  Nisibe,  4^4  et  âuiv.  Les  hûstllilcs 
euLe  lui  el  T Empire, repriaeijiious  Ya- 
lens, Y,  iSÔ,  3t4,  3Ï7.  33i. 

6aratoiB«  (Coneile  de),  coadamne  les 
priâcilllaiiistes;  YI,  V^i, 

•ardiqva  (Coûcile  du),  Ht,  M,  6». 
LiiiprE!S&etnf!ut  des  evèquei  à  s'y  ren- 
dre, ÊG.   La  pape  y  envoie  tes  légats* 


67,  llrspositiont  dera£3cnililee;ni»- 
vaise  volonté  doseasébi  ■  '-  Ma 
veulent  en  faire  ficki PC  '- 

70 i  «c  retirent  du  tfjnci::  ■ , 

outre}  71.  Ses  résolutiouH  ett«    . 
72.  Ses  lettres  anx  empereurs, 
et  aui  évéques  atisenls,  T 
entre  le  euneilc  cl  l'aî- 
bienutt  de  Ptiilippuptilis  ;  ^^i^  .,- 
Cauuua    dit   concile,   76.  Ces 
«oumts  à  la  ratilication  du    pni  < 
N'est  pas  cEcuménirjuej    81« 

8armat«^  prêtre  d^Aleiandrie,  l,  37lf« 

BarmateB  (les).  Eipediliun  dirit!:^-  ^^- 
Ire  eu*  par  Constantin,    t,    'é 
14G.  Yaineuset  coton isés,  30 
démêlés  a\ecCou5tance»  111,  4' 
attitude  iieudant  l'iuvasiuB  de  I 
nojiie  par  le*  Quades,  Yl,  27  7^  z^s, 
B-ittuâ  pat' Tbèoiloiie^  3^6, 

Barraslna  (les);  l,  334.  Julien  leur  r** 
tire  un  subside  qui  leur  était  payé  pitr 
l'Empire,  lA',  841.  420.  Leurs  nel»- 
liona  a^ec  le*  moines,  V,  158.  Leors 
iiiGursioDs  en  Palestine,  314.  (.ourj^ou 
rettt  âla  dêrense  de  P Empire  contre  le» 
Ga<hs,  3  ^2-3 5  3,  —  Assauittis.  Pren- 
nent parti  oftntre  les  Honiains,daDS  la 
guerre  de  Perse,  IV,  369. 

flastme,  en  Cappadoce,  érigée  par  iAinv 
Basilti  en  évécbô,  V,  150,  153. 

Basaanldea  (les),  lY,  307 • 

Batnrnja,  ev.  arien  d'Arles^  Atemmnti' 
nié  par  les  évèques  orthodott'i^  ^ic  < 
Cauk,  tu,  360.  FaJl  eiiler  tuii,',  H  - 
hire,  3 S 2.  Excommuoië  aJi  coiir4lc  <tfc 
TEvris,  lY,  93. 

Baturuln,  Cûnsul,  charge  par  'fheodo*^ 
tlo  traiter  avec  les  GolUs,  VI,  SS.. 

Saturûlnaa,  empereur,  |>arotes  1(111  < 
adresse  aux  soldats,  I,  19. 

Satyre  t  frère  de  saint  AmbroisCfTIi  t. 
Sa  mort,  39,  40. 

Sa  vin,  éT.  de  Terracine,  I,  264. 

Baxona  (les)  ;  leurs  iueurjiious  eu  Gaid*. 
111,  294,  V,  Î40,  Yl,  141. 

Bcandlnavea  (Jesjl,  I,  34. 

Bcété,  Y,  1G2. 

Bchlamea;  leur  cauee  géuérale^  I,  Il 

Bcota  [les];  leurs  ravages  en  Dralat 
Sûus  Julien,  lY,  70, 

BcTtLh«a  (lc!i)  ;  leurs  reliliona  1 
moines,  Y,  158. 

So«tliopU,  t II,  a  DO. 


DE  L'EGLISE  ET  L  EMPIRE  ROHAIÎt, 


mi 


Sébaflilen  (le  eanite)^  c barge  par  Cati'- 
«^lâutin  d'jnstalkE'  un  é¥^'|gc  arien  I 
AlexaBdriej  III,  3Sfi.  Fait recherctier 
Ëjijnt  AthaiiaâÊ,  3^S.  Ses  violences  ei^^ 
vers  Iwnîrthodoifia,  340.  Prçnd  patl 
h  la.  guerre  de  Perse  aousJuli*^»,  359, 
3^4-  Cammaiiïia  lea  tT4}i]peâ  ûe  Vuteas 
nûutre  lea  GQths^  Y^  336  et  juït» 
Tui;  h  la  bataille   {FAudrinuple^    54Î, 

Sébutleii,  otïkicr  de  Valenttnien,   V, 

ÊeAuad^  éT,  arien  de  PloîciBaïiic,  1+ 
373j  II,  ii.  Déposé  pi^r  le  concHe  de 
Nicé^i  44.  R^proehetil  prédiction  qu'il 
adresse  à  Eusèbe  dt:  Nicaniédie,  ig, 

^condlen ,  éT,  arien  de  KlŒsie,  Vli 
£9.  Déposé  par  le  eondlft  d^Aquilée, 
30-ai, 

€;ecoDdLiitiH]  due  ds  l*OsTboèpc,  prenrl 
|jat*t  à  la  guerre  contre  les  Ferae^âous 
JuUep,  IT,  362. 

&éliiucl«»  ancienne  capitale  des  SéEeu- 
c5dies^  Tuînée,  IV ^  357*  Appelée  Coché 
paf  les  Perses,  377. 

Sélenci*}  en  isaariei  cho^si^  pour  ta 
réumon  duecipcileite  cenom;^  111,417. 
âuniommée  Ha  Rade,  4^7- 

Sélencl*  {dOûcile  de),  111,417,  4Î  7 .  Sa 
eaniposit jon , 4  S 3 .  Saint  H ikire fi^ y  ^^ " ^  t 
ib.t  430  ;  et  obtient  d^j  siéger;  dans 
quel  but,  43i;.  Se  disperse  «près  trois 
seartcea  d'ora^cui  deba(i3  entre  les 
iemi-flrîens,  souteous par  saint  llilâire, 
et  les  politiques^  433-434. 

Seiiil-ariflDt.  Yûy.  Âricns. 

Aioat  (le).  Su  posiUon  et  son  rèle  soi» 
!et  empereurs,  I,  Il  et  aulv.  Le  ecr* 
vïcc  miUlixlre  interdit  à  &(^%  niembrea 
par  G  al  lieu,  1 7.  Antagonisme  perma- 
nent entre  lui  et  l'armée,  33.  2^1- 
£31.  Conduite  de  Constantin  à  eou 
égard^  Î33.  SEftuiènagemunts  à  l'égard 
dt&  prédilections  chrétiennes  do  Cnn- 
stantin,  139^  937.  Lui  di^dic  nn  arc 
ds  Iriompbe,  S37*S39,  Caidieu  des 
tTAdilions  oFElcielles^  11,  13».  Sup- 
,  portsitinteuï  la  dictature  que  la  royauté^ 
I41V^141.  Se»  attributions  depula  ùin- 
\  eïétlen,  18^,  193.  Demeuré  païen  sous 
COBlance,  tll,  374.  Hcçoit  sa  Ti^ile, 
au  pHï  LÏe  quelle  coniplaisauct;^  377^ 
VI,  ïâ.  Bien  traité  par  Gralien,  V, 
ïtl-î9Û,  Son  èniatiOEi  tpès  l'enlève- 


[nent  de  Tautel  de  Ja  Victoire;  sa  de- 
putatiou  fi  Gratien,  YJ,  ^i,  14.  Ifou- 
?eUii  d  ém  a rches  f  pour  le  rél  ablî  sse  men  t 
de  l'autel,  faiti!s  par  Ini  auprès  de  Ya* 
Icntjnien  II,  ^7  et  suiv.;  auppè^  de 
Théodu&e^  ±'6Yt  ;  atiprès  de  YalentiuiY-n, 
d^&4-355  ;  auprès  d'Eu^ène^  37â.Qn're 
ses  lioiDuiages  à  Maiime,  £3t>  ;  et  à 
Eu  S'en  e  ;  paroles  favorables  qn^il  ob- 
tient de  celui-ci,  378*  Semonce  que 
reçotfenl  de  Tkéodofle  les  païens  dtt 
sénat,  410- 

Sénat  de  Constautluople,  institué  sur  le 
modèle  de  ee lu ji  de  Rome.  II,  13Î.  Son 
prn  d^éclal,  1 S  3 .  Sa  position  soua 
Gonstauce, m,  HS^  Sensible  aui  pré- 
venances de  Julien,  ifr* 

8éné<i|ii«|  t^  34.  Caractère  de  son  stol- 
cisme^  EiEt* 

i«nB,  asJiiégÉ  par  les  BirbareR  et  dé-* 
fecidn  par  julien,  IV,  19,  20- 

Septl,  viilc  d'.Ui'icpje,  envahie  par  Ee;] 
Aijiuriens  ;  ses  plaintes  contre  le  comle 
Uomaàti,  Yf  262. 

âaptloie-Sëvérft,  dipe  de  son  nom,  1, 
l^.  Africain,  31.  Il,  1^1.  Hî. 

idpiilor*  (le  s&iut)  recherché  et  ri* 
trouvé  par  sainte  Hélène,  II,  lt7  et 
ËUÎf .  Cnn5ta.ntin  ordonne  qu^on  y  élève 
une  basilique,  123-1^5*  Sainte  Hélène 
préside  à  sa  foudalioûf  1Î7.  Voy.  R^* 
iiirrection  (Éi^lEse  de  la). 

Sémpélon  (le),  temple  de  Séi^pis  à 
Ateiandrie;  «a  description ,  Ij,  36ii,  VI, 
iB*î-t*iù,E3.h\  té  par  une  corpora  tion  (  h 
pi*lrcs^  1*366.  \Y,  î*9.  543.  Oïliiui 
QMtebrétien'Ë  ;  asile  et  quartier  gé::!i;''val 
des  païens;  mouvements sédîtietii  il  s>m 
sujet,  Yl,  aOO  et  imv.  Est  dètruil  par 
ordre  de  Tliéodosc^  a  y  S  et  suiv. 

Séraplau,  Yoy.  Agénarich^ 

flérapli.  Mélange  impur  de  aan  eulfe 
avec  celui  dj  Ctirist  à  Alexandrie,  i, 
Mil.  Son  Filniulacre  dans  son  sanctuEiira 
d\\h:ia]idriej  365,  Yl,  289,  SOÛ.  Dei* 
truc' ion  de  cette  idole^  906^ 

•«rbaca,  èvêqne,  député  par  Klagacnce 
à  Constance,  111,  îûi,  ÎPï. 

SéiF«a4|  nièee  de  Thcodose,  élevée  par 
luN  Y!,  lai.  remmede  StiMcou,  4tlD, 
Conduit  Honorjus  k  !dl,lau,  ib.   411. 

flerfli  volontaires^  YI|  308. 

Parrain,  év.  de  Tongres,  ilége  u  e&Oi* 
cil«  de  RimJQJ,  lU,  4Î6. 


r 
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ServKudfl  de  11  glèb&,  IT^  2S7é 

Sévéra  Marina,  Fentfdë  de  Valentlnien^ 
rê[HiHjec  ptir  lui,  Y,  57,  GratJËa  l'ap* 
polie  dupffis  de  Lui,  ISâ. 

fiéTéro,  commande  Ia.caTikrifl  eu  GauLe 
sous  Julien^  1\\  î**  Prend  pari  ri  U 
guerre  contre  les  AJama us,  37;  et  à 
l'Ëi|}édUion  coutil  le»  Francs,  ^4- Est 
f>rbpo5é  pour  Pempire,  T,  SS, 

SâvÂre  (AleianilfB).  Crédit  des  juris- 
eonsuliies  sous. soci règne;  teudancë  pû^ 
lilîque  lie  lËurs  traTftuï,  I,  15,  H  et 
FULv.  Zlw  tïonofail  la  mértioire  du 
Christ,! 7 i.Prulçg^ea  les  chrétleos,  ffe* 

Sévère  [^Ib^Ius),  oommê  Cé^ar  d?  pré- 
férence à  Coaetsntm,  I^  190.  Devient 
A'ugustepar  Le  choix  de  Galère,  107- 
Idâ.  EQTOyé  contre  niaximîea  en  lL(i> 
lie  ï  abaudoiLQé  de  son  année,  ^QO*  Sa 

Sicile  (la),  I,  âlS,IU,  221. 

iiméaa,  ér^  de  CtésiphoD;  son  martyre, 
ïlly  LftS  et  suit. 

Slmiïii,  û\s  iîe  Jouas,  disciple  de  stiût 
J  4!aTi- Baptiste ,  l^  H.  Voj,  Pierre 
{saiutV 

aimon  le  Mage,  I,  lOâ. 

Simcia  j^JuLcâ).  Son  e^pos^  de  Ja  philo-» 
Sophie  alexaDdrme,  II,  421. 

Blmanid*^  eoptiiste^  brûlé  £00»  Taleps, 
V,  311. 

âimpiiçi«.  Ses  débats  aTeeiaifit  Basile  ^ 
V,  lU.  215. 

Btaaf  (le).  Ses  8<ïîîtaiTeS,  V,  158, 

8iaiar«^  eu  Mésopotamie  ;  bataille  Lî-^ 
vfée  pré&  de  Celte  Tillei  où5apor  défit 
leE  BomaJDS,  III,  i8â,IY,  !J7.  Cédée 
aui  Penses  p^rJoTieo^  lY,  4Ï5. 

SlJitfila^  chef  des  écuries  de  Julietij,  lY, 
7t* 

■IHce,  év.  de  Honte  ;  sud  caractère,  YI, 
'iSi.  I^époi^c  Les  évtqutrs  espaguoU 
coup&bles  d^avoir  participé  ^u  meurtre 
des  prl  sclL  I  i  anîs  les,  307.  3^4, 

BiToainmj  en  Piîniionif^,  patrie  d'Aur^- 
lii:n,  1.  iû.  II,  ^9.  Les  fils  de  Ton- 
ilaulm  y  tiennent  une  eonrprenea  où 
ils  se  partageai  TêiupifË^ ,  Kl  ^  1 2  ■  40 19  ■ 
S 1 1 .  Se  souracl  à  J  ulien ,  I V .  y  9 . 4  9S . 
FréscTTée  de  Uiavasioii  des  Qtiades,  V, 
27  7.  349-  350,  Késidcnce  de  Juafitic 
cl  de  laii  fjEsj  VI,   Sï,  Troubles  qu'y 


suseito  rélectiou  deTetéijue  Auciitni:», 

Sirmium,  (coiïcile  de),  tei]u  par  les  Ei<- 
fiébieus,  et  dans  LequeL  ils  ei>ri damne  >! 
Photiu,éT.deSiriiiium,  Eil,  2I3'?1^, 

Slrmlam.  (Formule  arienne,  dite  de),^)- 
gnéE  dana  cette  ville  par  Osius,  HL 
3S4.  Adoptée  par  les  AnomtEens  ;  re- 
pou5<^ée  par  l&sj  semi-arjenSi  401  ë' 
auiv.  Abandonnée  pur  Conatsnce,  40^. 
418. 

Bfiola^  assiégée  et  prise  p«r  Hagitencc^ 
UI,  216-210. 

âmyroe.  Honneitr  qui  lui  est  altribni 
parle  sénat,  1,  42.  1 ID* 

Sociale  païen ae  et  société  chrétienne, 
co  nipa  rées ,  [ ,  1 4  9  - 1 5  0  *  La  prem  îère 
hoplite  k  la  seconde,  151  et  buît, 

Société  romaine.  DansqueLélai  Le  ehrif* 
Ijaniijnie  TaTâit  trouvée,  IL,  44.  Son 
mauvais  régime  et  si  ruine  malénelle, 
S2^  et  suiT,  Sa  défaîLlance  morale,  lit- 
téraire  etphiïosophique,  YJ^  503-^07. 
Relevée  morsïeroenl  et  înteLleetuel- 
lement  par  le  cbrittianisme,  506  et 
euiiT» 

âocrat»  ,l]LStorïen^eccIésiuti<jue,1^3i7, 
II,  430  et  luÏT.,  m,  14.  40.  Snu  ja- 
f^etnent  sur  Papprohatïon  donnée  par 
qui^lques  chrétiens  à  Pédilqui  lei  élui- 
guai  t  des  écol  es ,  lY ,  219. 

g^tltaîres  du  Sinaï  ;  Leurs  relatloms  avfc 
les  SarrasicSj  Y,  158,  Yoy.  Àîiacho- 
rèips,  Jfoift^f. 

flopatpe,  philosophe  iiéoplatonîcieD,  II, 
75,  LU,  S.  Son  éloge  par  Mien,  31>3- 
354, 

Soplilstfla  (I^Bi);  leur  enseignement  et 
Leur  influence,  favorables  au  pif|fi- 
îiismc,,  lll,  150.  Leur  faTeur  »quï  Ju- 
lien; manière  (îont  ils  en  usent,  IV, 
t47  et  suiv.  Es$.ayent  de  ealmer  P irri- 
tation réciproque  de  Julien  et  des  ha- 
bita.ntâ  d'Antioc^be,  3t^p  Zi^'.  Leur 
situation  sous  Jovien,  461,  462,  Frr- 
«écutês  soug  ValenSj  Y,  311-312» 

Sophi-onlua,  ami  et  corr^spondaul  de 
saîni  Basile,  Y,  208. 

Sopbronlïu,  moine,  Y,  16  L 

^ôflipatTe,  femme  du  philusopbe  Itai» 
tatho,  ILI,  174, 

Sanv-dlaerefl.  Leur  insLilution^  ï,  HT. 

AoioiiLén«,  historien  eectèsi astique,  H* 
107,  4;^!  «t«u}v,,  ILl,  181^  IV,  tït. 
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prâs  de  Sapor,  lY,  73. 
Spérpiio*,  sénateur,  îll,  34.  MasEacré, 

SpfrldioD}  éVp  d€  Chypre  ;  &es  moeurs 
1  \i^  [  \i\xi^&  ;  u  douceur^  tt  ;»  1 1^  ■ 

ititues  sacrées  dei  païeaK  transportées 
à  CionslaiitiQOple,  I[,  H1 , 

ElenuiliUt  év,  de  IlimiDi,  1^  454» 

stiliflqa,  général  <tç  T^éEKloié^  pread 
l>act  à  la  guerre  contre  Eugèpe,  YI, 
^94.  Ëpoui  de  Sérén^;  Lnteur  d^Ho* 
norius,  409^  Sa  eoaduUe  à  l'égard  des 
païens  de  Bome,  41  î, 

Sto1ctiai«p  Ce  i|u'iL  fyt  chei  les  Romains^ 
1,  *j%-h9^§A  marale  sans  âltraîl  coinae 
saas  appui,  60,  Dépaurfude  tout  esprit 
de  propagande;,  demeuré  la  protesta- 
tion d^un  parti  viirtcu^  %l.  Finit  arec 
Marc-Aurèle,  ib.  Stoinîsme  chrétien 
fies  Montanistes,  f  ^7. 

Strutéf»^  ami  de  Ft«eo|ïej  le  cache 
chez  luij  y,  01, 

StrAtérs  {le  comtâ),  envoyé  ■  Aatlocbe 
à  la  ^uite  d^une  émeute,  LIl^  S44, 

tt»tiu,  elle,  I,  4Û4f  405. 

■aciiQ^B  (le  Fai  de),,  à  rentrée  de  k 
l>ade,  III,  304;  lY,  fl9. 

8u«iiialr«^  roi  alaman,  te  louniet  à  In- 
lien,  lY,  67. 

SuréiiA  (le),  p'and  dignitaire  perse, 
commande  L'armée  de  g«por  (îo^ntre 
iulieo,  lY,  3d9,  a7î,  377,  forte  à 
Jcïvlen  dei  propoEitions  de  ptix.    4£3. 

Siirnalur«t  (CHieiUop  du)  ;  Î^34S  etiulv. 

Suie,  prî^  par  CanEtantiu^  I,  %ti. 

STivata,   éT,   donatiste  de  CiHbe^   1, 

204. 
Bylvalii]  év,  i!e  Tarse,  senii-irîeii,  lY, 

4&">. 
SyÏTAlB^  orGcier  au  Service  de  Magnepee^ 
ïi,a  défection f  Itl,  21  B>  Fausse tpeiit  ac* 
cusé  de  TéToIlCj  ïïî-aaS,  Se  fait  pro- 
4:lamer  Aggiiite^  £93.  Mh  à  mûrt,  lA. 
IV,  7. 
tyl¥4lA,  aTocatde  Nisibe,  lY,  4!ïtf. 


Afl ventre  (5alat)i,'ér4  de  Rûtne^  cuvui« 
SK%  légats  auf  eoneUe  irArles^  I^  Î84. 
Lettre  «yuodale  qui  lui  est  adresièe. 
£SS,  Inrarmé  par  Tévéque  d'Alexan- 
drie de  la  condamnation  d^AnuE^  TI, 
1 3,  Envoie  deux  légats  an  concile  de 
:^icée,  20.  lûfl.  III,  37, 

BfiikmAi|a«  (Aviepus  Symniaclin8),ii&m- 
mé  préfet  d^KomeparinlienT  lY^^^* 
Son  adniiîpistratiijn  i  son  gûût  pour  lea 
lettrci,  Y,  32.  Sa  maUon  de  campagne 

flfmmaqne  (Aurelius  SjmiDachuE)^  Hls 
du  préeédept,  ques.teuT'  en  lucanie  ;  ^s. 
réputation  paigsante;  son  amour  pour 
les  lettres  et  pour  Mapcienculte^Y^  33. 
Organe  de  la  reconnaissance  du  sénat 
eavers  Gratien,  3^3 -î  39,  Député  à 
Grâttep  pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  Tautel  de  I&  Ylotoire,  YI,  34  > 
Sa  requête  à  Taleotinien  p>ourle  même 
objet,  $S  et  suiv,;  combattue  par  saipt 
Ambroise^  fi  4  et  sniT.  Caractère  du 
pagaoîame  de  Symmaque,  ^fi-59.:  Fait 
obtenir  à  aaint  Augustin  une  chaire  à 
Milan  j  183^  Frésepte  à  Mailme  les 
hoiQinagei  du  %én&t,  33(1.  Ses  vertus, 
376^171..  Conduite  de  ThéodoEeà  son 
égardf  184.  Ses  relaiîops  avec  le  rhé- 
teur Bugène,  3fl4.  479, 
BTrlt(la),1lI,  33,  lY,  34^,  YI,  4fl7. 
fifriftB  (le  duc)^  cbef  dei  légions  en- 
voyées à  Aleiaudiie  pour  contenir  le 
peuple  prêt  k  $e  soulever  en  laveur 
d'Athaca^  t  enjoipt  à  celui-ci  de  quit- 
ter la  "Ville;  60n  embarras  devant,  là 
r^lEtance  d'AtbaEiaBe^  III ,,  310-Slli 
Ferme t  qu'^uuc  déput^tion  de  la  vjII« 
ailie  s^infornïer  de  la  voknté  de  CùQ'- 
staoce  et  tenter  de  le  DéchirpS  1 3 .  Cerue, 
puis  envabit  Tégllse  de  Saiut'Lénpai 
pour  ï  priîTidrÈ  Atbaua^e,  316-317. 
Uasâacre  commis  dans  régliie  par  it» 
soldats  T  'ài%*  Frotesl&Uon  envoyée  à 
l'empereur  contre  la  eonduite,  31 V  et 
Buiv,  ËEt  ipprQUvé  par  Contiance,33l. 


Tabeniie  fMooaEtêre  de)^  en  Thébaïdet 
véuérmtînn  qu^il  inspire,  llï,   331*.  Y, 

il. 


Taelt«,  cité,  I,  37,  n4*  Son  témai- 
gnage  Ëur  la  perAécuUoB  de  Néron, 
iîiS,  Yl.  S*4, 

sa 


tf  ¥f  IJfAttfl'bF*: 


■.lï  de 

i-v^...,^.,..        .r^      ,,,„,>r-       ,,  p,.l.UL:QUie,      I&, 

Tars*^  I,  t3ii  (noie),  lY,  108,  SAti. 
Funérailles  de  Julien  cékbreeA  d>iiG 
cette  ville,  A19^  Javi«a  y  visilc  eût) 
tombeau,  4âi. 

T«ti«n,  apolo^iite,   II,  401. 

TaUea,  préfet  du  prétoire  d'Ûrieol  soui 
Théodore,  afletiié  «t  exilé,  Yl,  33i- 
333. 

TAoroSp  préfet  du  prétoire  d'Italie  j,  2<m 
rbit  «u  concile  de  Etmini,  Ul,  419. 
lY,  97. 

Temples  du  paganiime^  dépouillés  et 
détruits,  1,347-349,VI,29Ô-«99,33S 
etsuiï.  —  enOaulc,  Y,  SSÛ,  Yl,i9y. 

T£r«DM.  S«s  rektiona  a?ec  siinl  Ba- 
sile, V,  1S6,  104. 

¥erme  (k  ditiu)^  ]^  44. 

Terlulllcii;  aou  caractère,  fion  génie, 
et  vie,  a«  doctrine,  I^  ti2  et  iaiv. 
Contraste  entre  lui  et  ûrigèaet  ISî- 
Sa  eondaniDatioa,  126.  Trouve  l'Église 
tf  op  doue«  et  m  réfugie  dans  la  secte 
ée  Uontan,  117.  Son  témoignafe  iur 
le  baptême,  141.  Son  n|ioloçie  des 
chrétiens,  accusés  d^ètre  cause  des.  mal- 
heurt  publics,  169.  256,  Combat 
Prajtéaa,  II,  403.  Sa  théorie  sur  le 
\erhc,  lÔ.,  406. 
Tartullienj  préfet  de  Rome,  lY,  103, 

Teitament  (i' Ancien);  rareté  des  eu- 
pieidans  la  primitÎTe  Église,  I,  94. 

Teataraent  (Nouveau),  I,  ^4,  41b. 

THaddée  (saint),  ap6tre,  i,  71. 

ThAlassloa,  espion  de  Constance  auprès 
de  CallMit;  conduite  de  JalieD  à  eau 
égard.  lY,  S4Î. 

Tbébâïde  jla).  Sou  désert,  tbeiitre  de 
la  vie  lurjnaslique,  1, 3S4  et  SiriT.,  lll, 
9S.  Patrie  de  saint  \ntoine  et  de  saint 
ï>acàine,  III,  lOO.  V initiée  par  laint 
Athanase,  Y,  »0,  SI. 

Tbéole,  TÎerf  e,  gouveme  namoatatère, 
V.  374. 

TbéizLiBtiaf ,  séuatËur  deConsïonlînople, 
rhéteur  et  tophiste,!!!*  373,  1\^,  115. 
Nommé  priftit  de  Gomtantinoplc  par 
iulicu,  120.  Sa  kiarangne  â  Jovieu, 
4SS-4tB.  Fait  le  panégyrique  de  Y  a- 
IfDtioîeD  et  de  Valeii»,  49Ô-41I7.  Féli^ 


cjie  ael»i-c4  auuoiu  du  fiéiuit 
stHulinupIf,  Y,  9ïî,  Etivoyé  en  ' 
vigile  Jïume;  son  '■'"'      ■' 

honimages  di^  Ci<  < 
attresse  une  hariuiy,uti  de  in- 
Couslantinople,   41* -415. 
Afcadius  lui  eit  recommande  prtr  i  (iiru- 
dose,  YI»  83,  5Ô4, 
Théodore,  é¥.  de  Tarse,  IJ,  19. 
Tbéodcire,  ér,  dUléraclécT  prtnâ  p«rt' 
h  Télection  de  Macédonitis^    Ilt^    f  !>. 
Frappé  d^aualhème  et  déposé  par  !• 
concile  de  Sardiqne,  72.  Accompagvf 
Dmstnnce  en  ûcddent,  213. 
Théodore,  poutife  païen,  lY,  132. 
Théodore,  chef  de«  notaires;  sricf  dr 

Valens  contre  lui;  mis  àmori 
Théodore,  moine  de  Tabi^m 
seur  de  Pae&me  dana   U  diiv 
ce  monastère,  Itï,  329,  lY,  47t|  Y, 
gl. 
Théodore  (saint),  martyrisé  «oui  llM 

litin.  IV,  2B6. 
Tbéodoret,  histonea  ecclétitstîque,  Vrt, 

i4,  380,  lY,  490. 
Tbéodoret  (Saint),  trésorier  de  i*| 
d'Antiocbe;  son  martyre,  lY,  181 1 
suIt, 
Théodoae  (te  comte),  ntiltre    de    i 
cavalerie  :  sa  naissance  ;   ses    sucti 
en    Bretagne  ;  chargé    par  VmïcdU- 
nien  d'aller  en  Afrique  réprimer    Ift; 
révolte  des  Maures,  Y,  260,  Sa   tn. 
duite  dans  celte  province; 
terrible    qu*il    iuflig^e    atii 
267  et  suiv.  Sa  ttampsgne 
contre  Flrmus,  27 1  elïiuiv.  \rcu 
près  de  Gratieit}  sa  coudamnaU^i 
mi)rt,*87,  309. 
Théodoae^   fîls  du  précédent.  TJ 
477.  S'eiile  TOlonlairepenl  è  li| 
tîe  son  père,  287.  Sa  retraite  «a 
gne  ;  sa  persfinue,  «on  edunaUt 
mérite,  son  rappel  par  GrattetrJ 
tft  suit.  Bal  lesSarmatfs,  SSft, 
Tenipire  d* Orient,    357.    Seft 
contre  les  Golbs;    tactique  qu'il 
ploie  à  leur  éganl,  o^      '       " 
DialadCj  reçoit  le  b  t 
vurs  sur  la   qnestioi 
363.  Proclame  son  tiiletUiuu  i 
blirlairraie    foi,   %^i.  I6li.  .^ 
I    lois  promulguées  ptx  iiil|  Uuf  < 


itAWATir. 


-;6ii,  llujirime  (le 
dis  Goths,  3611- 
•  Mïitantiiiuplef  37(1, 

*<ië.  boa  cmbirrat  ttir  h  conduite  I 
èeair  unira  eaiut  Grégoire  et  Bfaximo  ; 
•on  entrcTtie  ivcc  saint  Gt^gûire  ;  im- 
pression de  ei?lui-d,  406.  Le  nomme 
èvèque  dt  Constautinople  ;  sommfl  Vc- 
▼èque  arien,  Démophile^  de  eéder  la 
place  ;  iutromse  Grégoire,  4DS  et  luiv. 
Iiii'sdit,  par  iiQ  édity  les  réunions  [m- 
tih  11  s  des  arieni,  411-413.  Donne 
lililù  k   Atbaaurîc;  6a,  conduite 

laî,  4 1 4 ^  4 1  G*  Jl^^oagc  les  semi- 
,  417.  C&o^oque  la  concile  de 
OuûâLaalinopIe,  41  a,  4i5'426,  42â. 
Su  conduite  au  milieu  dei  ili vivions  du 
toniih%  433-435.  Acc^epte  la  déoii&- 
ti'  1'  <k' saint  Grégoire,  4S6.Apprûuvc 
la  nomination  «le  Nectaire  au  siège  de 
ConBtBulinoi»!e_,  44G*  Sa  douleur  de 
Tahsli  nation  deiiemî-arleuii  44  B .  Frète 
main-forie  À  l'exécution  des  déciiioua 
du  concile;  Douveaux  êdlls  oantre  les 
triens,  4âï-454.  Fait  ramener  et  in- 
humer solenudlemeulà  r.ugiâtaaliiiople 
les  restes  de  l'évéquc  raul,454.  Élude 
riatcrventiou  de  l'Éj^liàe  d'Oecident 
dao»  les  affaires  de  celle  d'Orient,  YI, 
$6,  37.  Sun  attitude  à  regard  de  l'u- 
turp3tenrUaiii[ic^  5 S,  83,  S4.  Achèfe 
fie  siiunietlre  leeGoths,  8î).  Se»  efforts 
pour  paciGAr  l'ËgliÂC  d'Orient;  convo* 
que  Eiii  noureau  eontile  k  Coustauti- 

87.    Reçoit   Farien    Eunome  ; 

I  Je  qui  en  résulte;  leçon  donjuéâ 
»  l.K  Jo>o  par  Ampli  iloquc,éy»<i^Icii  aSf 
90.  Edit  qui  Interdit  toute  assemblée 
tui  heiiitiques,  0t*112.  Sévil  coutre 
Ivfi  apustats;  interdit  les  gaeriSces  des 
paien^t  OS.  Tempéra  lui-roËme  tes  ri» 
gueurs  cQutre  ceui-cî,  t  OS-l  00 .  Heçoit 
leshontmagesduroid' A-nnén ie  e t d u r oi 
lie  Perse; dicte  des  conditioutià  ce  der- 
niefr  109}  nO.NouTeUes  lûisp^omul- 
f  uéf  s  par  luietquiportefltrempreintede 

iijlêrCj  1 1 1  et  Eulv.  San  buiilieur 

■(ue;  sa  clémence,  118  etsujv. 
A,  -  -a  femme  Flacilla,  1Î3»  Oblîgti 
il^eteiblir  des  impAts  eitraordinaires  ; 
trouhtes  que  celte  tuefture  eicite,  Mû 
ti  ftuiv.  Sa  conduite  envera  les  iiabi- 
Itwls  révoltés  d\4ntiod]e,  143,  144» 
î^l,  155.  rri?ud   sous    la  prateclioD 


11*  jcuut*  V*ilenlinieii ,  lîft.  Êpoiite 
i.alla^  ;|7,  Sonmie  Maniine  de  reslî» 
Itier  les  État&  de  Valentiuteji;  s«  dJa* 
pose  à  la  guerre  eontre  luî,?lS.Laifi&â 
6oa  fiU  à  ]a  lète  de  l'Orient,  ut  luiooi»' 
pose  uncontcil,  lit,  il3«  Tromulguti 
de  nouvelles  loî«  contre  lei  hérétiques, 
i^Zf  et  sur  dlven  autres  sujets,  i34. 
Son  plan  de  campa goe.  Sa  5.  Déraît 
lilaiime  qui  lui  est  livré,  i38etiuir« 
Lîist  maître  de  tout  rEtnptre ,  341.  Son 
entrée  à  Mitan,  î4I.  Caractère  de  £4 
rapports  avec  salut  Ambroise,  141  > 
Rend  à  Yaleutluicn,  sous  sa  tutelle,  tout 
l'cDipire  d' Occident ,  îii.  Sa  doueeut 
envers  les  partisans  de  Uaiimej  14&A 
Sa  clémence  h  l'égard  des  ariens  cofc- 
pables  de  violences  à  Cortstanlinople  * 
sa  &é  vérité  plus  grande  envera  les  ortb(»> 
doies  dt  Callinique ,  pareiUement  cou- 
pables, ^4 S  et  «uiT.  MUisc  au  «éaat  It 
rétalïlissement  de  l'autel  delà  Yictoire, 
Ï5â.  Sti  dispose  à  visiter  Rome  \  a'^ 
fait  précéder  par  plusieurs  mesures  po* 
pulnires,  2^6. Squ entrée  àBon)e,2SI. 
Conduite  qu'il  j  tient,  ISa  et  suiv.Ap* 
prend  les  troubles  d'Alexandrie  au  evgat 
du  Sérapéioa,  18  S ,  i&4.  Ordonuela  di* 
molition  des  templea  palenSi  it95,  JoiCi 
que  lui  caufl^e  la  destruction  du  paga- 
imtUB  m  tR:|ptc,  30 C.  Sa  colère,  em 
apprenant  la  âéditioiideTbe&âalûiùque, 
303,  Massacre  qu'il  ordonne  j  hurreur 
générale  que  cause  cet  acte,  305,  S 06* 
Sa  pÉiûteTice ,  30 <)  etsniv.  hm  ooncer- 
nant  lessenteuces  de  conBscatiati  etdi* 
mort,,  qui  lui  est  imposée,  à  cette  occa- 
sion, par  salivt  Ambroise  ,  3 17*  SU. 
Sa  ferveur  après  ^^a  pénitenee  ;  actev 
qu'elle  lui  inspire,  3Î5<32Û.  Interdit 
par  une  loi  rentrée  des  temples  fiaîeni, 
3i7-3î8.  Nouvelles  lois  de  lui  con- 
tre les  apostats T  32^  ;  contre  les  bé- 
rétiques,  3Î9.  Repart  puorrOrient; 
délivre  la  Macédoiae  des  Darbares, 
3.11.  Etéprîme  divers  désordres  aurvc* 
nus  peiHlai)!,  suu  nWnce,  i:3i  et  suitr. 
Poursu  i  { Isi  do  moliti  on  des  temples  paiena 
en  Asie,  337  ctsuîir.  Promulgue  contre 
le  culte  païen  une  nouvelle  loi  prohi- 
bitive, 34 1.  Interdit  aux  bérctiques  toute 
ordination,  343.  S^ efforce  d'apaiser  le 
schisme  d^Antioche^  344,  34B.  Joie 
qu'il  éprouve  de  la  paeincalloti  reli|ieusi: 


> 
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derOrîùpL  ;,  relique  de  tiipt  JfJiii-Sà|j-  | 
liftlc  reprise  jjEir  luUuiarictiscLiiépD^de  i 
diipgtrégli&c  de  ce  aom^  346,347.  Recuit 
les  p! ail) toi»  de  YjJcnUmen  contre  Ar- 
bo^a^tf  351  (tt  &uiv^  AjipretiiJ  la  mort 
de  Yaleutinien^  361,  Refuicd^  recon- 
nallr^  Eugène,  366.  Sa  râpu^nance  à 
sUer  coiïtbaUre  en  QcûiJeiit,  3â£'  Ftfrd 
g-i  reaiiBËCalU,  [1j$7.  ConauHe  Jeaa  de 
Lycoplc^  SSS-Aïaniére  lùule  cbréllenne 
flODt  U  se  prépare  à  la  guerre,  3sn, 
fromul^iiiË  diTei*$es  lûia  ayacit  pte^tie 
louteK  pour  but  Le  «{>uLBgemËal  du 
petipb,  ib.  et  auW^  Cûnrète  la  dignité 
d^Augu&tc  à  son  fik  Honoms  ,  39Ï- 
part  [le  CousUutinople ,  394.  S*ar- 
rËEe  u  AT^drinDple  '^  y  prumul^uc  dçcii 
EoU  coDceriL£!it  ks  camédiciiB  cl  les 
eimomiejiBj3Q5-|99.  Emporte  d'assaut 
tes  païaagE^g  cleâ  Alpes,  39^.  Rcncontcc 
L'armée  d'Eugène,  r]97.  luccrtiLude  de 
La  premièTe  journée  ;  situaLion  péril- 
leuse deTbéodo^e^  Baviïiaii«39S-399. 
Eagige  de  nouveau ^  et  gagne  \b.  ba- 
taillé, 400  et  mU*  Fait  diîparailre 
luus  les  iDsigaes  paÏËDâ  rétablis  par 
Eugène,  404.  Demande  à  âiiiul  Am- 
brtiJse  de  lui  indiquer  les  moyens  de 
témoigner  à  Dieu  sa  reconDaissauce; 
répODse  de  celui  4]!,  404  et  «uiv.  Ae- 
(iurdc  une  amnistie  générale,  iOÔ.Son 
entrée  à  Milan ,  407p  Sa  mékacolie  au 
milieu  de  &on  tnauiphc  ;  il  ftil  Tenir  Bo- 
iiorius,  4  C  B .  Tomba  malade  i  uoiume  les 
tuteurade  s^s  cuTanU,  40^.  Dernières 
meïures  prises  par  lui  pour  assurer  h 
paiï  de  VEmpire,  41(K  Tteçolt  une  dé- 
pulatiou  du  séual  ;  paru] ce;  sévères 
i|u^il  adresse  aux  sénateurs  païens , 
4t0t  ^^^'  ^^  mcYt;  douleur  et  décou- 
ragcmeut  qu^elle  cauiiu,  4t3.Sefi  fuué* 
railles;  Eon  oraison  fut^èhre  par  saint 
Ambrojse,  415  ti  suiv.  Se  trompait  *ur 
]*avenir  rciervé  â  L'Epipire,  42^  et 
Buiv,  4^0.  440.  Cède  le  jias  à  TÉglisCf 
44L  4S7.  5ïh  ^It. 

TbiododAB  (Code)»  Loii  de  Julien  qui 
>  y  Irouvi^ut  ;  leur  es^îrit,  ÎT^  3 1  C ,  ;l  17, 

Théodotv,  év.  arien  d»*  Laodiecîe,  H, 
Î«,î96. 

Tliéfidot«  ,  iLeuieuàul  et  GêWn  u 
Alexandrie,  l,   174. 

TliéodDtê,  df-runa  I  île  Hiéropcilîf,  l>, 


Thé  u  du]  a.  chrétien  d^ADtÎQtihe,,  [lerié- 
cuti'  50U5  Julien,  IV,  176, 

TbéûEnU  ou  ThëugoaCp  év^  aHen  de 
SiciL'j  U,  îg,  4S  (note).  Etiletédeson 
licge  et  bamui,  ii7,  Cépoié,  89',  Bé> 
tabii  suf  EOû  fiiége  par  CongianliQ^  1  ai, 
132  (noie),  l^t.  S36.  334.  350, 
Ftiend  part  à  rèlectioîi  de  Maeêdon»i, 
nit  6î. 

Tbéolalplw  (le  comte},  IV;    IID- 

Tli^loelfr  (la),  Cuuféreneeï  de  faîat 
Crégoire  de  Nsiïianie^  publiées  sou  s  m 
titre,  T,  385, 

TtiéoDaii  éT,  de  Marmarique,  arieOj  I^ 
cl  73,  llj  %%.  Déposé  par  Je  concile  de 
Nicée,  U,  44. 

ThianAi  (gaint-'},  église  d*Atexandrie^ 
enrabie  |]ar  les  £4>ldatsqui  Tienncutaiv 
rèler  Athauase  ;  massBcra  di^nt  elle  e«t 
le  Ibêàtre,  lU^  317,  V,  H  S» 

Tliéophll«,  éf.  de  BL^ndTeut,  t,  3^4. 

TtéûpWlaj  CT.  Golh,  II,  10,  IT,  tl* 

Tbéoptilla,  êv.  d' Autiocbe,  II,  401,419, 

Tbéa^la,  éf,  d'Aleiandrie  j  iaiicara«« 
tere;  provoque  par  sa  conduite  laco-i 
1ère  des  païens  et  leur  pHse  d^armeâ 
contre  le^  ctirélieûs,  Tl,  19 1  j  Î9  ï ,  Fr^- 
ijdei  la  destruction  du  Séftpéioa^i  Ïâ5, 
f  96  ;  et  à  celle  des  autres  tanetu&Jreï 
païens  de  l'Egypte,  %57^  19 H,  Cbarge 
par  le  coocilc  de  Capoue  deternainer 
le  lehisme  é^Aatioche ,  344,  34 S, 

Théa|ibile,  ^rc^uTerueur  de  la  firoviuec 
d^Ami&chei  massacré  dani  une  émeute, 
III,  243,  U4. 

Thérapent»!  (les),  T,  351, 

ThdeiBla,  femme  de  saint  Faulid,  ae  re* 
tire  nvî^c  lui  à  Noie,  VI.  38Î-384. 

Tbarvlurea  |les) ,  tri  bu  gothique  j  leur 
invasion  snu&  VaJeASj  V,  32 •* 

Tbaiuloolqaa^  y,  3:^4,  3 ëI,  VI, ^^6, 
;:>!j.  Sédition  de  TlieiS4lonjque,  VI, 
'i)i*  Châtiment  qui  lui  est  iniligé  par 
Théodrjsc,  30B, 

Tb.tarrf  (M^  Amédée}^  cité  et  dîsculét 
I,  iSJU  fnote). 

ThtniuB  (Saiut),  ap&tre,  K  71. 

Tlii'ac*(ta:,  l,  39,  IflS,  lt|,  iï.  |>c- 
vBstée  par  les  Gotbs,  %ma  Yalens,  Y, 
3Sr».  DéUvrée  de  leurs  déTaBilBti(»iisj,i;9r 
Tbcodose»  Tl,  8B. 

TliT-ace(^.glise  de).  Sun  indépendait^ 
canfirmée  par  le  coneile  de  Ctsnïtsiiî' 
nople,  V,  4  5î|,  45Î. 


^E  l'Église  et  l'empire  iiomajn. 
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ribén,  T,  10,    (3.   Tait  trembler   les  1 
inagislrats  concussioimaîres,    Î4,  Pcr^ 
mot  qiCua  lui  pende  un  culte  dkin  ;  ses 
'  striction^  i,  cet  égard^  jS. 

^L'jérlflda  (Sjûagogue  de),  ÎV,  331  . 

T.^érlae,  compagne  pi-ès  de  Naiîanze, 
IfineurBde  saint  Grégoire,  iv,  i97. 

Ti-aïJe,  en  Afrique,  tMàire  de  Veiê- 
f'  1 1  «  i  fm  d  escoho  ri  es  romain  es  q  ui  avaic  n  l 
(JiTlidpâà  JarébeMior,  de  Firmu^  V 
iTO.  '     ' 

Pierre  (le]  franchi  plusieurs  fois  par  jes 
treilles  do  r.oûslaiice,  111,19.  L'armée 
de  Julien  le   IraTerse*  IV,    377-381 
l^O.JqTJenenleûk  inutilement  iepas^ 

Timaia,  maUre  de  la  catpkrîe,  aide  de 

camp  de  Tli^odose,  Vi  ,  253,    532. 

PrcQd  part  à  la  guerre  coûtre  Eugène. 

194.  ' 

Timotiiéo,  disciple    de    saint  Paul,  I, 

i2î.  423, 
Timotbéej  éT,  oi-ibodoiie  d'Alexaudrie, 
flssijBteau  concile  de  Constanllnople,  Y, 

i  35.453.  ^ 

Tiridslfl^  roi  d'Arraèiiie,    tl,   307,    Sa 

m^rf.  M!.  IflO, 
TiBipàaïte,  IV,  43S. 
Tittj  disciple  de  saint  Paul^  1,  1  *  f  h  42  3 . 
Titien.  ahMaup  ■  mission  que  lui  ,ioane 

Tltns,  Gis  de  Yespasien,  I,  9?. 

Tiluft,  é V,  d e  B û str a  ;  ?■  d émarche ai r [,vi s 
de  Julien  ;  lettre  de  celui-ei  aux  Bus- 
trênîens  a  son  sujel,  [Y,  267-26^;. 

Tonçpesj  IV,  64, 

ToQlontftî  ses  écoles,  I,  194. 

ToMttti»,  sénateur  romain.  Y,  Î7,  V[. 
4âS, 

TraaitlM,  Traditenr,  Sens  de  ces  Icr- 
nii:fi  cmplojés  par  les  dona!ÎBle=,  1. 
^S7. 

Tt-adJtlM  (la)  dans  rKfflise  catUolinue. 
1,  4*9. 

Tri^an,  l^  14.  EEpa^'u"!,  3Ï,  San  atli- 
lude  enTera  Jea  chrétteus,  164,  16û, 
Fait  Tenir  ù  Rome  «aint  Igaace  pourle 
livrer  aux  bétes  du  cirtiufij  ie7.  Tra- 
vauï  prés  tic  Séleudt*,  ei4^utéa  par  son  ' 
ordre,  lY,  3es. 

Trajan  {Canal  de),  IV,  3ea,  R  ouvert 
par  Jidtcu,  37ft. 

Tr^aa,  géuéral  envojé  |>si  Val^nepoiif 
arrtkT  rinva&iou  de$  Golhî,    Y,  ^aa. 


<KdragejisciBent  fies  M  tué  â  cauBeJesiiii 
z^le  p  Lvuf  Ta  r  t  h  od  01  i*:  ;  sa  répons  p,  3  3  u , 
336.  Tué  à  la  bataille  d'Aqdrfnui.lej 
J+î.  l,a  Bile  de  Trajan,  335. 

TranitifTltansH  fî'joviuces^.  Leur  ré- 
trocession imposi?u  par  les  l-erseij  et 
coiisenfie  par  Jnviej],  IV,  42j» 

Travail  (le},  luq^n  se  dei  Bomains  H, 
iSK  ' 

trébixonde,  assic-dç  par  ks  CoUts,  I, 
37.  ^  ' 

Trei-Tabenaas    [Saverne],    LY  ,    33. 

TréTM,  I,  Î4S,    1§4,  UI,  15,  Y,  53, 

:H,  197.  »       I      I       î 

Triade  (la)   des  néaplaloEiicien-j,    ÎIE, 

165,  279.  (Vqy.  TrinUê,) 
Trinité  (la)  chrê  Lien  ne  comparée  fi  cetb 
'!cs  néoplatoniciens,  I,    362  et  sutir,. 
ilj  ^ 20  et  suif,  liûrutallon  deceu3tqui 
Tûul  de  ce  doij-nio   un   produit   de   la 
philosophie  des  Pérès  giees,  I,  53  j, 
n  ,    417    et   soiv.    L'antique    fm   de 
iTij^lIse  sur  la  Trinité,  reconnue  dans 
lu  concile  de  Nicée,   H,  40.  Idées  ré- 
pa*iduessup  elle  ^TantJ.^C,   388  et 
Ssujv,  La  Tiinité  dans  TETangile,  39i. 
r.bez   les   Pères    du  deuiième  sièclf, 
5f>S  et  suIth.  Chcï   ceus  du  troisiènii: 
siècle,  402  et  suiv.    Le  do^me  de  la 
Tf  initéaUéré  par  lesgnosliques,  I^  1 OB  j 
par  l'bérésie  arienne,  366  et  suiv,,  U^ 
?i  et  suit.,  41  i  etfiiiîï,;  par  le  sabel- 
linnisme,  I[,   408,  400;  par  Paul  de 
^amosale,  4J0,  41  i.  Trinité  de*  phi 
losophes  alL'jçaridrins,  II,  421 , 
Troyea,  IV,  15,  16. 
TunffTieani  (U  cohûrle  des)  proclame 
Procope  eraipcreur^  Y^  64  et  suîv. 
Toïin.  Vicloire  remporlée  aui   ahordi 
de  cotlt;  tille  ^jar  Coaslanttii,  I,  2M. 
Ël{e-mème  oblig^ée  de  se  rendre,  ib. 
Tyan*,  Tilift  du  font,  Ijl3,tV,  453, 
V,  77.  Devient  cbef-Ueu  de  province, 
V^  14â.  Troubles  causé*  parla  pré  (sEi* 
tian   de  sop    évc^que,   d*gfîrancbir  son 
siège  du  siège  nié  Impoli  tain  de  Césarée , 
t4[i  etsutv.  Aeconimodienieiit  (pii  ter- 
mine le  conElit,  1  54. 
Tyane    (Assemblée  de),  où   les    scmi- 
a riens  reçoiteulconirnynicaliion  de  leurs 
leitres  de  c^imniuniou  avec  Itomc^  V. 
77. 
7ïr.  Église  Ofiiulruite  dani  cet  ta  tiile; 


I 

i 
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tlcMfipti  un  qu'en  dunaeELJsèbej  1,  î'>0, 
DÏÊCour*  proûcmtd  à  sa  flé4icace,  5b  I . 
Il,  Ï3K 
^ïr  (CoEcîle  de),  H,  as 3,  Sa  composl- 
litm,  31ÎS  etauir.  AthtiqAse  s'y  présente 
acuïûtnpajrnû  des  évéques  d  É^vple, 
327.  F  rocédê  a  violents  delà  rûûjûriléà 
■00  êgaid,  32 B  et   sujv.  Commission 


msUi;  év.  golb  ;  SOD  jsfluecLCË  s,yr  ia 
nation^  IT^  8^9.  Detûûude  asile  pouf 
lt&  Gûtlis  jiur  le  territoire  tnimËiD^  V, 
3  i  5*  Son  fldfîmc,  son  apostolat  parmi 
îes  GotbB^  GavEPsIonderÉeriture  sainte 
en  langue  polbîque,  3 i 7-318.  Fart 
qu'il  ejt  danâ  leur  de  termina  Lion  d'émi- 
^rcr,  3!  8-31 5.  Ri^ne  ,  par  sbiplieité, 
î^ncproressîori  de  foiArleong  et  La  («uî- 
fait  signer,  3ÎJj  3î2. 

Vlplen,  cûnsciller  d'Alexandre  SÂvère  ; 
sa  mort,  I,  15,  S!b.  30. 

Ur  (Château  à'),  IV,  43!. 

irracin,  maître  de  la  cavalerie ^  lll,  27Î. 
EuToyé  pour  ebâtier  la  révolte  de  Syi- 
TPaiu,    le  fait  mourir,  Î93. 

irraiica^éT^de  Siogidon,  arien ^  U,  BIÛ, 
33  4  j  3  5  0.  Frappé  d'an  attième,  déposé  au 
concile  de  Sardique^  Ul^  7Ï.  Eûjit  à 
AtbaatiiQ  ptKir  Lui  demander  ta  com- 


envoyée  par  celle-ci  «fi  Ég:j'ptCj  33  s 
330,  343.  Condamne  et  dépûK  Aibâ- 
iia«e,  33&,  346.  Déclare  Ariui  récon- 
ciJiâ  avec  V t^Ut^j  3AÈ . Sedi&sout,  3 4 v . 
m,  57.  sa.  S3, 
Tyrana  (Les  trtnte)^  I,  38 .  Conduite  des 
dhréticns  duraut  cetlx  périodi  d^anvr- 
cMe,  174. 


miiulon,  9@.  Accompagne  Cdnslance 
en  Occident^  2t3,  216,  Dirige  le  cûo- 
cile  de  Milan,  2!>1 .  El  communié  par 
les  évèqnes  orlhodoies  de  la  Gaule. 
360.  383,  3S«.Sa  position  dans  F«ria- 
nismeT  400,  40b.  Son  rôle  au  oondiie 
de  Hiuiinî^  417,  419  et  suiir. 

PralQ,  diacre,  eompctiteur  de  Dantase 
au  siège  de  Home,  élu  eu  même  tempf. 
que  ceLui-£i  par  une  portion  du  cierge  e'. 
du  peuple,  T,  37,,  Son  élection  son  le - 
nue  par  ^s  partisans  ;  luUc  jang^lautc 
qui  en  résulte,  38.  Eit  banni  de  H  acné, 
30.  DÉmurcbe  de  ses  partisins  auprèi 
de  Valeutiuien,  41,  Rentre  h  Rocne  ; 
est  de  nouveau  banni,  4Î»  Ses  memée^ 
contre  le  pape  Daoïise,  Tl,^  3i. 

Ursule,  trésorier  de  Julien,  IT,  14» 
Condamné  à  mort^  {  40. 

Uiluade,  euDuq.  ;icin  martyre ,  lU,  1  Bi3 . 


I 


VaiouutF*,  chef  nHeinand,  in,  î<.>2, 
IV,  fis.  Allié  de  Jutîcn  ;  le  trahit,  IV, 
04,  Est  exilé  ûu  F^pagnc,  9h. 

Valeai,  &Mocié  à  Tempire  par  Licîniui, 
1,  S75.  Misa  mort,  27ft. 

ValenC;  év.  de  Murse,  ariens  U,  3St4, 
334^390,  Frappé  d' anathéme  et  déposé 
par  le  eoncik  deSardiqne,  UI,  72,  De- 
mande à  Atbantfle  S3  commuiïîou,  96. 
Accompagne  Coa&taace  en  Occident, 
2{3f  S'iii$mue  dans  sa  favenTj  210« 
Usage  qu'il  en  fait  contre  saini  Alha* 
nase,  217,  ït$^  336.  ^>ir)ge  te  eoii- 
clle  de  Milan,  251 1  Eieommunié  par 
leiéTèquei  orLbudoiei  de  It  Gaule, 


360.  383.  386.  Appartient  au  groupe 
des  politiques^  400,  40  ï.  Son  r6le  su 
concile  de  Blmi ni,  4i7,  41fî  et  suiir* 

¥alena,  év,  de  FciUuu,  condamné  par  le 
concile  d^AquiEée,,  VI,  31. 

ValenB,  frère  de  Valentinien,  asiociè 
par  lai  àUempire  ;  sa  nullité  apparente, 
IV^  495, 4 1 6.  L' Orient  Lui  est  attribue. 
4D'7.  Circonstance  qui  amène  uo  rc- 
froîdisscment  etstr^  lui  et  Valeritiuieu, 
V,  51,59,60^  tmpopulBrîté  de  Valens* 
ion  caractère,  son  incapacité,  61-63 
Son  tp>ubic  en  priigonce  de  ta  rcvulr'' 
de  Frocope  t  djéfectlou  d'une  partie  tU 
ses  troupes,  67,  6S.  Envoie  à  Valcit 


ifuîeu  U  lète  lie  rruci>^,  qui  lui  e«l 
livré.  Ri.  BeacUcm  «ugUntc  i^i  «dit 
M  r€titr«c  à  CoQ^iontiDople,  TÛ,  Tf. 
Choisit  poar  conseiller  Eudoie^  v^.  de 
CoastADlloople*  ârien  poUliqae,  7*  et 
suîY.  Empécbe  ia  reuQîou  des  fcmi^ 
arienfttuee  Ro«ae,  7<>,  Ueprcnd  U  Ugite 
poiilique  et  religieuse  de  Couitance, 
78  î  mus  &*â  pas  les  mkaia  Torcei,  79* 
Envoie  à laiQt  Athaaase  un  ordre  d'exiU 
fiS-S4.  Agression  dtfs  Goths  réprimée 
par  lui,91f  9S«  Fait  de  la  pr«pagaade 
ftriemie  jusque  daoslei  camps^  9i.  Eu* 
▼oie  à  la  mort  une  dépalitian  dei  câ- 
tliuliques  de  CojLsuiLtijioplt,  93.  Nomme 
au  siège  de  cette  tille,  vaeanl  par  ta 
mort  d'Eudoie,rsrieii  Démopbile,  94.  ' 
Sa  conduite  durant  fou  voyage  eo 
Orient,  94  et  iuiT.  Son  entrevue  avec 
saint  Basile»  à  Céiarée,  101,  (03. 
L^mvite  à  quitter  la  tille,  104.  L'ap- 
pelle auprès  de  soqGI*  rnoorant  ;  pro* 
ines&e  qu'il  lui  fait,  104,  10!^.  Pressé 
par  les  ariens  de  âgner  eontre  lui  un 
ordre  d'exil,  quitte  Césarée  sans  atoii- 
rien  statué,  106.  Hl.  Divise  U  Cap- 
padoce  en  deux  provinces,  14S.  Charge 
saiot  Basile  de  rétablir  en  Âriueoie  un 
épiscDpat  régulier^  15S,  15(ï.  Valens 
à  Anlludie,  Î9g.  T  pertéctite  lesea- 
tboliques,  300etsuiv,  Croit  découvrir 
une  eonspi  ration  contre  sa  personne  ; 
rigueurs  e«ercées  àcctte  occasion,  307 
et  suiv.  Enlralae  leiGotbi  dans  l'aria- 
oiitne;  les  établit  sur  le  territoire  de 
r Empire,  dlO  et  suit.  Ses  efforts  poar 
réprimer  leurs  envaliissementit  331. 
Mal  accueîUî  à  Constantinople,  334. 
Cède  a[u  conseils  des  arien*  «t  desti- 
tue le  générai  Trajan^  ami  de  saïut  Ba- 
sile, 335,  Quitte  CoDstantinople  pour 
aller  combailre  les  Gotbs,  336  et  suif. 
Est  vaincu  et  blessé  à  U  bataille  d'An- 
drinople,  339  et  suiv.  Sa  mort,  341, 
TI,  447,  583, 

Tatdntin,  gnoitique,  I,  108,  H,  397. 

Valentlniea,  tribut  milUaire^  prend 
part  è  la  ^erre  des  Alamans  sous  Ju- 
lien, lY^  31.  Ot  exilé  par  lui,  ICy. 
Porte  à  Jovî^n  la  soumission  de  la 
Gaule,  433/  £st  proclamé  empereur; 
•es  mérites  divers^  49 î.  Obligé  de 
■'adjoindre  uu  collèf  ue,  493  et  suiv» 
Choisit  Valens  ;  son  motif,   4!) 5,  496. 


Garde  potir  lui  l*Oeeîdeat,  49  T.  ÉTÎte 
de  s*VQga^  daus  une  rétetion  pol^' 
tiqne  et  religieuse,  498.  S'établit  à 
llitan,  7,  5.  Ses  qualités  et  sesdéfauts, 
9,10.  Pmdenee  qu'il  apporte  dans  \% 
révocation  des  meures  prises  par  lii-> 
lieo  eontre  les  ebrédenSf  10.  Sa  eon- 
duile  à  Téfard  du  paganitme^  1 1 .  Prend 
la  réiolutioa  de  séparer  la  religito  de 
ta  politique  ;  dînicuUés  <|u*il  reaeootf  4 
àgarder  cette  ligne  de  conduite,  11^  tl. 
Intervient  dans  testroubles  relifieusde 
Milan,  1&-17.  Befose  des  secours  4  A' a- 
lens,  lors  de  la  révolte  de  Procope; 
son  Qoble motif,  li.  BatlesAJlai&ands, 
iA«  Son  édît  pour  la  poUce  des  écoles 
de  Borne,  29.  Sa  lettre  à  Prétextât, 
4 1  «  Constitutions  de  Talentiolta,  adres- 
sées par  lui  aa  pape  Daœase,  43i  Sei 
lois,  46-49.  Développe  l'Institution  des 
assemblées  provinciales,  5  Û.  Institue  les 
DefentoretcitiUatumj  &1-S3.  Tombe 
malade,  54.  Assocîesoflfitsà  Tempire, 
55,  56.  Son  divorce,  tl.  Épou&e  4u^ 
tine  ;  le  sentiment  f  énérat  blessé  par 
cet  acte,  58,  59,  Tl,  49i.  Refroidît- 
semeot  entre  lui  et  Tileiis,  V,  59,  60. 
Sa  position  pu  rapport  à  l' Église,  If  I* 
Sa  lutte  énergique  eontre  les  Barbares^ 
139-141.  Ses  actes  de  cruauté,  141  et 
luiv.  Autorise  Im  tTrannie  de  Ifaiimin 
à  Rome,  145-Î47.  Son  attentions  pré- 
server ses  actes  de  toute  couleur  r«> 
ligieuse,  24B,  150.  Refuse  de  s'im- 
miscer daos  le  choix  de  l'évèque  de 
Rome»  150.  Approuve  Télection  de 
saint  ÂrobroisB  à  Milan ^  159.  Provo- 
que, par  sa  conduite,  la  révolte  d'Afri- 
que, 161  et  suif,  Enfoie  le  comte  Théo- 
dose pour  la  réprimer,  16 C,  167,171. 
Attire  mr  la  Panoonie  rinvasion  des 
Quades,  175  «t  «uiv.  L'en  délivre,  174, 
1S1-Î8Î»  Sa  colère  ooutre  Probnt» 
170.  Preufe  qiJ*il  donne  en  llljrie  et 
son  impartialité  en  m&tière  religieuse, 
180.  Sa  mort,  283,  286.  187.  Carac- 
tère de  son  règne,  t^S.  S*»  funérail- 
les, Î99.  VI,  5ÎÎ. 
VaI«atlQiea  le  jeune,  £Iidn  pfécddentfll 
deJiiftiine,  V,  ï78.  Proclumé  empereur 
184.184.  Élevé  ÀSirmium  par  Justine, 
VI,  15.  Conduit  À  Milan  etconflé  à  satAt 
Ambroise  après  ta  mort  deGratien^  S 1 , 
51  Saint  Ambrûise  va  oégoeier  pour  laS 
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tuprvs  lie  rugurpaCeiir  Ma^ime^  r»i  et 
Rtiiv*  Beâte  c*u  pusi&câsioade  l'Ualie^de 
i'AFriqae  et  «les  protinees  dsniitnen- 
II ev  b6.  Refuse  au  sénat  le  r^tabl Usè- 
rent de  ratilel  de  U  Victoire,  ^7  et 
suîv.  Son  paUis,  à  Milan,  menacé  par 
J'éiiieutir,  iorà  de  l'afTaare  des  basili- 
ques, 16 ï.  Dépit  qu'il  éprouve  delà 
réfiistaîice  d  AmliroisL*  et  dei  catbnlî- 
ifue$f  aux  ordres  donnés  en  son  nom^ 

173.  Son   cœur  sincèrement  clirélicn, 

174.  Acte  auquel  sa  mère  le  fait  stjusr* 
crire,  et  qui  aTait  pour    but  secret  de 
rendre   aux  hérétiques  la    liberté  du 
eulte,  175*  Lettre  qui  lui  est  adressée 
par  taint  Anibroise   pour    repousser  U 
juridiction  des  kîque&  eo   matière  re- 
ti^euse,  137.  Menacé  par  Maiime,  \^yi 
ctsiiiT,,Si2,  SI 6  etsuÎT.  Quitte Hta- 
lie»  à  l'entrée  de  Maiime,  et  ae  réfute 
BoprÈs  de  Tbêodoae,  f  i%   et  suiv*  Se 
joint  à  lui  dans  les  mesures  prises  coH' 
Ire  les  hérétiques,  Î33.    Marche   avec 
lui  contre  Maiime,  Î35,  140,    InTesti» 
après  la   défaite  de   Maiimc,    de   tout 
l^empire  d' Occident ,  244  et  suit.    Ac- 
compagne Tbéodn^c  à  Rome,  15^ •  As> 
iDcic  à  toutes  les    mcsurea   priaes  par 
Tbéûdoie  e&ntre  k's  paieas,  les  apos- 
tats «1  les  bé  rétiques,  329.  Prend  pos- 
tesiioQ  de  sou  empire  j  se^s   deux  con- 
leiliers,  330,    Ses  vertus,    351.  \ent 
çoaTcrner  par  lui-même  j  obfilicles  que 
inî  oppose  Arbogast,  35Î  et  suir.  Son 
intimité    avec    saint    Ambroist*,    353. 
Part  pour  Im  Gaule,  354*    Rcfuae  pour 
la  seconde  fois  d'accorder  au  *énat  le 
rétablissement  de    Tau^el  de    la  Vic- 
toire,   353,    354.   Essaie  en    vain  de 
sortir  de  l'aEserTissemenl  où  le    tient 
ArbogRBl,   355,    35ti.    Son^  ii  s'è- 
cliapper   de   la   Gaule   et  ne  peut   y 
réussir;  mande  saint  Atobroise,   3ït7, 
358.  Est  assassiné,  359.    Douleur  que 
cause  sa  mort,  360.  Sr>n  corps  iraoB- 
porté  à  Milan,  361.   Se«   funérailles, 
3  6  6»3  8  7 .  Son  oraif  on  f u  n  èhr e  j  3  6  8  et 
»m«,  Vt.  45K 

Ta]«atlBi«iii(les).  soi: le  hérétique;  vio- 
lences exercées  contre  eoï    à    naUtni- 
que  par  les  orthodoio,  Vl,  246,  Î47. 
Valérie,  fille  de  Dinrlétieii,  I,  S7l, 
ValtfrieD,   fait  pTisonnîer  par  les  Par- 
tîtes, !,  a?.  Traitement  qn*il iubil,  38. 


Varf*»ni«aije  i?Oiiite|,,  f>i:tc  de  iov!en« 

IV,  417,  433.  Sa  mort.  484. 
Varroateiii  tiU  de  Jovien^  nonitné  con- 
sul, IV,  4S4,  4So. 
Vénae  ;  immoralité  de  ion  culte,  %cn'l€ 

des  païens  mômes,  1,  348, 
TénoBtuê  implore  ta  clcmeuce  de  V,f« 
lentinicn  en   faveur   de  Rome  lyr*n- 
nisée  par  Mai i  min  ^  V,  247. 
Terbo  (le}-  Philosoptie  chrétienne  «  I;- 
lîée  sur  ce  fondement  dans  l'ecok  a'A- 
lexandrie,  1,  110  et  auiv.,  U,  40»  ft 
suiv.  Erreurs  d'Ariui  sur  sa  nature  ft 
ia  filiation,  1,  3e fi  et  suiv.,  Il,  4  H     l 
suiv.  Voy.  Fitt,  Trinité* 
Vérone,   assiégée   et   prise    par  Cnn* 

staotin,  I,  Si4,  i25. 
Vetpasfen  consulte  les  dîeni  de  Mctn- 

phis,  I,  54.  97, 
V«aia.  Son  stoctuaire  à  HomeTt*  4b. 
Vëtranloo  se  proclame  empereur  «u 
llJyrie,  Mlj  ÎOfï.  Son  aUitttde  vis  â  *i* 
de  Constance,  ao t.  Béscrte  de  celai- 
ci  à  son  égards  203.  Est  déposé  par  « 
propre  armée  ;  obtient  sa  cràtc  >»• 
Constance,  204,  20 n  Se  retire  en  JE»- 
ihynie  j  devient  cbrétieu  fervent,  100- 
Victoire  (Autel  de  la).  Le  sénat,  pour 
recevoir  la  visite  de  l^onslancet  te  fait 
momenlani^iDent  disparaître  de  ta  salle 
de  ses  délibérations,  lll,  377.  Est  en- 
levé par  ordre  de  Gratien,  VI,  *1. 
Émotion  produite  par  cet  acte  ;  dômâf- 
cbe  du  scnatjïour  le  rétablissement  de 
raulcî,  Ï3,  Députation  de  Syromaque 
pour  le  même  objet;  sa  requête,  58  et 
saiv.  Réponse  de  «aint  Ambroise^>  M 
et  iuiv«  Importance  du  débat  eûgagè 
là  entre  lei  païens  et  les  chrétiens,  75, 
Nonvellei  démarches  infrucluenjes  de* 
païens,  Î55,  3^4-355,  Le  rétabli Siê- 
meut  de  i' au  tel  permis  par  Eugène,  374. 
Vlolor  (Saint),  pipe,  l,  140,  440,  II, 

40. 
Victor,  roiître  de  l'infanterie,  prend 
part  à  la  gnerre  de  Perse  sous  Julien, 
IV,  3flî,  373,  381,  416,  4S7.  Sesrt- 
lations  avec  saint  Basile,  V,  Î04.  3lft* 
Prend  part  à  la  guerre  contre  le«  Gothi 
&OUS  Valens,  339-  Porte  à  Gralien  U 
nouvelle  du  désastre  d'Andriaople, 
319. 
VlGlor  (le  comte),  émÎMaire  de  ttuinea 
VI,  53-51. 


DE    L'EQLISE:   £T   L'CMPinË   HOltfAIN» 


OUI 


Vlelor  f  6Ik  de  r«iii|>creur  Maxime,  charge 
dugoovernemeut  d*E&pA^ae,  VI,  Î4L 
Fait  prisonolâr  par  Théoda&e;  misa 
imn-t.  ih. 

VJctorlA,  SoQ  pouvoir  ea  Gaale^  Ii 
38. 

'Vlotortmaj  (  Miinu&  )^  Théteur  ^  sa  cod- 
verâïoDj  IV^  lîA.  Forcé  d'abandouiier 
son  écale  &ous  Juliea,  %15. 

Vieano,  Tille  deGauleJY,  91^  YI,  354. 

Vlaceat,  lé^at  du  pape  Eaîot  Sylvestre^ 

t_  aa  coDCÎle  de  Nîcée,  ïl,  ÎO. 

Doent,  èr.  de  Cupoiie  ;  misaîaa  doût 
le chargcConstaDl auprès  de  Constance, 
m,  S2.   Député    veri  celui-ci  par  le 


pape  Libère,  l^A*  Se  laiue  aller  ù  &i- 
jBfDtT  la  ooadainaationd'Atliana»ef  2118. 

virçUe,  I,  44»  VF,  505. 

Tlrgl^^té  (la)  boooréc  par  les  chrétiens  « 

Tiaftatlia  (les)  se  soumettent  à  Vakeu», 

V.  *JÎ. 

Vlton,  légat  du  |ïape  saint  Sylvestre, 
au  concile  de  Nicée,    11»  iO,  III,  bîi. 

Toflnrea  publiques  de  l'Empire,  1^283» 
IV,  I4a. 

VolUlra.  Sdq  opinion  sur  les  fïrddiges 
qui  «rrètcrent  la  reconstructi^a  du 
temple  de  JéiUisakEDf  IV,  ^3>1. 


W 

Witlmlr,  fotb,  Qls  d'Hermansiric.  V,  9iT. 


Eaitha«  Tombeau  de  Gordien  dam  teile 

ville,  lY,  361, 
tammap  llaur«,  6b  du  roi  Nubel^  as- 

^sâiné,  V^  Ï55. 
Cend'Av«Bla,  II,  SOS. 
Zénobie,  r^yiae  de  Palmyre,  If  SS^  17S^ 
Soaare  [L'hiitorieu],  I>  317,  lll,il>4, 

ÎÎ2, 
ftoro««ir9.  Emprunta  faits  à  sa  doctrine 

par  les  HTjûâltquea,  I^  10 S. Sa  reli>;iûnj 

II,  lOB  etiuiv.,  m,  l&S^  156.y;339. 


Xoslm»,  éT.  arien  de  îfaples,  lU,  354* 
Svalva»  (L'historien)  ^  I,  li^  ,  261 , 
32?.  Fiction  rapportée  par  lui  touchaul 
Torig^ioedela  cou venioo  de  Coustinlin, 
lï,  iû7etsuiT,  Reproches  injuste*  (ju' il 
lui  adresse,  ÎÎ5.  3Û4.  Ill,  tî.  217. 
îîî,  SÎ4»  Sou  récit  du  refus  de  Cra- 
tieu  d^acccpter  la  robe  du  g^rand  panti- 
ficat,  V,  191-194. 
£otl41<Do,  ér.  de  Quiatiane  (iCiutzea)^  1, 
Î64. 
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